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PEEFACE 


ie  r^imprime^  dans  ce  volume,  un  des  pre- 
miers travaux  de  ma  jeunesse,  un  travail  public 
pour  la  premiere  fois  en  1813,  il  y  a  bient6t 
quarante  ans.  J'y  ai  beaucoup  change.  J'etais 
lente  d'y  changer  bien  davantage.  Tant  d'an- 
nees,  et  de  telles  annees,   ouvrent  sur  toutes 
choses,  sur  la  litterature  comme  sur  la  vie,  des 
perspectives  bien  nouvelles  ;  qui  ne  sait  tout 
ce  qu'on  decouvre    en  changeant  d'horizon , 
sans  changer  de  pensee  ?  Mais  j'aurais  refait  mon 
ouvrage.  Je  ne  Tai  pas  voulu.  11  faut  qu'un  livre 
soil  et  reste  de  son  temps.  Celui-ci  est,  si  je  ne 
me  trompe,  une  image  fidele  de  I'esprit  qui  pre- 
Talait ,  il  y  a  quarante  ans ,  dans  les  Lettres , 


/ 


q  PREFACE. 

j)aiiiii  ceux  qui  les  cullivaient  et  dans  le public 
qui  les  aimait. 

Car  on  cuUivait  et  on  aimait  vraiment  les 
Lettres  dans  ce  temps  qui  leur  laissait  si  peu  de 
place.  Jamais  la  polilique  rude  n'aplus  comple- 
tement  domine  la  France;  jamais  la  force  n'a 
plus  incessamment  rempli  les  atinees,  les  mois, 
les  jours,  de  ses  coups  et  de  ses  hasards.  La 
guerre  semblait  devenue  Telat  normal  dessocie- 
tes  humaines.  Non  pas  la  guerre  contenue  dans 
certaines  bornes  par  le  droit  des  gens  et  les 
anciennes  traditions  des  Elats,  mais  la  guerre 
illimitee,  immense,  renversant,  bouleversant , 
confondant  ou  separant  violemment  les  gou- 
vernements  et  les  nations.  Enlre  tes  premiers 
jours  de  m^  jeunesse  el  avant  qu'elle  f&t  finie, 
j'ai  vu  I'Europe  civilisee  en  proie  a  deux  deluges 
contraires  d*invasi6n  el  de  cx)nquete  lels  qu'eH* 
n'avait   rien  connu    de   semblable   depuis  la 
chute  de  TEnjpire  romain.  Datts  Tespace  de  dix 
annees,  j'ai  vu  naitre,   grandir ,  s'etendre  et 
s'evanouir  cet  Empire  de  Napoleon,  i'^clair  le 
plus  eblouissant,  le  plus  foudroyant  et  le  plus 
eph^mene  qui  ait  jamais  traversed  I'horizon  d«i 
monde.  Et  ce  n'etait  pas  seulement  sur  T^t^t 
politique  dtjs  nations,  sur  le  sort  des  teles  cou- 
ronnees,  sur  la  vie  des  generaux  et  des  soMaW 
que  portait  le  poids  loujours  croissant  de  ces 
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vastes  luttes  qui  devaieDt  6tre  si  Taines ;  elles 
avaient  des  atteintes  qui  p^netraient  dans  la 
soci^te  tout  entiere :  point  d'existence,  si  ind^ 
pendante  ou  si  petite  qu'elle  f&U  qui  n'eikt  sa 
part  d'effort  a  faire  etde  fardeau  asubir;  la  vie 
domestique^  dans  les  conditions  les  plus  obscu-* 
res  comme  dans  les  plus  hautes,  etait  frappde 
des  mSmes  coups  qui  renversaient  les  tr6nes  deft 
rois  et  les  froniidres  des  Etals.  En  1810,  des 
ordres  absolus  allaient  chercher,  dans  leurs 
foyers,  des  fils  de  famille  qui  avaient  satisfait  a 
toutes  les  obligations  legates^  et  les  envoyaient 
violemment  a  Tarmee*  En  iSli,  les  cultivateurs 
manquaient  aux  cainpagnes ;  et  dans  les  villes, 
les  travaux  suspendus,  les  constructions  aban- 
don nees  ofTraient  un  aspect  de  ruines  neuves 
aussi  etrange  que  douloureux. 

Un  lei  regime,  dans  ses  gloires  comme  dans 
ses  desastres,  convient  mal  aux  Lettres ;  elles 
veulent  ou  plus  de  repos,  ou  plus  de  liberie.  Et 
pourtant  telle  est  la  vitalile  intellectuelle  de  la 
France  que,  m^me  alors,  elle  ne  s'est  point  laisse 
enfermer  ni  epuiser  dans  une  seule  carrifere , 
et  qu'elle  a  fourni  de  nobles  plaisirs  a  I'esprit 
des  hommes  en  m^me  temps  qu'elle  prodiguait, 
a  I'insatiable  ambition  d'un  bomme,  des  milliers 
d'habiles  et  energiques  soldats. 

Trois  puissances  lill^raires  (je  ne  parle  pas 
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des  savants  ni  des  philosophes)  ont  briiie  durant 
TEmpire,  et  exerce  sur  les  ecrivains  et  sur  le 
public  une  influence  feconde  :  le  Journal  des 
DihalSj  M.  de  Chateaubriand  et  M*"*"  de  Stael. 

La  restauration  litteraire  de  la  France,  c'est-a- 
dire  le  retour  au  culte  des  classiques  anciens  et  de 
nos  classiques  frangais,  les  grands  Ecrivains  du 
dix-^septi^me  si^cle,  ce  fut  Ik  Tentreprise  etToQu- 
vredu  Journal  des  Dihals.  (BEuvre  de  reaction, 
souvent  excessive  et  injuste,  comme  il  arrive  a 
toutes  les  reactions^  mais  oeuvre  de  bon  sens  et 
de  bon  goAt,  qui  ramenait  les  esprits  au  sentiment 
duvrai  beau,  du  beau  a  la  fois  grand  et  simple, 
eternel  et  national.  C'estle  caract^re  du  dix-sep- 
ti^me  sifecle  que  les  Lettres  y  ont  ete  cultivees 
poureiles-m^mes,  non  comme  un  instrument  de 
propagation  pour  certains  systemes  et  de  succ^s 
pour  certains  desseins.  Corneille,  Racine  et  Boi- 
leau,  m^me  Moliere  et  La  Fontaine,  avaient, 
sur  les  grandes  questions  de  I'ordre  moral,  pu 
des  croyances  tres-arr6tees  ou  des  tendances 
trfes-marquees ;  Pascal  et  La  Bruyere,  Bossuet 
et  Fenelon  ont  fait  de  la  philosophie  et  de  la 
polemique  ,  autant  qu'a  aucune  autre  epoque 
en  ont  pu  faire  nuls  autres  ecrivains.  Mais, 
dans  leur  activite  litteraire,  ces  grands  hommes 
n'avaient  point  d'autre  preoccupation  que  le 
beau  et  le  vrai,  et  ne  s'inquietaient  que  de  le 


PREFACE.  y 

bien  peindre  pour  le  faire  adaiirer.  lis  ressen- 
taient,  pour  I'objet  de  leur  travail,  un  amour 
pur  de  loute  autre  pensee,  el  un  amour  serieux 
autant  que  pur,  car  en  meme  temps  qu'ils  ne 
pretendaient  point  a  regir  les  socieles  en  ecri- 
vant,  ils  aspiraient  a  tout  autre  chose  qu'a  diver- 
tir  les  homraes ;  un  amusement  frivole  et  mon- 
dain  etait  aussi  loin  de  leur  dessein  qu'une  pro- 
pagande   superbe  ou  delournee;  modesles  et 
fiers  a  la  fois,  ils  ne  demandaient  aux  Lettres, 
pour  le  public  comme  pour  eux-ra^mes,  que 
des  jouissances  intellectuelles ;  mais  ils  porlaient 
et  ils  proYoquaient ,  dans  ces  jouissances^  un 
sentiment  profond  et  presque  grave,  se  croyant 
appeles  a  elever  les  ames  en  les  charmant  par  le 
spectacle  du  beau,  non  a  les  distraire  un  mo- 
ment de  leur  oisivet^  ou  de  leur  ennui. 

Non-seulement  c'est  la  le  grand  c6te  de  la 
litterature  du  dix-septieme  siecle,  mais  c'est  par 
la  que  le  dix-septieme  siecle  a  ete  un  siecle  es- 
sentiellement  et  superieurement  litleraire.  Les 
Muses,  pour  parler  le  langage  classique ,  sont 
des  divinites  jalouses;  elles  veulent  regner  et 
non  servir,  6lre  adorees  et  non  employees,  et 
elles  ne  livrent  lous  leurs  tresors  qu'a  ceux  qui 
ne  les  recberchent  que  pour  en  jouir,  non  pour 
les  depenser  a  des  usages  etrangers.  Ce  fut  aussi 
^r  Ik  que  le  Journal  des  D^bals  devint,  il  y  a 
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cinqiiante  ans,  une  puissance  Htteraire  :  d'autres 
journaux  faisaient  aussi,  et  avec  talent,  de  la 
litterature;  mais  le  Journal  des  DdbcUs  sut  dem^- 
ler  mieux  qu*aucun  autre  et  s'appropria,  pour 
ainsi  dire,  Tidee  vraiment  litleraire ;  il  rappela 
lesLettresa  elles-m^mes,  eta  eliesseules,  enles 
rappelantauxexemples  du  temps  ou  ellesavaient 
brille  avec  le  plus  d'eclat,  pour  leur  propre 
compte,  et  dans  le  sentiment  le  plus  indepen- 
dant  com  me  le  plus  pur  de  leur  mission.  Les 
principaux  ecrivains  du  Journal  des  DihatSy  a 
cette  epoque,  MM.  Geoffroy,  Feletz,  Dussault, 
Fievee,  Hoffmann  etaient  des  hommes  d'un 
esprit  tr^distingue ;  mais  s'ils  n'avaient  ecrit 
qu'isol^ment  et  chacun  selon  sa  pente ,  ils  au* 
raient,  a  coup  siir,  acquis  bien  moins  d'au- 
torite  generale  et  de  renommee  personnelle.  Ils 
86  grouperent  autour  d'une  pensee,  la  restau- 
ration  litteraire  du  dix-septieme  si^cle;  ils  at- 
taqu^rent,  dans  ce  but  et  sous  ce  drapeau,  les 
ecrivains  du  sifecle  suivant,  de  leur  propre  sitele, 
philosophes  ou  lettr(^s,  poetes  ou  prosateurs,  des 
hommes  dont  ils  avaient  longtemps  subi  Fin- 
fluence,etdont>  aufond,  ilsconservaient  encore 
souvent  les  gouts  et  les  idees.  Se  pla^ant  ainsi, 
dans  la  sphere  de  la  litterature,  a  la  tdle  du  mouve- 
ment  generalde  reaction  anti-revolutionnaire, 
ils  devinrent  le  journal  litteraire  par  excellence, 
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et  conquirenl,  sur  le  jugeuieut  et  le  gout  public, 
une  veritable  domination. 

Au  sein  m6ine  de  celle  dominalion,  et  avec 
toute  lafaveur  dc  ce  meme  journal  qui  Texer^ait, 
s'eleva  le  plus  hardi  novateur  el  le  plus  modeine 
genie  de  notre  litterature  conlemporaine,  M.  de 
Chateaubriand  :  genie  aussi  etranger  au  dix- 
septieme  siecle  qu'au  dix-huitieme,  brillant  in- 
terprete  des  idees  souvent  incoherenles  et  des 
sentiments  troubles  du  dix-neuvieme,  et  atteint 
lui-meme  de  ces  maladies  de  notre  temps  qu'il 
a  si  bien  comprises  et  decrites,  et  tour  a  tour 
conU)attues  et  flattees.  Qu'on  relise  YEssai  his- 
torique  sur  les  revolutions^  Rend  et  les  Mimoires 
d'Oulre-Tombe,  ces  trois  monuments  ou  M.  de 
Chateaubriand,  jeune,  bomme  fait  et  vieillard, 
s'est  peint  lui-meme  avec  lant  de  complaisance : 
est-il  une  seule  de  nos  dispositions  et  de  nos 
infiraiites  morales  qui  ne  s'y  retrouve?  Nos  espe- 
rances  si  demesurees,  nos  degouts  si  prompts, 
nos  tentations  si  changeantes,  nos  ardeurs, 
nos  defaillances  et  nos  renaissances  perpe- 
tuelles,  nos  ambitions  et  nos  susceplibilites 
alternatives,  nos  retours  vers  la  foi  et  nos 
rechules  dans  le  doute,  celte  activity  a  la  fois 
in6puisable  et  incertaine ,  ce  melange  de  pas- 
sions nobles  et  d'egoi'sme,  cetle  fluctuation 
eutre  le  passe  et  Vavenir,  tons  ces  traits  mo- 
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biles  et  mal  assortis  qui  caracterisent  parmi 
nous ,  depuis  un  demi-siecle ,  I'etat  de  la  so- 
ci6te  et  de  Tame  humaine,  M.  de  Chateaubriand 
les  portait  aussi  en  lui-n)6me,  et  ses  ouvra- 
ges ,  comme  sa  vie ,  en  offreut  partout  Tin- 
fluence  et  Timage.  Dela  sapopularite,  generate 
au  milieu  de  nos  dissensions ,  perse verante  en 
depit  de  nos  revolutions  politiques  et  lilteraires. 
Ce  gentilhomme  lettre  et  voyageur  qui  s'est  livre 
si  bardiment  a  Texuberance  de  son  imagination 
riche  des  tresors  de  tons  les  siecles  et  de  tons  les 
mondes,  cet  ecrivain  qui  a  fait  de  notre  langue 
un  emploi  si  nouveau  et  quelquefois  si  tem^- 
raire,  ce  prosaleur  poetique  et  romantique  a  eu 
Fadmiration  des  juges  les  plus  purs  et  les  plus 
rigides,  de  M.  de  Fontanes,  de  MM.  Bertin,  de 
toute  I'ecole  classique  du  Journal  des  DSbats.  Ce 
politique  emigre  et  Bourbonien  qui,  toutes  les 
fois  que  la  question  souveraine  et  definitive  a  ete 
posee,  s'est  range  dans  le  camp  des  anciens  sou- 
venirs ,  a  toujours  obtenu  ou  retrouve  la  favour 
des  jeunes  generations  liberales,  et  m6me  revo- 
lutionnaires.  11  etait  attentif  et  habile  a  se  conci- 
lier  ces  suffrages  si  divers ;  il  avait  Tinstinct  des 
impressions  publiques,  et  savait  choisir ,  dans 
ses  propres  sentiments ,  ce  qui  pouvait  leur 
plaire;  mais  cette  habilete  n'eut  jamais  suffi  a 
lui  valoir  tant  de  succ^s  difficiles  et  contraires ; 
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par  ses  merites  el  par  ses  defauts,  par  les  qua- 
Wies  et  par  les  faiblesses  de  son  caract^re  comme 
de  son  genie,  il  elait  em  harmonie  avec  son 
temps ;  il  repondait  a  des  penchants  et  a  des 
goAls  tres-differents,  mais  egalement  avides  et 
charmes  des  satisfactions  qu'il  leur  ofirait.  G'est 
par  la  que,  dans  la  politique,  et  malgre  ses  con- 
tiauels  revers,  il  a  toujours  ete  un  adversaire  si 
redoutable,  et  que,  dans  la  litterature,  il  a  exerce 
sur  le  public  tout  entier,  sur  les  esprits  qui  s'en 
defendaient  comme  sur  ceux  qui  s'y  livraient  en 
admirateurs  ou  en  imitateurs  aveugles,  une  si 
prompte  et  si  eclatante  influence. 

M"*  de  Stael  ne  cherchait  point  a  plaire  ainsi 
k  tant  de  partis  et  de  goiits  divers.  C'etait  une 
personne  passionnee  et  sincere,  qui  avait  serieu- 
sement  a  coeur  ses  sentiments  et  ses  idees,  et 
en  meme  temps  un  representant  fidele  du  dix- 
huitieme  si^cle,  dans  ses  plus  nobles  et  meil- 
leures  aspirations.  II  ne  s'est  peut-^tre  jamais 
rencontre  une  nature  si  vraie,  form^e  au  milieu 
d*une  societe  si  factice,  ni  un  si  brillant  melange 
de  la  vie  de  Tame  et  de  la  vie  des  salons,  d'emo- 
tions  intimes  et  d'impressions  mondaines.  G'est 
la  le  trait  original  et  frappant  de  M"""  de  Stael, 
et  c'est  par  Ik  qu'elle  tient  fortement  au  dix- 
huitieme  siecle,  quoique  d'ailleurs,  et  par  d'im- 
portants  c6tes,  elle  s'en  separe.  Siecle  plein  de 
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confusion  el  de  contradiction,  d'ambition  s6-  < 
rieuse  et  de  moeurs  frivoles,  de  generosile  et  de  ^ 
personnalite,  qui  s'est  enivre  k  la  fois  de  sen-  | 
liments  moraux  et  d'idees  destructives  de  toute  t 
moral! te,  qui  a  voulu  le  bien  en  en  meconnais- 
sant  la  source  et  la  loi,  et  qui  a  conduit  les  hom- 
ines aux  porles  de  I'Enfer  en  revanl  [lour  eux,  j 
avec  une  sympathie  vive  et  sincere,  Finnocence  , 
et  lebonheur  du  Paradis.  M""^  de  Stael  conservait,  ( 
l&ous  I'Empire ,  les  genereux  sentiments  de  cet  i 
anciea  regime  liberal  au  sein  duquel  s*etait  pas-  \ 
see  sa  jeunesse  ;  son  esprit  s'etait  eleye  et  epure  i 
sans  se  detacher  de  sa  premiere  foi;  et  m^me  in.^ 
dependamment  de  leur  merite  intrinseque ,  ses 
auvrages,  quels  qu'ila  fussent»  Utterature,  pbi^ 
losophie  morale ;  romans>  memoires  person- 
pels^  recevaient  de  la  im  puissant  attrait.  Quand 
un  peuple  s'est  Uyreayec passion  a  un  grand  mou- 
vement  pour  une  grando  cause,  il  n'y  a  point  de 
mecomptes,  point  de  desastres,  point  de  remords, 
point  de  reaction,  quelque  naturelle  qu'elle  soit, 
qw  effacent  de  son  cceur  les  jours  de  ses  pre- 
miers elans  de  force  et  d'esperance  ;  la  revolu- 
tion commencee  en  1789  a  deja  re9u  et  recevra 
peut-etre  encore  de  bien  rudes  legons ;  elle  a 
deja  coute  et  coutera  peut-etre  encore  bien  cher 
h  la  France  ;  T  Empire,  qui  en  etait  ne,  la  reniait 
et  la  maUraitait  etrangement :  et  pourtant  1789 
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^"IBtait,  sousl'Empire,  et  est  encore  aiijoiird'hui, 
^%  restera  toujours  une  grande  date  nationale, 
on  mot  puissant  et  chera  la  France.  M*"*  de  Stael 
^%vait  ete  et  restait  aitachee  a  1789;  elie  touchait 
r  la  a  des  fibres  toujours  vives ,  m^me  la  oil 
les  semblaient  emoussees ;  les  nombreux  lec- 
leurs  de  ses  ecrits  se  plaisaient  a  y  retrouver, 
ceux-ci  leurs  souvenirs  et  Timage,  les  niCBurs, 
le  ton  de  cette  ancienne  soci6te  qu'ils  avaient 
>coimue ;  ceux-la  leurs  esperances  et  encore  une 
foi  Viye  aux  principes  de  cet  avenir  qu'ils  avaient 
r6v^  pour  leur  patrie  :  pour  tons  ,  il  y  avait 
mati^re  soit  a  la  sympatbie,  soit  h  la  critique, 
soit  aux  cooimentaires ;  et  chaque  nouvel  ou- 
'.vrage  de  M"'  de  Stael  ^tait,  dans  lemonde  lettr^, 
dans  les  salons,  m^me  dans  le  public  disperse 
etlointain,  un  evenement intellect uel,  une  source 
de  conversations,  de  discussions,  de  reminis- 
cences ou  de  perspectives  pleines  de  mouvement 
etd'int^rfet. 

Je  ne  veux  m6connaltre  aucun  m^rite,  ni 
offenser  aucune  memoire  :  la  litt^rature  de 
TEmpire  offre  certainement  d'autres  noms  qui 
ont  justement  occupe  le  public  de  leur  temps  et 
De  doivent  point  ^tre  oublies.  Je  persiste  cepen- 
dant  dans  ma  conviction  :  le  Journal  des  DSbats, 
I  eeCte  association  de  judicieux  restaurateurs  des 
idees  et  des  goilkts  liiteraires  du  dix^septi^me 
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siecle,  M.  de  Chateaubriand ,  ce  brillaiit  el  syj 
\  pathique  interprete  des  perplexites    intelh 
tuelleset  morales  dudix-neuvieme,  M"*  deSu 
ce  noble  echo  des  genereux  sentiments  et 
I  belles  esperances  du  dix-huitieme,  ce  sont 
les  trois  influences,  les  trois  puissances  qui, 
I'Empire,  onl  vraiment  agi  sur  notre  liUeratui 
et  marque  leur  trace  dans  son  histoire.  ^ 

Et  toutes  les  trois  ont  ei&  dans  I'oppositH 
Les  incidents  de  leur  vie  nous  Tapprendrah 
quand  leurs  ecrits  ne  seraient  pas  Ik  pour 
prouver.  Par  une  confiscation  sans  exempi 
le  Journal  des  Ddbats  fut  enleve  a  ses  propria 
taires ;  M.  de  Chateaubriand  ne  put  Mre 
dans  I'Academie  fran^aise;  M"'  de  Stael 
dix  ans  dans  Texil. 

Le  pouvoir  absolu  n'est  pas  I'ennemi  net 
saire  des  Lettres  et  ne  les  a  pas  necessairem^ 
pour  ennemies.  Temoins  Louis  XIY  et  son  si< 
Mais  pour  que  les  Lettres  brillent  sous  un 
regime  ei  Tembellissent  de  leur  eclat,  il  faut 
le  pouvoir  absolu  soil  accueilli  par  les  croyani 
morales  du  public,  et  non  pas  seulemenl  acccj 
comme  un  expedient  de  circonstance,  au  n< 
de  la  necessiie.  II  faut  aussi  que  le  possessei 
du  pouvoir  absolu  sache  respecter  la  dignit^  d^ 
grands  esprits  qui  cultivent  les  Lettres,  et  lei 
laisse  assez  de  liberie  pour  qu'ils  deploient  av< 
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tnce  leurs  ailes.  La  France  et  Bossuet 
lent  sinc^rement  au  droit  souverain  de 
lis  XrV ;  Moliere  et  La  Fontaine  frondaient 
»ment  ses  courtisans  aussi  bien  que  ses 
ils;  Racine,  par  la  bouche  de  Joad,  adressait 
i  petit  roi  Joas  des  pr^ceptes  dont  le  grand  roi 
f^t  point  cboqu^ ;  et  lorsque  Louis  XI Y^  dans 
icolere  contre  les  Jansenistes,  disait  a  Boileau : 
\k  fais  chercher  partout  M.  Arnauld  »^  Boileau 
r^pondait  :  «  Yotre  Majeste  a  toujours  ete 
iheureuse ;  elle  ne  le  trouvera  pas  x>,  et  le  roi 
it  au  spirituel  courage  dupoete,  au  lieude 
offenser.  A  de  telles  conditions,  le  pouvoir 
Au  et  les  plus  grands,  les  plus  fiers  esprits 
les  aux  IwiCttres  peuvent  bien  vivre  ensem- 
).  Mais  r£mpire  n'offrait  rien  de  semblable : 
loipereur  Napoleon, -qui  avail  sauve  la  France 
I'anarchie  et  qui  la  couvrait  de  gloire  en 
rope ,  n'etait  poui  tant,  dans  la  pensee  des 
^mnies  clairvoyants  ,  que  le  souverain  mattre 
|l*un  regime  temporaire  pen  en  harmonic  avec 
ks  tendances  reelles  et  longues  de  la  societe, 
pt  commande  par  la  necessite  plutot  qu'etabli 
pans  la  foi  publique.  Des  esprits  eminents  et  de 
■obles  caracleres  le  servaient,  et  ils  avaient 
laison  de  le  servir,  car  son  gouvernement  etait 
iccessaire  et  grand  ;  niais  en  dehors  du  gou- 
Temement,  dans  les  regions  de  la  pensee,  il  n'y 
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avait,  pour  les  grands  esprits  et  les  caract^i 
fiers,  point  d'independance  ni  de  dignile.  Napoi^ 
leon  ne  savait  pas  leur  iaisser  leur  part  dans  Tea-^ 
pace,  et  il  les redoutait  sans  les  respecter.  Peut4 
6tre  y  avait-il  Ik  un  Tice  de  sa  situation  autali|| 
qu'un  tort  de  son  genie.  Quoi  qu'il  eti  scnt^  nulln 
party  a  aucun  degre^  sous  aucune  forme,  rEmpirtl 
n'admetlaitropposition.  En  France  etdansnoti^ 
siecle,  c'est  la  t6t  ou  lard,  pour  les  gouverne^ 
Dements  les  plus  forts,  un  piege  trompeur  et  ua 
immense  peril.  Dieu  I'a  bien  fait  voir.  Apr^ 
quinze  ans  de  pouvoir  absolu  glorieux,  Napo^ 
leon  tombait;  les  proprietaires  du  Journal 
Uihats   reprenaient  possession  de  leur  bieni 

M.  de  Chateaubriand  celebrait  le  retour  d< 
Bourbons;  M"*  de  Stael  voyait  Jes  grands  desii 
de  1789  consacres  par  la  Charte  de  Louis  XVIffl 
El  maintenant,  apres  trenle-quatre  ans  de  dj 
regime  auquel  avaient  (ant  aspire  nosperes !,.•.♦ 
Dieu  a  des  legons  severes  qu'il  faut  comprendr^ 
et  accepter  sans  desesperer  de  la  bonne  cauj 
Quand  on  a  assiste  a  ces  prodigieux  retours  d< 
choses  humaineSy  on  est  egalement  gueri  de 
presomption  et  du  decouragement. 

I 

Lorsque  fai  publie,  en  1813,  cette  ^tude  sail 
la  litterature  du  dix-septieme  siecle,  j'ai  e(e  aid^ 
dans  mon  travail  par  la  persoime  k  qui  j'ai  dH 
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'  longtemps  le  boDheur,  et  a  qui  je  dois  loujours 
les  plus  chers  souvenirs  de  ma  vie.  UEssai  sur 
les  trois  contemporains  deCorueille  (Gbapelain, 
Rotrou  et  Scarron)  a  ete  prepare  et  en  grande 
partie  redige  par  elle.  Je  I'ai  revu  avec  soin, 
comme  les  Essais  sur  I'etat  de  la  poesie  en  France 
avant  Corneille  et  sur  Gorneille  lui-m^me^  et  je 
le  laisse  a  sa  place  dans  cette  Etude ^  dont  il  ne 
peut  Stre  separe. 

Les  ^claircissemenls  et  pidces  historiques,  qui 
sont  joints  k  la  vie  de  Corneille,  m'ont  ete  four- 
nispar  Famitie  du  savant  archeologue  normand, 
M.  Floquet,  dont  les  recherches  ont  elucide  tant 
de  points  importauts  de  tiotre  histoire  politique 
et  litteraire,  et  qui  prepare,  sur  la  vie  et  les 
oeuvres  de  Bossuet,  un  travail  plein  de  veritables 
decouvertes.  Ma  reconnaissance  ne  fail,  a  coup 
sur,  que  devancer  celle  du  public. 


GUIZOT. 
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L'histoire  litteraire  a  sur  Fhistoire  gen^rale  cet  avan- 
tage  qu'elle  possede  et  peut  montrer  les  objets  mSmes 
qu'clle  veut  faire  connaitre  et  juger.  Achille  et  Priam 
sont  morls;  nous  ne  les  counaissons,  eux  et  leurs 
actions^  qiie  par  Homere;  mais  Homere  vit  encore; 
c'est  par  ses  poemes  qu'il  appartient  a  Thistoire,  et  ses 
poemes  sont  sous  nos  yeux. 

Mais c'estpeu devoir;  il  faut comprendre  :  comment 
comprendre  Thistoire  litteraire  sans  connaitre  les 
temps  et  les  hommes  au  milieu  desquels  ont  ete  eleves 
les  monuments  dont  elle  s'occupe?  Et  comment  con- 
naitre des  hommes  qui  ne  savaient  encore  ni  s'obser- 
ver,  ni  se  comiaitre  eux-mSmes  ?  a  II  est  difficile  a 
rhonrmde,  dii  ttlHon,  de  dire  de  quelle  maniere  com- 
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men^a  la  lie  humaine ,  car  qui  se  connait  lui-merae 
dans  ses  commencements  »  '? 

L'histoire  litteraire  est  done  souvent  obligee  de  sup- 
pleer  par  des  conjectures  au  silence  des  faits.  Mais  les 
conjectures  fondees  sur  la  marche  naturelle  de  Tesprit 
humain  se  trouvent  en  defaut  loitiquUl  s'agit  de  rendre 
raison  des  voies  qu'ont  suivies  les  liil6ratures  modemes. 
Chez  un  peuple  qui  se  forme  simplement ,  et  dont 
la  civilisation  est  le  fruit  du  developpement  libre 
et  harmonieux  de  Tesprit  humaf n ,  la  question  des 
origines  de  la  litterature^  quoique  compliquee  en  elle- 
meme,  n'est  pas  bien  difficile  a  resoudre;  c'est  dans 
Tepanouissement  spontane  de  notre   propre   nature 
qu41  en  faut  chercher  et  qu'on  en  decouvre  la  solution. 
La  po^sie^  premier  ^lan  d'une  imagination  naissante 
au  milieu  d'un  monde  nouveau  pour  elle,  trouye  alors 
partout  et  sous  sa  main  les  objets  de  ses  chants,  et 
puise  dans  les  spectacles  les  plus  simples  une  foule  de 
sensations  inconnues.  Adam,  ouyrant  pour  la  premiere 
fois  les  yeux  a  la  lumiere,  nous  peint  ainsi  ses  premiers 
mouvements* : 

1    For  man  to  tell  how  human  life  began 
U  hard,  for  who  himself  beginning  knew  ? 

Milton. 
3  ffew  waked  from  soundest  sleep, 

Straight  towards  heaven  my  wond'ring  eyes  J  turned 

And  gax'd  a  while  the  ample  sky,  till  raised 

about  me  round  J  si/nili 

Hill,  dale  and  sh<idy  woods  and  sv/nny  plains, 
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«  Gomme  me  reyeiUant  d*un  profood  sommeil... 

f elevai  Ters  le  firmament  mes  yeux  etomies  et  contem- 

plid  quelque  temps  I'immeiisite  des  cieax...  Me  leyant 

eosaite,  je  iris  autour  de  moi  la  colliue,  la  yallee,  et  des 

boU  ombrageuxy  et  des  plaines  brillantes  de  soleil,  et  le 

omrsliquide  des  ruisseaiix  murmurants.  Je  tis^  au  milieu 

de  toat  cela,  des  creatures  yivre  et  se  mouyoir,  marcher 

oa  yoler ;  les  oiseaux  gasouillaient  sur  les  arbres ;  toutes 

^r  lescboses  souriaient;  mon  coBur  nageait  dans  les  par- 

fdms  et  dans  la  joie.  Je  tournai  mes  regards  sur  moi- 

laime;  j'examinai  mes  membres  Tun  apres  Tautre ;  je 

marchaiy  je  courus;  de  souples  jointures  obeissaient  a 

JDon  active  yigueur.  Hais  qui  j'etais,  d'ou  j'etais  yenu, 

qoi  m'ayait  cree,  je  Tignorais.  J'essayai  de  parler  et 

je  parlai. » 

Tel  est  rhomme  au  moment  oil  ses  facultes  s'eveillent 
aux  premieres  jouissances  de  Timagi nation;  il  regarde 
rimmensite  des  cieux,  les  bois,  la  plaine;  il  croit  les 
Yoir  pour  la  premiere  fois;  autour  de  lui  toutes  choses 

And  liquid  lapse  of  murmuring  streams  :  by  these 
Creatures  that  Uv*d  and  mov'd  and  walk'd  or  flew; 
Birds  on  the  branches  warbling;  all  things  smil'd; 
With  fragrance  and  with  joy  my  heart  over/low'd  ; 
Myself  J  then  perused,  and  limb  by  limb 
Survey' d,  and  sometimes  went,  and  sometimes  ran 
With  supple  joints,  as  lively  rigour  led. 
But  who  J'wan,  or  where,  or  from  what  cause. 
Knew  not ;  to  speak  J  try'd  and  forthwith  spake. 

Milton,  Paradis  perdu. 
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s'aoiment  et  Femeuvent ;  en  Ini,  l^inspiraticm  s'e 

et  Fagile;  les  sensations  accomnlees  loi  demandenfc 

des  expresiiions ;  il  essaye  de  parler,  il  parte,  ette 

poesie  nait^  simple  oomme  ce  que  voit  rhomme,  yiiw 

oomme  ce  qu^il  sent.  Cest  la  nature  qu'il  nous  montre^ 

la  nature  parte  de  toutes  les  richesses  que  son  aspedi: 

a  developptes  dans  le  sein  de  Thomme.  Q  veut  decrin^ 

il  pcint;  il  nomme  ce  qui  se  pr^sente  a  ses  r^[ards : 

«  et  je  nommai  sans  besiter  tout  ce  que  je  yoyais^  >»  Malt. 

il  nomme  chaque  chose  comme  il  Taper^it,  comme  on 

£lre  plein  d*une  vie  que  lui-meme  il  lui  prfite :  ses 

sentiments  et  les  objets  qui  les  excitent  s'unissent  dani 

w\\Q  m£me  id6e  :  a  son  coeur  nage  dans  les  parfums  4 

dans  la  joie.  »  Partout  sa  nature  morale  se  r^pand  sor 

la  nature  physique  qui  Tenyironne,  et  son  lime  peuple 

Tcspace  de  creatures  comme  lui  viyantes  et  sensibles. 

L()S  Grecs  se  plaisent  a  entendre  chanter ;  Homers 

chantey  il  chan teles  combats  de  ses  compatriotes,  leun 

diifcrends,  leurs  echanges,  leurs  jeux  et  leurs  festins, 

lours  affaires  et  leurs  plaisirs.  Sur  le  bouclier  d^Acbillc 

s^etalcnt  les  troupcaux,  les  moissons  et  les  yendanges  j 

Tamour  conjugal  attendrit  les  adieux  d'Andromaque; 

Priam  est  un  pore  qui  pleure  la  perte  de  son  flls;  a 

sont  les  regrets  de  Tamilie  qu*Achille  fait  entendre  sui 

1 Amd  readily  could  name 

Wtuile'er  J  $aw 

Milton^  Paradii  perdu. 


AVANT  CORNEILLE.  5 

le  corps  de  Patrocle.  Ainsi  les  sentiments  les  plus  natu- 
relS)  les  inter^ts  les  plus  simples  sont  ce  qui  inspire  la 
muse  du  prince  des  poetes.  Ces  sentiments  sont  les  pre- 
miers qui  aient  emu  le  cceur  de  Thomme :  ces  int^r£ts 
ont  ete  d'abord  pour  lui  les  interSts  uniques ;  ils  out 
animedeyant  lui  laterreetlescieux;  et  dans  les  evene- 
ments  d'une  guerre  de  barbares  armes  pour  reprendre 
me  femmCy  dans  la  querelle  de  deux  chefs  brouilles 
pour  une  esclave^  Homere  voit  ct  nous  montre  la  nature 
dans  ses  plus  belles  proportions,  Thomme  tout  entier 
et  les  Dieux  partout. 

Qu'on  ne  demand  e  point  comment  Homere  a  ete  con- 
duit a  de  pareilles  idees,  et  quelles  combinaisons  de 
moeurs,  de  circonstances,  de  situations,  ont  concouru  a 
former  le  systeme  de  sa  poesie ;  il  n'en  pouvait  avoir 
un  autre.  Si  Homere  se  fut  perdu,  et  qu'on  put  Tin- 
venter,  on  dirait :  c'est  ainsi  qu'il  devait  fetre ;  c'est  la 
ce  qu'a  du  produire  le  deycloppemcnt  des  plus  heu- 
reuses  facultes  chez  un  peuple  libre  de  les  deployer 
toules,  et  en  qui  rien  n'en  a  denature  le  caractere, 
trouble  Tharmonie  ou  detourne  le  cours. 

11  n'a  pu  en  Stre  ainsi  des  nations  modernes :  en 
s^etablissant  sur  les  debris  d'un  monde  deja  vieilli,  elles 
y  arrivaient  ignorantes  et  incapables  de  se  rendre  raison 
des  institutions  dont  leurs  moeurs  grossieres  allaient 
recevoir  quelques  formes  aussi  grossieres  et  plus  inco- 
herentes.  Une  religion  divine,  descendue  au  milieu  de 
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peoples  k  la  fois  eclair^  et  corronipus  par  une  longut 
cxistencey  une  morale  sublime  flxee  par  les  pr^ptei 
de  r^yangile,  trop  parfaite  pour  les  mceurs  de  oetn 
qui  allaieut  la  recevoir^  et  cependant  assez  positive  potUK 
exiger  leur  obeissance;  ces  yilles,   ces  palais  qua 
yenaient  conquerir  et  babiter  des  sauvages  bors  d'etat  . 
de  comprendre  Tart  qui  les  avait  ^ley^s ;  ce  luxe  donl.  i. 
ils  prenaient  le  gout  et  Thabitude  avant  d'en  avoir appril  ^ 
Tusage ;  ces  jouissances,  ces  distinctions,  ces  titres  ii^  . 
yentes  par  la  yanit^  d'un  monde  amoUi ,  et  dont  \mi 
yanite  barbare  se  parait  par  imitation  plutdt  que  pal! 
besoin ;  tous  ces  faits  deyaient  frapper  ces  peuples  nou-  „ 
yeaux  comme  un  de  ces  spectacles  ^tranges  et  confuft,  . 
dont  les  spectateurs  ignorants  ne  sayent  pas  mfime  , 
s'^tonner  assez  paree  qu'ils  n'en  dem£lent  pas  les  res* 
sorts  et  les  secrets;  toutes  ces  causes  deyaient  amener 
dans  leurs  id^es  cette  confusion ,  ces  associations  bizarres 
et  incompletes  dont  ies  litteratures  modemeSy  dans 
leurs  premiers  essais  et  meme  dans  leurs  chefs-d*oeuyrei 
offrent  des  traces  plus  ou  moins  profondes^  mais  paN 
tout  visibles. 

Le  Grec,  a  la  naissance  et  dans  les  progres  de  sa 
ciyilisation ,  nous  apparait  tel  que  Thomme  sortant 
des  mains  de  Dieu ,  dans  la  simplicite  comme  dans  la 
grandeur  de  sa  nature ,  naissant  ayec  le  monde  prSt  a 
lui  liyrer  toutes  les  richesses  qu'en  saura  tirer  son 
intelligence  y  et  decouyrant  ces  riches^s  par  degrfe,  h 
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nesure  que  son  intelligraoe  st  perfedkNiiie :  ie  Btr- 
tire  Germain,  transporle  tool  a  coup  an  milieo  de  la 
cmljsation  romainey  nous  represente  les  enlanls  des 
bmmes  brusquemetit  jeies  dans  un  monde  tormt 
fmr  des  creatures  deja  exercees  et  deyelo|ipto;  ils 
jiiient  entoures  d'objets  dont  ils  se  senriront  arant 
ie  les  avoir  etudies,  dont  ils  abuseront  avant  de  satoir 
((tt'ils  puissent  s'en  serrir,  repetant  des  mots  doiit  le 
sens  n'arriye  pas  a  leur  esprit ,  sonmis  k  des  regies 
dont  ils  ne  connaissent  pas  le  but,  et  sWorgant  de 
tonmer  a  leur  usage  des  cboses  que  des  generations 
saTantes  ont  faites  pour  eUes-mfimes  ^  et  comme  il 
lenr  conrenait. 

Au  milieu  de  cette  enfancc  des  peuples  modernes^ 
comment  demelet*  ce  qtii  appartient  a  uhe  nature  con- 
tinuellement  etouffee  sous  une  situation  factice,  on  k 
une  education  si  pen  appropriee  aux  besoins  et  auic 
facoltesde  ceux  qui  larecevaient?  Dans  un  pareil  etat 
de  cboses,  la  raison  de  rhomrae  ne  put  marcber  d^un  p&s 
egal  avec  sa  situation  et  avec  les  int^rSts  que  cette  situa- 
tion lui  donnait  a  trailer .  A  Tepoque  que  retrace Hom^re, 
lorsque  les  bommes  ne  connaissaientprobablement  en- 
core niTusage  des  lettres,  ni  celui  de  lamonnaie,  quand 
les  princes  et  les  beros  apprfilaient  eux-m6mes  leur 
diner  et  celui  de  leurs  bdtes,  quand  les  fiUes  des  rois  fai- 
saient  la  lessiye,  les  personnages,  parfaitement  en  bar- 
monie  avec  leurs  mcpurs  of  Vetat  de  leur  civilisation, 
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ont  des  id^  simples  et  cons6qaentes^  un  bon  sens  net 
et  oomplet :  mais  comment  ces  qualites  et  cet  £tat  d'et* 
prit  anraient-ils  pu  se  retrouTer  chez  ces  seigneurs  da 
moyen  ftge  qui  avaient  leurs  titres  Merits  dans  des 
chartes,  et  ne  savaient  pas  lire,  qui  battaient  monnaia 
et  Yolaient  Targent  des  Toyageurs,  qui  habitaient  des 
ch&teaux  fortifies  et  se  faisaient  servir  par  une  foule  de 
Talets  ou  d'esclaves  plus  habiles  en  cuisine  que  le  diyin-  ^ 
Achillelui-m£me? 

Cest  cette  complication  de  causes  dans  les  moeurt  ' 
du  moyen  &ge,  c'est  ce  bizarre  melange  de  barbarie  * 
naturelle  et  de  civilisation  apprise ,  d'idees  vieillies 
et  d'idtes  naissantes ,  qui  rend  tr^s-difflcile  k  expli- 
quer  la  marche  des  lilt^ratures  sorties  de  ces  temps. 
Elles  sont  nees  au  milieu  d'une  foule  de  circon- 
stances  discordantes  et  obscures  qu'il  faudrait  poo- 
voir  reconnattre  et  rapprocher  pour  bien  demSler 
I'encbatnement  des  faits  et  leur  influence  progreirihjfe* 
Croit-on  avoir  reconnu  quelques-uns  de  ces  trails  d£ci- 
sifs  qui  servent  a  expliquer  le  caractere  et  la  conduite 
des  peuples  ?  On  s'aper^oit  bientdt  que  ces  traits-la 
m£me  ne  d^voilent  point  le  secret  des  causes  qui  ont 
d^termin^  Fesprit  des  litteratures,  car  les  grands  6ve- 
nements  de  Tbistoire  n^ont  agi  sur  les  lettres  que  par 
des  rapports  inconnus ,  detournes,  et  presque  impossi- 
bles a  saisir.  En  voyant  le  Dante  en  Italic  et  Milton  en 
Angleterre^  en  observant  tant  de  traits  de  ressem- 
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blance  dans  le  g^nie  de  ces  deux  poetes  n^  sous  des 
dimats  si  differents^  et  plus  encore  entre  les  sujets  de 
leur  poesie^  on  est  dispose  a  chercher  dans  des  causes 
gtoeraleSy  dans  une  situation  pareille,  les  raisons  de 
cette  conformite.  On  se  persuade  que  les  discussions 
religieuses,  les  troubles  civils  au  milieu  desquels  le 
tente  et  Milton  ont  y^cu  Tun  et  Tautre,  en  exaltant 
Timagination  des  hommes  sur  les  plus  serieux  interSts 
de  la  Tie,  amenent  les  circonstances  les  plus  propres  a 
feconder  le  g6nie  :  on  trouve  dans  la  grandeur  des 
pensees  qui  ont  du  faire  le  sujet  de  leurs  meditations, 
dans  la  yiolence  des  passions  qui  ont  agite  leur  ame, 
la  source  de  cette  sublimite  terrible,  de  cette  sombre 
enei^e  egalement  remarquables  dans  le  Paradis  perdu 
et  dans  la  Divina  Ci)mmedia,  et  qui  s^associent  egale- 
ment dans  les  deux  poemes  a  cette  sublilite  theolo- 
gique ,  a  cette  exageration  hyperbolique ,  a  cet  abus 
de  I'allegorie,  defauts  naturels  d'une  imagination  qui 
n'a  point  encore  connu  de  frein,  et  d'un  esprit  ebloui 
du  jeu  nouveau  de  ses  propres  facult6s.  Mais  lorsqu'on 
croira  avoir  ainsi  explique  ces  grands  chefs-d'oeuvre 
poitiques  de  Tltalie  et  de  TAngleterre,  il  faudra  se 
demander  pourquoi  des  circonstances  pareilles  n'ont 
rien  produit  de  semblable  en  France ;  pourquoi  nous 
n'avons  pas  vu  sortir,  des  desordres  de  la  Ligue,  ce 
qui  est  sorti  des  revolutions  de  TAngleterre  et  des 

gnerres  civiles  de  Florence;  pourquoi,  a  pen  pres^a 

i. 
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r^poqiie  Oil  a  pani  Milton,  et  dans  un  ^tat  de  litt^ra-" 
tare  au  moins  aussi  avanc^  que  T^it  celui  ou  ^critit 
le  Dante,  Malherbe  ressemble  si  pen  a  Tun  et  k  V&dtri^ 
On  cliercliera  alors  dans  la  nature  sp^iale  des  g^otltet^ 
nements,  dans  les  moeurs  des  peuples,  dans  le  caraii^ 
tire  particulier  des  troubles  qui  Ics  ont  agit^,  dans  lA 
situation  personnelle  oil  se  sont  trouT(§s  places  Ite 
auteurs  et  les  acteufs  de  ces  troubles,  le  secret  de  U 
diversite  des  effets  qui  en  sont  r^sult^  dans  les  dtfR6^ 
rentes  litt^ratures^  et  Ton  recontiattra  alnsi  lUnftuetice 
de  ces  innombrables  cduses  secohdaires  dont  11  est 
impossible  de  bien  d^flbir  la  iiHttire  ou  la  pui^ande,  ^ 
quelquefois  m^me  d^affirmer  la  r6alit^. 

Tellei^  sont  les  principales  diffictiltes  que  rencdntit 
rbistorien  qui  vent  decouvrir  les  causes  d^termi* 
nantes  du  caractire  et  de  la  direction  de§  litt^i^ 
tures  modernes,  a  leur  origine  et  dans  les  epo(}ue8 
Toisines  de  celle  de  leur  gloire^  R^duit  k  se  oon- 
tenter  d'apergus  rarement  complets  et  de  rdchetches 
rarement  bien  liees^  il  ne  pent  que  saisir^  apres  beau- 
coup  d'etudes,  quelques  result^ts  generaux,  quelques 
rapports  certains,  et  rattacher  ensuite  a  ces  points  Axes 
et  lumineux  tous  les  faits  qui  semblent  y  tenir  par 
quelque  lien  plus  ou  moins  clair  et  plus  ou  tooins 
eloign^.  C'est  ce  que  je  voudrais  faire  en  retragaiit  la 
marche  de  la  poesie  en  France  jusqu'a  T^poque  ou 
Corneille  ouVrit  le  beau  si^cle  de  sa  splendeur. 
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Dans  leur  situation  compliquee  et  obscure ,  I'esppit 
tl  litteraire  s'est  developpe,  chez  les  peuples  modernes^ 
iM  d'ane  fa^n  rapide  et  incomplete ;  on  le  Toit  en  mSme 
r-l  temps  excite  et  actif  jusqu'a  la  finesse  dans  certaines 
£"1  directions}  inerte  ou  g rossier  partout  ailleors.  Au  milieu 
b|  des  tenebres  de  Tignorance  generate ,  les  clart^s  par^ 
M  lielles  de  Tesprit  ressemblent  a  ces  lueurs  infldeles  qui 
^  trompent  sur  le  point  qu'elles  eclairent  comme  sur 
oeox  qu'elles  laissent  dans  Tobscurite  :  trop  facile- 
ment  content  de  ce  quMl  apergoit ,  Tesprit  en  abuse 
alors,  faute  de  connattre  mieux,  et  il  s'exagere  I'impor- 
tance  de  ce  qu'il  a  d^nyert  autant  que  Tinutilite 
de  ce  qu'il  ignore.  Ces  grands  traits  de  la  nature , 
ces  premiers  contours  de  la  societe,  que  la  simplicity 
et  le  petit  nombre  des  objets  avaient  permis  aux 
anciens  de  saisir  avec  tant  de  bonheur  et  de  peindre 
avec  tan  I  de  fldelite ,  ne  purent  etre  deriieles  par  les 
modemes.  Des  apercus  souvent  puerils,  traites  avec 
un  serieux  qui  en  augmentait  la  puerilite^  annon- 
cerent  les  prehiiers  efforts  de  cet  esprit  poetique  que 
ne  pouvait  accompagner  le  gout ,  car  le  gout  est  le 
resultat  de  la  pleine  connaissance  des  choses  et  d'Une 
idee  jusle  de  leur  vraie  valeur.  Cependant  le  besoin 
de  la  verite  ramena  bientot  les  poetes  a  Tobservation 
(le  la  seule  chose  qu'ils  pussent  bien  connaitre ,  leurs 
propres  sentimonfji,  et  inlroduisit  dans  la  poesie  la 
poiiituro  (V\}r\  jjenro  d'emofi<^ns   presquc  inconniuis 


4  2  DE  L'STAT  DE  LA  POfiSIE  EN  FRANCE 

aux  poetes  de  Fantiquit^.  L^amour,  qui,  dans  lafoniie 
que  lui  ont  donnee  nos  moeurs  modemes,  est  de  (ouies 
les  passions  la  plus  f^nde  en  nuances  fines  et  dfli* 
catesy  ^tait  aussi  la  plus  propre  k  exercer  des  espriti 
port^  k  Tobservation  des  details ;   en  France  sa^ 
tout,  ou  il  6tait  deyenu  la  principale  affaire  d'une  { 
noblesse  souvent  oisiye ,  Tamour  fut  presque  exdQSh 
yement  le  sujet  des  premieres  poesies.  SouTent  naif  et 
Trai  dans  ses  sentiments,  il  porta  aussi  souvent  dam 
ses  inventions  cette  subtilit^,  cette  recherche  de  traits 
spirituels  et  inattendus  qui  a  fait  la  plupart  des  defauts 
de  notre  litterature.  Raimbault  de  Yaqueiras,  poete  et 
gentilbomme  proven^al,  etait  amoureux  et  souffert  de 
Beatrix,  soeur  du  marquis  de  Montf errata  B&itrix 
s'^tant  mariee  ne  crut  pas  devoir  continuer  a  recevoir 
ses  soins.  Raimbault  pique,  «  tout  ainsi  que  la  dame 
avait  change  d'opinion,  aussi  pour  montrer  que  le  chan- 
gement  luy  estoit  agreable,  »  fit  une  chanson  d^adieu, 
d'ailleurs  assez  tendre,  mais  ou  «  a  chaque  couplet  il 
changeoitde  langage.  »  Le  premier  6tait  en  proven^al, 
le  second  en  toscan,  le  troisieme  en  fran<;ais,  le  qua- 
trieme  en  gascon,  le  cinquieme  en  espagnol,  «  et  1^ 
dernier  couplet  fut  un  melange  de  mots  empruntez  d< 
cescinq  langues :  invention  si  gaillarde,  ajoutePasquier 

1     /'  dieo  I'uno  e  I'aliro  Raimbaldo 

Che  cantor  per  Beatrice  in  Monferralo, 

PtTRAROUE,  Trionfo  d'Amore,  c,  IV. 
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que  si  elle  eust  este  pr^sent^e  aux  chevaliers  et  dames 
juges  d'amour,  je  veux  croire  qu'ils  eussent  sententie 
pour  le  renouement  des  amours  de  Beatrix  ayec  ce  gentil 
poete  K  j>  Ainsi,  chevaliers  et  dames^  si  Pasquier  en  juge 
bien,  auraient  tout  accord^  a  Tesprit  ing^nieux  du 
poete,  sans  se  soucier  de  Pamour  m£me  qui  probable- 
ment  tenait  pen  de'place  dans  une  pareiUe  «  gentillesse.)) 
U  ne  fallait  done  pas  beaucoup  d^amour  pour  inspirer 
on  poete;  mais  le  pen  d'amour  qu^il  ressentait,  il  savait 
le  grossir  pour  en  remplir  ses  vers^  comme  les  scrupules 
grossissent  la  devotion  et  remplissent  la  vie.  Pierre 
Yidal,  troubadour  marseiUais,  amoureux  d'Adelaide 
de  Roque-Hartine,  fenmie  du  yicomte  de  Marseille^ 
etait  si  pen  heureux  dans  ses  amours  que  le  yicomte 
liii-m£me  s'en  divertissait  :  un  jour  le  poete  sur- 
prend  la  vicomtesse  endormie,  et  lui  derobe  un  baiser ; 
elle  s'eveille  et  se  fache :  probablemeut  Vidal  Tennuyait 
encore  plus  comme  amant  qu41  ne  Tamusait  comme 
poete ;  enchantee  de  trouver  un  pretexte  pour  se  debar- 
rasser  d'un  soupirant  ridicule,  sauf  le  merite  de  sa 
poesie,  elle  s'obstine  teUement  dans  sa  colere  que  son 
mari  mSme  ne  pent  obtenir  le  pardon  de  Vidal.  Deses- 
pere,  ou  jugeant  qu'il  devait  Petre,  Vidal  s'embarque 
pour  la  Terre-Sainte,  a  la  suite  du  roi  Richard  :  poele 
dans  sa  bravoure  comme  dans  ses  amours^  et  sans  doute 

•  Rrchrrcha  de  la  France,  I.  VI!,  c.  iv,  t.  H,  col.  695-696. 
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Tun  de  ceux  c  pour  qui,  selon  Petrarque^  leur  Idngne 
fut  a  la  fois  leur  lance  et  leur  epee,  leur  casque  et  leur 
bouclier  »  %  il  s'inidgitie  faire  de  grauds  exploits  et  Im 
cbante :  apres  plusieurs  aventures  bizarres^  il  reyient  ^ 
Fiance,  toujours  eprls  de  la  yieomtesse  de  Marseille,  d 
qui  ne  I'ayait  pas  empfich^  d6  se  marier^  et  malbeureui 
de  n^avoir  pas  obtenu  le  baiser  qu'il  avait  surpris.  Ce  qas 
demande  YidaljCen'estpasun  nouveau  baiser,  tnai^tin 
don  liberal  de  Tancien ;  il  aurait  f allu  £tre  bien  s^yere 
pour  Be  pas  I'accorder  :  la  yicomtesse,  soUicit^e  par 
son  iriari,  y  consent  enfin }  Yidal  est  content,  et  si  eon<' 
tent  qu'kpres  ayoir  thnnik  son  bonheur ,  il  se  defait  d'liU 
amour  ^i  ne  lui  offrait  plus  rien  a  dire  *• 

Encore  t)lus  dispose  que  Pierre  Yidal  a  se  contetitei* 
de  ce  que  liii  fournissait  son  imagination^  Geoffroy 
Rudely  ce  treubadout*  dont  P^ti'arque  dit  a  qu^il  se  sep^ 
yit  de  la  yoile  et  de  la  rame  pour  allet*  cherch^r  sa 
mort)i,  chatitait,  sans  Tayoit*  jamais  yue,  lacomtesse  de 
Tripoli,  dont  il  etait  devenu  amoureux sur  les  r^cits  que 
lui  avaient  fails  de  sa  beautiS  plusieurs  pelerins  reye- 
nant  de  la  Terre-Sainte.  11  lui  ertvoyait  ses  yers,  et  cc  il 
est  grandement  yraisemblable ,  dit  Pasquier,  que  ce 

1 A  eui  la  lingua 

Lancia  e  spada  fit  sempre  e  teudo  ed  elmo 

Petrarque,  Trionfo  d'Amore,  c.  IV. 

^  Histoire  littAraire  des  Troubadours,  par  I'abb^  Millot,  t.'II, 
p.  2G6. 
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fl'esloil  sans  remercietnents  dc  la  dame  par  lettres;  qui 
fost  cause  qiie  ce  gentilhdtnhie,  coitimand^  de  plus  en 
plus  par  ramour^  d(^lib^ra  de  faire  Toile  yers  elle;  mais 
pour  ne  sefvir  de  ttioquerie  aux  siens^  il  Toulut  courrir 
son  voyage  d'une  dikroHon^  disatit  qu'il  allolt  yisiter 
les  saints  Iteut  de  Hiertisaletn  ^ » .  Tomb^  maiade  en 
route,  Geoffit)^  arriva  tnourant  dans  le  poi't  de  THpoli ; 
la  comtess^,  avertle  de  son  arrivte,  « tout  auilMto^t  se 
tratisporta  ters  la  nef  ou,  a;  ant  pHs  la  tnaln  de  ce  pau- 
▼re  geiitllhotnme  allengoury,  soudain  quUl  enst  etl^ 
tendu  que  c'esioit  la  corniest,  les  espritf^  commence 
rent  k  In^  r^t^nir,  et  pensoit-on  que  ceste  presence  liiy 
senriroit  d^  mMecine ;  m^is  la  joie  ^ti  fut  courte ,  c^ 
oomme  tout  foible  il  se  ttmltlst  mettre  sur  soft  beatl 
pailer,  poui*  la  remi^itler  d^  rhonndur  qil'll  r^eeVoit 
d'elle  sans  Patoir  m^rild,  a  peine  eul-il  ouvert  la  bdu- 
che  que  la  patole  luy  meutt  et  rend  Tame  en  Tautre 
monde.  9  Selon  d'autres,  la  comtesse,  plus  tendrd, 
trouTant  Geoffroy  presque  mort,  Tembrasse;  ce  baisei* 
lui  rend  cd  qull  lui  faut  de  vie  pour  le  setitir;  il  outre 
les  yeux  et  iheurt  en  remerclant  la  Providence  dfe 
sonbonheur  :  Geoffroy  n'elait  pas  difficile. 

Tel  itait,  en  Provence,  an  commencement  du  trel- 
zieme  siecle^  Vamour  po^tique  :  il  sufflt  de  connattre 


'  llevherchei  de  la  Prance,  I.  Vu,  c.   iv,  l.  ii,  col.  694-69b.  — 
Hiatoire  Utfiraift  de»  Tr&ukadours,  t.  I,  p.  85. 
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un  pen  les  moeurs  de  oe  temps  pour  se  oonYaindre  qa^i 
oe  n'^tait  pas  dans  la  vie  rtelle  que  les  poetes  puisaient 
commnnement  leurs  inspirations  comme  leurs  sujets. 
Rien  ne  prete  dayantage  a  Fexageration  ou  a  la  sub- 
tilite  que  cette  po^ie  fondee  uniquement  sur  les  sen- 
timents du  coeur  ou  les  combinaisons  de  Pesprit :  dans 
la  peinture  d'une  action^  le  poete  a,  pour  juges  de  la 
yraisemblance  de  ses  r^its^  tons  ceux  qui  sayent  com-^ 
ment  les  choses  se  passent  dans  le  monde  qu'ils  ont 
sous  les  yeux;  et  le  plus  audacieux  ne  se  hasardera  pas 
sans  quelque  crainte,  ou  sans  le  secours  d'une  puis- 
sance surnaturelle ,  a  donner  a  son  heros  la  force  qui 
renverse  une  tour  d^un  coup  de  poing^  ou  s'elance  d'un 
saut  par  -  dessus  les  remparts  d'une  yille.  Mais  qui 
pourra  nier  au  poete  la  delicatesse  de  ses  propres  pen- 
sees  ou  la  violence  de  ses  sentiments  intimes?  Qui  pourra 
lui  souteoir  que  les  choses  n'ont  pas  du  se  presenter  a 
son  esprit  ou  se  passer  dans  son  cceur  de  la  fagon  dont 
il  les  peint?  Quel  fait  naturel  et  sensible  se  montrera 
devant  ses  yeux  pour  le  convaincre  d'erreur  ?  Jusqu^a 
ce  que  le  grand  nombre  des  exemples  ait  amene  la 
comparaison  et  la  reflexion,  jusqu'a  ce  que  la  reflexion 
ait  appris  a  discerner  le  yrai  du  faux,  jusqu'a  ce  qu'une 
certaine  poetique  des  sentiments  humains  se  soit  ^ta- 
blie,  et  leur  indique  ou  ils  doivent  s'arrfiter,  mfime  en 
vers,  il  est  impossible  que  Timagination  ne  s'egare  pas 
dans  ce  champ  de  tous  cotes  ouyert  a  ses  caprices;  et 
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rien  ne  fait  mieux  comprendre  comment,  dans  sa  pre- 
ffliere  epoque,  notre  poesic,  soit  proven^ale,  soit  fran- 
faise,  passe  sans  cesse,  et  presque  §ans  intervalle^  de 
^/  smtiments  vrais  et  touchants  et  de  details  simples  et 
natarelSy  aux  idees  les  plus  bizarres  et  aux  concep- 
tions les  plus  extrayagantes. 

Un  autre  genre  de  poesie,  la  satire,  avait  du  nattre 
promptement  en  France,  sous  Tinfluence  des  habi^ 
tildes  de  society  et  de  conTcrsation  qui  7  ont  ete  culti- 
iks  de  si  bonne  heure,  et  de  cette  forme  de  monarchic 
flfimi-despotique,  semi-aristocratique,  qui  ne  laisse  aux 
hommes  frapp^s  des  abus  d'autre  ressource  que  celle 
de  s'en  plaindre  ou  de  s^en  moquer.  On  trouye  d^ja 
cette  satire,  sous  le  nom  de  sirventes^  chezles  Trouba- 
dours proTen$aux  du  douzieme  siecle';  dansce  temps- 
la,  comme  de  tout  temps,  on  s'est  plaint  de  Tinjustice 
etde  la  mauvaise  foi  des  gens  puissants,  des  femmes, 
des  medecins  et  des  aubergistes.  Mais  ces  sirventes  ne 
renferment  guere  que  des  personnalites  ou  des  genera- 
lites  vagues.  Les  Troubadours  se  lamentent  des  vices 


1  .  .  .  Comme  nos  Fran^ois^  les  premiers  en  Provence^ 
Do  sonnet  amoureux  chant^rent  Vexcellence^ 
Devant  I'llalien  Us  ont  aussi  chant^s 
Les  satires  qu'alors  ils  nommoient  tirventes, 
Ou  tihentoiSj  un  nom  qui  des  tilvet  romaines 
A  pris  son  ori^ne  en  nos  for^ts  lointaines. 

La  Fresmate-Vadqceun,  Art  poiiiqite,  Liv.  IL 
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de  leur  temps,  mais  ils  oonnaissent  pen  la  nature  hil« 
maine;  ils  attaquent,  tour  a  tour,  le  clerge,  les  princes, 
et  surtout  Charles  [d'Anjou  dont  la  souyerainete  en  ^ 
Provence  leur  fut  particulierement  odieuse ;  mais  oei ) 
satires  locales  n'ont  exerc^  aucune  influence  sur  k 
satire  moderne ,  et  n'interessent  aujourd^hui  que  M* 
hothmes  qui  ^tudient  st)ecialement  Thistoire  du  pdyt 
et  de  r^poque  ou  elles  sont  nees.  \ 

Aprte  les  Troubadours  proTengattx,  apres  les  Trott»  j 
yferes  fran^ais,  (c  si  petit  k  petit  notre  poesie^  dit  fm  i 
quier^  petdit  son  crMit,  et  fut  negligee  assez  longtaii|ii 
par  la  France  ^  )>  Ce  ne  fut  probablement  pas,  eommrt 
le  pense  Pasquier,  <k  a  cause  de  cette  grande  troupe  | 
d'^criviiins  qui  indiff^remmenl  mettoient  la  main  k  la  i 
plume*  n  :  quelques  hommes  d'un  rrai  talent^  en  i^car-*  ^j 
tant  la  foule  d'un  metier  quUls  auraient  rendu  trop 
difficile,  auraient  bien  su  se  preserver  du  mepris) 
mais  des  poetes  qui  ne  parlaient  guere  qu'aux  grands 
seigneurs,  et  n'avaient  guere  a  leur  parler  toujours  que 
des  mdmes  choses,  durent  cesser  bientot  de  se  fain 
ecouter.  La  poesie,  en  France,  se  ranima  en  se  repan- 
dant  parmi  les  classes  inferieures  :  sans  perdre  cette 
teinte  amoureuse  qu'elle  tenait  de  ses  premieres  ha- 
bitudes, elle  y  joignit  alors   un  caractere  satirique 
et  malin,  plus  naturel  chez  les  sujets  que  Chez  les 

1  Recherches  de  la  F¥ntwe,  1.  VII,  c.  ifi,  t.  II,  col.  692. 

^md. 
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/irioces^  et  dont  on  avait  pu  entreyoir  le  germe  dans 
ses  premiers  essais  :  Pun  des  plus  anciens  de  nos 
j)oenie8  fran^aisy  la  Bible  Guiot  ou  Huguiot,  n^t 
qa'nne  longue  satire;  et  le  Roman  de  la  Rasey  oom- 
mence ,  dans  le  coars  du  treizieme  siecle ,  par  Gull- 
iamne  de  Lords,  nest  que  le  recit  d'un  songe  amou- 
reux  que  son  continuateur,  Jean  de  Heun^  a  fait  serrir 
de  cadre  a  la  satire  de  tous  les  etats. 

La  satire  suppose  des  idees  morales  d^ja  assez  arre-^ 

ite;  aussi  la  morale  abonde-t-elle  dans  les  ouvrages 

mtiriques  de  cette  epoque;  mais  c'est  moins  la  morale 

qui  sort  naturellement  du  recit  des  actions  humaines, 

qttt  celle  qui  r^sulte  de  la  reflexion,  et  instruit  Tesprit 

iBos  Tanimer  d'aucun  sentiment  eleve  et  puissant^ 

Le  Frangais,  n^  observateur  et  par  consequent  malin, 

s'exerga  de  bonne  heure  a  penetrer  les  motifs  secrets  de 

laconduite  des  hommes,  et  a  placer  le  ridicule  a  cdt^  du 

Tice  ou  de  la  folic.  On  trouve  dans  nos  yieux  fabliaux, 

dans  nos  anciens  memoires,  une  foule  de  traits  ou 

eclate  une  connaissance  flne  et  quelquefois  profonde 

des  trayers  qui  s'associent  a  nos  pensees  les  plus  se- 

rieuses,  comme  a  nos  plus  petites  passions.  Cependant 

cette  science  de  Thomme  n'etait  encore  ni  assez  ayancee, 

ni  assez  ricl'ie  pour  fournir  a  la  poesie  de  grands  et 

brillants  sujets :  on  chercha  a  y  suppleer  par  Tabus  de 

I'allegorie,  puissance  trop  longtemps  dominante  dans  la 

imjp  fran^aise  pour  qu'il  no  soit  pas  nocessaire  d'indi- 
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quer,  en  passant,  les  causes  qui  Py  ont  introduite  et 
longtemps  maintenue. 

On  a  regard^  Tall^gorie  comme  le  Toile  dont  It 
T^rite  avait  cru  devoir  se  couvrir  pour  se  produin 
parmi  les  hommes,  sans  les  offenser.  Mais  en  France,  i 
cette  6poque,  la  yerite  se  montrait  sans  yoile,  et  Ir 
satire  ne  pretendait  pas  a  la  d^licatesse.  Les  personnagel 
allegoriques  de  Jean  de  Meun  nomment  les  choses  pari 
leur  nom,  et  les  peignent  sous  leurs  v^ritables  '    *''* 
ils  quittent  sans  cesse  le  monde  imaginaire  ou  iU 
n^s,  pour  retomber  dans  le  monde  reel  qui  fait  le 
de  leurs  discours;  et  rien  nUndiquC;  dans  ces  discour^^i 
ni  nae  precaution,  ni  une  conyenance  que  rall^goii^ 
ait  aid6  a  consenrer.  II  faut  chercher  ailleurs  pourquoi ' 
on  a  tant  abuse,  en  France,  de  cette  pretendue  puis*' 
sance  po^tique. 

n  fallait,  a  tout  prix,  introduire  de  la  yariete  et  da 
mouyement  dans  une  poesie  accoutumee  a  ne  s^exercer 
que  sur  des  sentiments  et  des  id^es :  on  imagina  de 
donner  a  ces  idees  et  a  ces  sentiments,  a  Faide  de 
personnification,  une  apparence  de  realite  et  de 
Bel'Accueil,  Franc-  Vouloir,  Male-Bouche,  et  les  autres 
personnages  de  ce  genre  devinrent  des  Stres  agissants^ 
dont  les  interets  et  les  actions  animerent,  du  moins  en 
apparence,  la  scene  que  ne  pouyait  remplir  une  po^si6t 
youte  a  Fobseryation  et  a  la  reflexion  sur  la  natura 
humaine.  Ainsi ,  Huion  de  Mery  raconte  un  tournoye^ 


le|^ 
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Jfer" 

tient  {ioumoi)  de  rAnlechrist,  oil  il  fait  combattre  les 
Fertus  contre  les  Vices,  et  tache  ainsi  de  satisfaire,  par 
Ja  peinture  d^un  combat  r^l,  rimagination^  qui  ne  se 
oonienterait  pas  de  la  representation  morale  d'un  pareil 
)»nflit  * .  Gette  mode  bizarre,  dont  f urent  plus  ou  moins 
iufectees,  pendant  un  assez  long  temps,  toutes  les  lit- 
teratures  modernes,  avait  pris  en  France  un  tel  empire 
qfjie^  dans  les  premieres  Morality  jouees  sur  nos  thea- 
tres, on  fit  paraitre  et  agir,  pour  uniques  acteurs,  des 
penonnages  tels  que  Banquet^  Je  bois  a  vom,  Je  pkige 
tauiant;  tant  on  etait  accoutume  a  chercher,  dans  des 
abstractions  metaphysiques ,  ce  mouvement  drama- 
tiqae  que  Ics  anciens  avaient  trouve  dans  la  represen- 
tation de  Phomme  et  de  la  destinee  humaine. 

tt  Aux  noces  de  Philibert  Emmanuel,  due  de  Savoie, 
el  de  la  soeur  du  roi  Henri  11,  on  representa  une  piece 
dcmt  Faction  est  purement  allegoriquc.  Paris  y  parais- 
«ait  comme  le  pere  de  trois  fiUes  qu'il  voulait  marier, 
et  ces  trois  filles  6taient  les  trois  principaux  quartiers 
de  la  ville  de  Paris,  Vuniversite,  la  ville  proprement 
dite,  et  la  cite,  que  le  poete  avait  personnifles '.  » 

dependant  on  connaissait  depuis  longtemps,  en 
France,  des  poesies  d'un  genre  beauconp  meilleur,  les 
romans  de  chevalerie,  peintures  de  moeurs  aussi  fideles 

*  Pasquier,  Recherches  de  la  France ^  1.  VII,  c.  in,  col.  690. 

*  Reflexions  critiques  sur  la  Po^sie  et  la  Peinture,  par  Fabb^ 
IHibos,  t  I,  sect.  XXV,  p.  230,  edit.  1770. 
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que  pouvait  le  permettre  le  syst^me  sur  lequel  ellc 
^taient  fondles.  Hais  la  chevalerie  elle-m^me,  oomiM 
toutes  les  institutions  primitives  des  peuples  moAernei^ 
laisse  Timagination  en  grand'peine  de  s^en  former  mi^ 
id^e  fixe  et  nette  :  des  entreprises  bizarres ,  des  aTe» 
tures  incroyables  ferment,  en  general^  le  fond  del 
poemes  cheyaleresques ;  pourtant  on  y  retrouve  celte 
virit^  de  details  et  de  sentiments  qui  se  montre  ausri^- 
presque  sans  melange,  dans  nos  fabliaux,  sorte  de  na^ 
ration  mieux  adapt6e  au  caractere  naif,  badia  et  un  pel 
malicieux  de  I'esprit  fran^ais  laiss^  a  sa  yeritable  natuni. 

Ce  fut  ce  caractere  que  notre  poesie,  deja  un  pea 
6puree  et  r^gularis^e,  deploya  dans  les  vers  de  Marot, 
vrai  type  de  Tancien  genre  fran^ais,  melange  de  gr&ce 
et  de  malice,  d'^l^gance  et  de  naivete,  de  familiarile 
et  de  convenance,  qui  ne  s'est  point  perdu  parmi  nousj 
et  qui  forme  peut-£tre,  dans  notre  litterature  poetique, 
le  genre  le  plus  yeritablement  national,  le  seul  oti  nous 
n'ayons  rien  emprunte  a  personne  et  n'ayons  jamais 
^t^  imites. 

En  nommant  Marot,  nous  ne  somraes  plus  qu'a 
soixante  ans  environ  de  la  naissance  de  Corneille;  nous 
entrons  dans  les  procliaines  origines  de  ce  xvn*  siecle 
qui  lui  a  dA  son  premier  eclat.  Une  revolution  se  pr^- 
parait  dans  la  poesie  5  Terudiiion  allait  s'y  introduirt 
en  quelque  sorte  a  main  armec;  iiou  pour  renricUii 
pur  uu  coniiiierce  libre,  cgul  et  bien  euteudu,  mais  poui 
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'enyahir  et  Tecraser  sous  le  poids  de  sa  redoutable 
puissance.  Uetroite  carri^re  dans  laquelle  se  resserrait 
i  cette  ^poque  Fessor  de  la  poesie  fran^aise  ne  laissait 
que  trop  de  place  aux  innoYations  des  hommes  qui , 
fiers  de  leurs  decouvertes  dans  le  champ  de  la  poesie 
ancienne,  voulaient  les  transporter  parmi  nous,  et 
regner  dans  notre  litt^rature  par  des  secours  Stran- 
gers :  nous  ne  possedions  encore  aucun  ouvrage  im- 
portant d'oti  nous  pussions  dSduire  les  regies  d'une 
poitique  proprement  fran^aise;  rien  a  mettre  en  avant 
poar  dSfendre  nos  franchises  nationales ;  le  vicil  esprit 
franfais  fut  contraint  de  ceder,  et  de  se  laisser  accabler 
sous  ces  richesses  de  PantiquitS  qu'on  nous  apportait 
comme  les  depouilles  confuses  d'une  province  pillee, 
plutot  que  comme  les  productions  d'un  pays  ami,  dis- 
pose a  nous  fournir  ce  qu'exigeaient  nos  besoins.  La 
resistance  eut  6te  inutile  a  tenter  contre  cette  nation 
depoetes  que  fit  eclore  le  regno  de  Francois  1*',  et  que 
ies  faveurs  de  la  cour  rendaient  independants  du  gout 
du  public :  ils  formaient  a  eux  seuls  un  public,  le  plus 
predeux  de  tons  pour  la  vanite  poetique,  plus  sensible 
au  bruit  de  Teloge  qu'au  silence  du  plaisir.  a  Sous  le 
regne  d'Henri  11,  dit  Pasquier,  les  poetes  du  commen- 
cement firent  profession  de  plus  contenter  leurs  esprits 
que  Topinion  du  commun  peuple. »  Des  lors  cette  leinte 
de  ferite,  que  la  poesie  franeaise  avait  commence  a 
puiser  dans  les  icJees  et  les  images  de  la  vie  Gomuwvw^^ 
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dut  faire  place  a  Fesprit  de  coterie  dont  ne  se  peuveiU 
defendre  des  gens  a  qui  il  suffit  de  s^entendre  et  de  m  ; 
plaire  entre  eux ;  des  lors  coinmen$a  a  disparaitre  cetfe  i 
naivete  de  langage  qui  prfitait  encore  quelque  channei 
aux  inventions  les  plus  ridicules;  et  la  langue  des  vers»1 
devenue  une  langue  factice,  se  prepara  a  revStir  oeii 
habits  de  theatre  dont  nos  plus  grands  poetes  n'ont^ 
jamais  os^  la  depouiller  qu'avec  precaution,  pour  II 
ramener  aux  formes  pures  de  la  nature  et  de  laverit& 

Hais  en  mSme  temps  notre  po^sie  apprit  a  se  parer. 
d 'une  magnificence  que  jusqu'alors  elle  n^avait  point 
connue :  les  tresors  dont  elle  s'enrichit  a  cette  epoqiie^ 
bien  qu^empruntes  hors  de  son  territoire  natal,  out 
grandement  contribue  a  Telever  au  rang  oti  elle  s'elt 
placee  plus  tard.  En  jetant  seulement  un  coup  d'ceil 
sur  notre  ancienne  poesie  natibnale,  nous  avons  vn 
quelles  places  y  restaient  \ides;  il  s'agit  maintenant 
de  reconnaitre  comment  elles  out  ete  occupees,  et  da 
chercher,  dans  les  hommes  qui  les  ont  remplies ,  le5 
precurseurs  des  genies  superieurs  qui,  fixant  le  gout 
de  leur  posterite,  sonl  encore  aujourd'hui  nos  contem- 
porains. 

Qu'on  ne  se  laisse  point  etonner  par  les  noms  de  Ron^ 
sard,  Dubartas,  Jodelle^  Ba'if,  etc. :  les  revolutions  da 
gout,  non  plus  que  celles  des  empires,  n'influent  point 
sur  la  duree  assignee  au  cours  de  la  vie  humaine ;  et 
les  evenements  vont  quelquefois  si  vite  qu'une  seule  et 
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meme  generation  pent  voir  changer  Taspect  du  monde. 

Le  temps  de  Marot  touche  de  si  pres  au  dix-septieme 

siede  que  quelques  hommes  ont  yu  finir  Tun  at  com- 
mencer  Pautre.  HP®  de  Gournay,  fille  adoptive  de  Mon- 
iaigne,  joue  un  role  dans  la  piupart  des  anecdotes 
litteraires  des  vingt  premieres  annees  du  dix-septieme 
Rede.  On  la  voit,  dans  la  comedie  des  Academkiens 
de  Saint-Evremond ,  disputant  contre  Bois-Robert  el 
Serisay,  en  faveur  des  vieux  mots  pour  lesquels  il 
parait  qu^elle  conservait  une  grande  tendresse  ^  Glia- 
pdain  ecrivait  en  1632,  a  Godeau,  depuis  eveque  de 
Tence :  a  Nous  maaquames  lieureusement  la  demoi- 
leDe  de  Montaigne^  en  la  visite  que  M.  Conrart  et  moi 
lui  times  il  y  a  huil  jours.  Je  prie  Dieu  que  nous  le  fas- 
tions  toujours  de  m£me  cbez  elle ;  et  que,  sans  nous 
porter  aux  insolences  de  Saint-Amand,  nous  en  soyons 
aussi  bien  delivres  que  lui  * .  »  MP«  de  Gournay  avait 
alors  soixante-sept  ans.  Les  querelles  et  les  parentes 
litteraires  qui  avaient  agite  le  temps  de  Ronsard  dic- 
iaient  encore  des  vers  a  Regnier,  mort  jeune  en  1613  'j 

.1  etjusqu^en  1650^  ou  meme  au  dela,  les  noms  de  Ron- 


*  Acte  II ,  sc^ne  3,  CEuvres  de  Saint-Evremondf  1. 1,  ^dit.  de  1753. 

s  M^anges  de  litt&ature,  tir^s  des  lettres  manuscrites  de  M.  Cha- 
pOain,  p.  10,  Paris,  1726. 

^  Regiiier,  ueveu  de  Desportes,  eievait  beauooup  Ronsard ,  par 
komear  contre  Malherl)e  qui  avait  temoigne  assez  de  mepris  pour 
les  po^es  de  sou  oucle. 


l\ 
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sard,  de  ses  contemporains  et  de  ses  rivaux  ^taienl 
encore  dans  toutes  les  bouches  ^ :  leurs  examples  ser- 
Taient  encore  de  regie  ^  et  leurs  m^rites  respecfift 
^taient  encore  discut^s,  comme  nous  pouvons  discuter 
aujourd'hui  ceux  de  Corneille  et  de  Racine.  Qu'on  nie  - 
soit  done  point  surpris  de  voir  confondus  quelquefois,  ■ 
dans  un  m£me  tableau,  des  temps  qu'on  est  tente  de 
croire  fort  ^loignes  Tun  de  Tautre :  nous  ne  remarquons 
plus  aujourd'hui  que  les  deux  chainons  extremes  de  h 
chatne  non  interrompue  que  ces  temps  ferment  entit 
nous  et  une  dpoque  qui  nous  est  devenue  etrangere, 
et  nous  oublions  de  porter  les  yeux  sur  le  court  inter- 
valle  qui  les  reunit. 

Cette  litt^rature  du  r^gne  de  Henri  II,  qui  parait 
maintenant  si  etrange  a  la  ndtre,  n'^tait  pas  dans  un 
moindre  contraste  ayec  celle  qui  Tayait  immediatement 
pr^cedee ,  et  la  difference  n'etait  pas  a  son  avantage. 
Les  defauts  les  plus  choquants  doivent  marquer  la  nais- 
sance  d'une  po^sie  qui,  renon(;ant  a  la  nature,  cherche 


t  Voyez  le  Pamasse  R4formd,  de  Gueret ,  ouvrage  curieux  et  piquant, 
^crit  vers  1670,  et  qui  fait  connattre  les  opinions  litteraires  de  cette 
^poque.  En  mSme  temps  qu'on  y  voit  Scarron,  Gombault,  La  Serre,  et 
ceux  des  auteurs  du  commencement  du  dix-septi^me  si^cle  qui  alors 
avaient  cess^  de  vivre,  Ronsard  et  Malherbe  y  disputent  sur  Ieurt*1he- 
riles  et  leurs  defauts  respectifs,  comme  des  hommes  dout  le  nom  ct 
les  ouvrages  ^taient  encore  un  sujet  de  conversation.  Menage,  Balzac, 
La  Bruy^re,  et,  en  general,  les  acad^miciens,  dans  leur  z^le  pour 
la  puret^  de  la  iangue,  traitent  Ronsard  un  peu  en  eunemi. 
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es  ses  couleurs  daas  une  litt^ature  empruntee :  la 
ire  reprendra  un  jour  ses  droits ,  mais  ce  ne  sera 
ipres  les  ayoir  vus  quelque  temps  meconnuB ;  I'af^ 
ation  et  la  recherche  sont  les  resultats  n^cessaires 
'imitation  etudiee.  D'ailleurs  les  modeles  dont  nos 
tes  melaient  alors  Tetude  a  celle  des  anciens  n'^taien  t 
propres  a  les  ramener  au  naturel  et  a  la  simplicite ; 
dis  qu^un  respect  d'habitude  pour  rancietme  poesie 
Q^aise  faisait  comparer  a  la  Divina  Commedia  le 
man  de  la  Rose,  que  Pasquier  aurait  oppose  «  volon- 
:s  a  tous  les  poetes  dltalie  » ,  les  contemporains  de  ce 
Ime  Pasquier  cherchaienl  a  se  modeler  siir  les  Ita- 
Qs  de  Tecole  de  Marini :  ce  fut  d'apres  cette  ecole,  et 
D  d'apres  le  Dante,  VArioste  ou  le  Tasse,  que  se  forma 
urice  Seve,  poete  Lyonnais,  que  Du  Bellay  a  c616br^ 
nme  I'auteur  du  grand  changement  qui  se  fit  alors 
asnotre  poesie*.  Son  merite  fut  un  prodigieux  en- 
lillage  de  pensees ,  «  avec  un  sens  si  tenebreux  et 
scur,  dit  Pasquier,  que,  le  lisant,  je  disois  estre  tres- 
Qlent  de  Tentendre,  puisqu'il  ne  vouloit  estre  en- 
idu. ))  L'oubli  dans  lequel  Maurice  Seve  est  tombe 
ouvc  qu'il  dut  a  son  temps  plus  qu*a  son  talent  le 


Genlil  esprit,  ornement  de  la  France, 
Qui,  d'Apollon  sainctement  inspire, 
T'es,  le  premier,  du  peuple  relir^. 
Loin  du  rhemin  trac6  par  Tignorance. 

iRechfirrkei  de  la  FV-anrf,l.  Vll,  c.  vi,  I.  Il,  col.  YOi.) 
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bonheur  de  voir  r^ussir  des  innovatioDS  que  probable- 
ment  il  ne  contribua  pas  seul  a  amener.  A  Texemple  6e 
ses  mattres  Italiens,  il  se  donna  a  c^lebrer  une  mft 
tresse  qui  ne  lui  servit  que  de  theme  pour  ses  vers ;  off 
il  eut  Pair  de  youloir  enseigner  que  desonnais  la  poMe 
fran^aise  ne  deyait  plus  se  laisser  inspirer  par  des  sen- 
timents r^els,  et  ce  fut  sa  vieillesse  qu'il  consacra  k 
inyenter  de  nouvelles  methodes  de  chanter  Tamour^ 
<i  ores  qu'en  sa  jeunesse  il  eust  suivi  la  piste  des  autres.n 
Alors  comment^  le  regne  de  ces  Iris  en  Vair,  qui  ne 
donnaient  a  leurs  amants  d'autre  peine  que  de  mettre  k 
contribution  Vaurore,  le  soleil,  lesperles,  lesrubi$,  eU. 

Et,  toujours  bien  portants,  mourir  par  m^taphore. 

Ces  amours  tranquilles  ^taient  si  bien  de  regie  dans 
le  seizieme  siecle,  que  Ronsard,  apres  avoir  celebr^^ 
dans  sa  jeunesse,  deux  mattresses  qu'il  avait  aim^es 
plus  c(  familierement  S  ^  ct  quil  avait  chantees  de 
m£me,  «  print  le  conseil  de  la  royne  pour  permission 
ou  plustost  commandement  de  s^adresser  k  Hel^ne  de 
Surgferes,  I'une  de  ses  fiUes  de  chambre ,  qu'il  entre- 
prit  plus  d'honorer  et  louer  que  d'aymer  et  servir;  » 
de  pareilles  amours,  suivant  I'opinion  de  la  reine,  etant 
plus  c(  conforities  a  son  age  et  a  la  gra\it^  de  sea 
s^avoir.  »  PuisquUl  fallait  absolument  qu'un  vieux 


1  \ie  de  Ronsard,  par  Claude  fiinet,  p.  133. 
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poete  et  un  grave  savant  eut  une  maltresseS  on  con$oit 
qu'U  en  put  aisement  laisser  le  choix  aux  antres.  Ron- 
nrd  n'eut  pas  mSme,  comme  le  Hetromane,  la  fantaisie 
des^aider  a  d'un  visage  amusant;  »  car  W^  de  Sur- 
gereSy  fille^  d'ailleurs,  a  de  tres-bon  lieu,  »  ^tait  si 
bide,  qu'un  jour,  apres  la  mort  de  Ronsard ,  comme 
elle  priait  le  cardinal  du  Perron  de  mettre,  a  la  tSte 
des  oeuvres  de  ce  poete,  une  epitre  qui  attestat  qu'il  ne 
Tavait  jamais  aimee  que  d'amour  honnSte,  le  cardinal, 
avec  cette  franchise  que  Ton  conservait  encore  en  prose, 
lai  repondit :  a  Au  lieu  de  cette  epistre,  il  y  faut  seu- 
lement  mettre  votre  portrait  *.  » 
Ce  n'est  pas  cependant  a  des  amours  torches  et  de 

1  Racan  et  MaUierbe  «  s'entretenoient  un  jour  de  leurs  amours, 

c*esU-dire,  du  dessein  quMls  avoieut  de  choisir  quelque  dame  de 

D^rite  el  de  quality  pour  estre  le  sujet  de  leurs  vers.  Malherbe  nomma 

Jl"«  de  Rambouillet,  et  Racan  M^e  de  Termes. »  Par  malheur  elles 

s'appelaient  toutes  deux  Catherine  :  «  II  fallut  chercher  des  ana- 

gnmmes  sur  ce  nom,  qui  eussent  assez  de  douceur  pour  entrer 

dans  des  vers.  »  lis  y  pass^rent  Vapr^-dtu^e,  occupation  int^res- 

saote  pour  des  amoureux;  elle  etait,  il  est  vrai,  suffisante  pour 

Malherbe,  qui  avait  alors  environ  soixante-dix  ans,  el  6tait  si  glac^, 

qoe  <  num^rotant,  dit  Bayle,  ses  bas  par  les  lettres  de  Talphabet, 

de  peor  de  n*en  pas  mettre  ^galement  k  cbaque  jambe,  il  avoua  uu 

jour  qu^il  en  avait  jusqu'k  TL  » .  {Dictionnaire  historique  et  critique, 

article  Malherbe,  note  B.)  Racan,  qui  avait  trente-quatre  ans  de 

moins,  prit  la  chose  un  pen  plusr^llemenl;  a  il  cbangea  son  amour 

po^tique  en  un  amour  veritable  et  l^itime,  et  fit  quelques  voyages 

en  Bourgogne  pour  eel  effet.  »  Voyez  la  Vie  de  Malherbe,  par  Racan, 

f>.  43  et  soiv.) 

'  Perroniana,  au  mot  Gournay* 
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commande  qu^il  font  attribiier  les  yers  forc^  de 
sard :  ses  dernieres  et  ses  premieres  amours  Ini 
^alement  inspire  et  des  -vers  pleins  de  grace  et  des 
contourn^sS  grecsen  fran^ais,  et  remarquables 


1  Void  les  premiers  couplets  d*une  chanson  de  Ronsard  pofli^ 
H^Ito^  de  Surg^res  :  on  verra  que  du  moins  il  n^avait  pas,  datt^ 
ta  tleillesse,  oubli6  ses  belles  anndes : 

Plus  #troit  (tve  la  Yigne  k  rormeaii  se  marie^ 

De  bras  souplement  forts, 
Du  lien  de  tes  mains,  mat tresse^  je  te  prie^ 

Enlace-moi  le  corps. 

En  feignant  de  dormir,  d'une  mignarde  face 

Sur  mon  front  penche-toi ; 
Inspire^  en  me  baisant,  ton  haleine  et  ta  grAce , 

Et  ton  coBur  dedans  moi. 

Puis  appuyant  ton  sein  sur  le  mien  qui  se  pflme. 

Pour  mon  mal  appaiser, 
Serre  plus  fort  mon  col  et  me  redonne  TAme 

Par  Tesprit  d'un  baiser. 

SI  tu  me  fais  ce  bien^  par  tes  yeux  je  te  Jure , 

Serment  qui  m'est  si  cher^ 
Qtie  de  tes  bras  aim6s  aucune  autre  aventure 

Ne  pourra  m'arracher. 

Mais  souffrant  doucement  le  joug  de  ton  empire^ 

Tant  soit-il  rigoureujc^ 
Dans  les  Ghamps-Elys^s  une  m^me  navire, 

Nous  passera  tous  deux,  etc.,  etc. 

Vjtu<^  A\»ll  autre  c6t^ ,  un  sonnet  que  fit  Ronsard  pour  sa  )>re- 
liui'tc  UH^ir^^t^,  nominee  Cassandre,  dont  le  nom  classique  avait 
l»i;iucoup  o^lHtui^  ^  le  s^duire  : 
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ette  mmie  obscurity  que  Pasquier,  son  admirateur 
two  ami,  se  garde  bien  de  comparer  a  eelle  de  Mau^- 
iee  Sere,  «  d'ailtant  qu'elle  provenoit  de  sa  doctrine  et 

Je  ne  suis  pointy  ma  guerri^re  Gassandre^ 
Ny  Mynnidon^  ny  Dolope  soudart^ 
Ny  cet  archer  dont  Thomicide  dart 
Tua  ton  fr^re  et  mit  ta  ville  en  cendre. 

Un  camp  arm^^  pour  esdaTe  te  rendre^ 
Du  camp  d'AuIide  en  ma  faveur  ne  part ; 
Et  tu  ne  vois^  au  pied  de  ton  rempart^ 
Pour  t'enlever  mille  barques  descendre. 

U^las  !  je  suis  ce  Gor^be  insens^^ 
Dont  le  cceur  vit  morteUement  bless^^ 
Non  de  la  main  du  gr^geois  Piin^l^e, 

Mais  de  cent  traits  qu'un  archerot  yainqueur^ 
Par  une  voie  en  mes  yeux  recel^e^ 
Sans  y  penser,  me  tira  dans  le  coBur. 

la  Gassandre  de  Ronsard  ne  coDnaissait  pas  les  h^ros  grecs  et 
istoire,  aussi  bien  que  eelle  de  Troie,  elle  dut  avoir  beaucoup 
06  k  compreudre  ce  sonnet,  qui  n*est  cependant  pas  le  moins 
Ce  fut  k  des  beauts  de  ce  gebre  que  Ronsard  dut  le  commen- 
ue  le  savant  Muret  entreprit  de  ses  oeuvres,  de  son  vivant,  ce 
i  regarde  comme  une  grande  marque  d'bonneur.  «  Muret  qui 
ant  d'^rudition,  dit  le  Menagiana,  trouva  les  ouvrages  de  Ron- 
excellents  qu'il  fit  des  notes  sur  quelques-uns.  »  {Menagiana, 
.  103,  iroisieme Edition.)  Et  Muret lui-meme  declare  avec  beau- 
e  satisfaction,  dans  la  preface  de  son  commentaire  sur  le  pre- 
ivre  des  Amours  de  Ronsard,  « qu'il  y  avoit  quelques  sonnets 
J  livre  qui  d'honimen'eussent  jamais  6t6  bien  entendus,  si  Tau- 
it-il,  ne  les  eut,  a  moi  ou  k  quelque  autre,  famili^tement  d6- 
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hautes  conceptions.  »  Ce  n'est  point,  en  effet,  Tobscm- 
rit^  d'un  esprit  subtil  qui  se  tourmente  a  faire  quelqoe 
chose  de  rien;  c'est  celle  d'un  esprit  plein  et  tori, 
embarrasse  de  ses  propres  richesses^  et  qui  n'a  pn 
appris  a  en  regler  Temploi  :  a  C'est  une  grande 
source,  il  le  faut  avouer,  dit  Balzac;  mais  c^estune 
source  trouble  et  boueuse,  une  source  ou  non-seuk- 
ment  il  y  a  moins  d'eau  que  de  limon,  mais  ou  Tordiire  { 
empeche  de  couler  Teau '.  »  Ronsard  avait  appris,  par 
la  lecture  des  ancieus,  ce  qui  nrianquait  a  notre  poesie, 
et  il  crut  sentir,  dans  son  imagination  elevee  et  reelte- 
ment  poetique,  ce  qu'il  fallait  pour  y  suppleer.  Mais  il 
n'en  sut  pas  reconnaitre  les  vrais  et  bons  moyens : 
les  lettres  fran^ises  ne  pouvaient^  a  son  airis,  que 
gagner  en  adoptant  sans  reserve  ce  qu'il  admirait 
chez  les  anciens;  il  n'avait  pas  demele,  entre  cer- 
taines  formes  des  langues  grecque  et  latiiie  et  le  carac- 
tere  de  la  ndtre,  ces  antipathies  qui  ne  se  decouvrent 
que  par  la  frequentation  :  la  science  ne  s'etait  pas 
encore  fondue  avec  le  gout ;  il  fallait  qu^elle  mtt  an 
jour  toutes  ses  pretentions  pour  qu'on  vit  ce  qu'on  en 
devait  admettre  ou  rejeter.  Ronsard  ne  rejeta  rien: 
occupe  surtout  de  donner  a  notre  langue  de  la  richesse 
et  de  Tenergie,  et  encourage  par  Texemple  d'Homere 
qui  avait  mfile  dans  ses  poemes  les  differents  dialectes 

<  OEuvres  de  Balzac,  XXX1«  Entretien. 
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i  la  Grece :  c<  Ta  s$auras  dextrement  choisir,  dit-il 

ins  son  Abregi  de  tArt  poetique  frangais,  et  appro* 

rier  k  ton  oeuyre  les  mots  les  plus  significatifs  des 

ialectes  de  notre  France,  quand  jtu  n'en  auras  point 

le  si  bons  ni  de  si  propres  en  ta  nation ;  et  ne  faut 

soucier  si  les  vocables  sont  gascons^  poitevins^  nor- 

mands^  manceaux^  lyonnois^  ou  d'autres  pays,  pourru 

quHls  soient  bons  et  signiflent  proprement  ce  que  tu 

veux  dire.  )>  Montaigne  etait  du  mfime  avis :  «Et  que  le 

Gascon  y  arrive  si  le  Fran?ais  n'y  pent  aller  »  disait-il 

en  parlant  du  peu  de  soin  qu'il  mettait  a  ^purer  son 

style  ^  Ronsard  poussa  les  licences  jusqu'a  employer 

des  mots  qui  n^etaient  d'aucun  pays,  allongeant  ou  rac- 

courcissant  les  termes,  selon  ce  que  demandait  la 

mesure  du  vers,  changeant  quelquefois^  pour  les  rendre 

plus  propres  a  la  rime^  les  voyelles  dont  ils  etaient 

composes ,  et  transportant  tout  entiers,  dans  ses  vers, 

des  mots  grecs  qu'une  terminaison  frangaise  ne  faisait 

que  separer  de  leur  langue  sans  les  faire  entrer  dans 

la  ndtre ;  ainsi  il  dit  a  sa  maitresse : 

«  fites-vous  pas  ma  seule  EnUlSchie  ? 

et  ce  mot^  emprunte  de  la  philosopbie  d'Aristote,  est 
ainsi  explique  par  Huret :  a  ma  seule  perfection,  ma 
seule  ame,  qui  cause  en  moi  tout  mouvement,  tant 

<  EgsaiSf  L.  I,  c.  xxv. 
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d^une  Terve  po^tique  jusqu'i  lui  inconnue.LeprenzA^ 
il  comprit  cette  dignity  qui  convient  aux  grands  siyet^ 
et  qui  lui  valut  de  son  temps  le  titre  de  a  prince  dci 
poetes^  Y>  comme  une  ^l^yation  du  mSme  genre  a  fail 
donner  a  Corneille  celui  de  c<  grand.  y>  Nous  deTOiii( 
probablement  k  Ronsard  Tode  et  le  poeme  heroique  ^ ; 
ses  odes,  ayec  leurs  defauts,  ont  eu  des  beautes  suffl* 
santes  pour  annoncer  parmi  nous  le  genre  lyrique,  el 
elles  nous  ont  yalu  celles  de  Malherbe^  qui  Font  fix6. 
Si  la  Franciade  n'a  rien  appris  a  personne,  la  difficulM 
reconnue  d*une  epopee  fran^aise  pent  excuser  rhommi 
quiy  le  premier^  entreprit  de  la  surnionter.  Mais  ce  qm 
Ronsard  a  change  surtout,  c'est  le  ton  general  de  h 
poesie  fran^aise,  a  laquelle  il  a  donne  cette  elevatioa 
ce  mouvement  vif,  quoique  un  pen  tendu,  qui  en  fon 
vrairaent  de  la  po6sie :  un  seul  exemple  fera  juger  d 
la  revolution  qu'il  accomplit  a  cet  egard ;  je  le  tire  d 
commencement  d'une  de  ses  chansons  : 

Quand  j'estois  jeune,  ains  «  qu'une  amour  noiivelle 
Ne  se  fust  prise  en  ma  tendre  moellc, 

Je  vivois  bien  heureux. 
Comme  k  Fenvy  les  plus  accorles  filles 
Se  travailloient  par  leurs  flammes  gentilles, 

De  me  rendre  amoureux. 

m 

Mais  tout  ainsy  qu'un  beau  poulain  farouche 
Qui  n^a  masche  le  frein  dedans  sa  bouche , 

1  Recherches  de  la  France,  1.  VII,  c.  vi,  t.  II,  col.  705. 
«  Ains,  Avant. 
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Va  seulet,  escarte, 
N^ayant  soucy,  sinon  d*im  pied  superbe, 
A  mille  bonds,  fouler  les  fleurs  et  Therbe, 

Vivanten  liberty ; 

Ores  il  court  le  long  d*un  beau  rivage; 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  sauvage , 

Fuyant  de  saut  en  saut : 
De  toutes  part  les  poutres  i  bennissantes 
Luy  font  Tamour,  pour  n^ant  blandissanies 
A  luy  qui  ne  s*en  cbaut. 


t 


Aiusy  j*a]lois  desdaignant  les  pucelles 
Qu'on  cstimoit  en  beaut^s  les  plus  belles, 

Sans  r^pondre  k  leur  vueil  • ; 
Lors  je  vivois,  amoureux  de  moi-m^me , 
Content  et  gai,  sans  porter  face  blesme, 

Ny  les  larmes  k  rceil. 

J'avois  escrite  au  plus  haut  de  la  face, 
Avecq'  Tbonneur  une  agreable  audace, 

Pleine  d'un  franc  desir  : 
Avecq'  le  pied  marcboit  ma  fantaisie 
Oil  je  voulois,  sans  peur  ni  jalousie. 

Seigneur  de  monplaisir,  etc.,  etc.,  etc. 

Marot  a  Iraite  la  meme  idee  : 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folic, 
Je  resseniblois  Tarondelle  qui  vole 
Puis  c;^,  puis  l^  :  Faage  me  conduisoit 
Sans  peur  ne  soin,  oil  le  coeur  me  disoit, 

'  Les  juments. 
"  Caressantes. 
*  Yolonte,  dfeir. 


I 
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Ed  la  forest,  sans  la  crainte  des  loups, 
Je  m*en  allois  souvent  cueillir  le  boux, 
Pour  faire  glus  h  prendre  oyseaux  ramages 
Tous  diff^rents  de  chantz  et  de  plumages; 
Ou  roe  souloys,  pour  les  prendre,  entremettre 
A  faire  bries  *  ou  caiges  pour  les  mettre  : 
Ou  transnouois  '  les  rivieres  profondes  , 
Ou  renfor^is  sur  le  genouil  les  fondes  ' ; 
Puis  d^en  tirer  droict  et  loin  j'apprenois 
Pour  cbasser  loups  et  abattre  des  noix. 

La  difference  des  deux  poetes  est  frappante;  chi 
Marot,  tout  est  simple  et  naturel;  chez  Rousard,  toi 
est  noble  et  brillant;  dans  ie  dernier  morceau^  les  fai 
sont  tels  qu'un  enfant  a  pu  les  remarquer;  dans 
premier,  les  details  sont  ceux  qu'un  poete  seul  a  ] 
imaginer  ^  c'est  la  difference  d*un  recit  naif  a  un  tables 
anime;  c'est  celle  de  notre  ancienne  poesie  a  la  poes 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd^hui.  Ceux  qui  pi 
ferent  a  tout  la  simple  verite  regrelteront  Marot  et  s( 
temps;  ceux  qui  veulent  que  cette  verite  s'eleve,  et  qu 
vant  d'arriver  a  nous  elle  ait  passe  par  une  imaginati( 
capable  d'echauffer  la  ndtre,  demanderont  qu'au  nat 
rel  de  Marot  on  ajoute  les  brillantes  couleurs  ( 
Ronsard. 

Apres  ces  deux  exemples,  on  s'etonnera  sans  dou 
un  pen  de  ce  passage  de  La  Bruyere :  «  Marot,  par  sc 

*  Pi^ge,  engin,  pour  prendre  les  oiseaux. 
s  Je  traversais  u  la  nage. 
<  Lesfrondes 
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tour  et  par  son  style,  semble  ayoir  ecrit  depuis  Roa- 
sard ;  il  n'y  a  gu^re  e^tre  ce  premier  et  nous,  que  la 
difference  de  quelques  mots.  Ronsard  et  \es  auleurs  ses 
contemporains  ont  plus  nui  aii  style  qu'ils  ne  lui  opt 
servi ;  ils  Tout  retarde  dans  le  chemin  de  la  perfection ; 
ils  Font  expose  a  la  manquer  pour  toujours^  et  a  n'y 
plus  revenir.  II  est  /etonnapjl  que  les  oi|?rages  nie  Marot, 
si  naturek  et  si  fociles,  i^'aient  su  faiie  de  Bonsax^d^ 
d'ailleurs  plein  ide  y^rve  et  d'eptbousjasme,  un  plus 
grand  poete  que  Ronsard  et  Ifjsirot  '•  » 

Comqaent  se  &ut-il  qu'^pries  aypir  accorde  a  Ronsard 
«  de  la  yerve  et  de  Tentiiousiasme , »  apres  ayoir 
dit :  a  Ronsard  et  Ralzac  ont  eif ;  chacun  dans  leur 
genre,  assez  nie  boQ  et  assez  de  m^uyais  pour  forippr 
ipres  euxde  tres-grands  bommes  en  yer«  et  en  prose  %  » 
La  Brayene  meconnaisse  combien  Roi)sar4  a  eu  d^in- 
fluence  sur  le  caract^re  eleye  de  la  poesie  du  siecle  de 
Ldois  XIY,  et  combien  Marot  en  est  eloigne?  Coipment 
&^a4-il  pas  yuque^  malgre  la  difference  du  langage, 
I'esprit  po^tique  de  Ronsard  touchait  de  bienplus 
pris  a  celui  du  dix-huitieme  siecle  que  1^  ton  naif  et 
flmpk  de^  Marot?  G'est  qu^  La  Bruyere ,  yiyant  au 
Qttlieu  dm  magnificences  de  la   poesie  de  son  tempS; 


^  Caractirei  de  La  Bruyire,  chap.  W^  des  Otwrages  de  Veiprit, 
tl,p.  116,  ^it.  del759. 
UHdem. 
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ne  songeait  plus  a  ce  qu^il  avait  failu  pour  s'y  eleyej 
il  sentait  la  necessite  de  combattre  sanscesse  ce  defau 
de  naiurel ,  cette  enflure  a  laquelle  noire  poteie  etafi 
toiyours  pres  de  se  laisser  emporter ;  et  Yoyani  daii$ 
RoDsard  le  type  de  ces  defauts,  et  dans  Marot  un  na- 
turel  dont  il  ne  pouvait  plus  craindre  qu'on  exager&t 
la  simplicity  quelquefois  un  pen  nue ,  ii  atlaquait  ce 
que  Tun  des  deux  poetes  ayait  d'excessif  ^  sans  s^aperce- 
voir  de  ce  qui  manquait  a  Tauire.  D^ailleurs,  un 
bomme ,  quelque  superieur  qu'il  soit,  s'il  n'a  pas  a  S( 
plaindre  des  opinions  de  son  temps  et  de  la  repuiatioi 
qu'elles  lui  font  a  lui-mSme,  les  partage  toujours  a  ui 
certain  point ;  et  nous  sommes  rarement  disposes  a  ui 
grand  enthousiasme  pour  nos  deyanciers  immediats 
dont  nous  avons  eu  les  defauts  a  corriger  et  dont  oi 
nous  a  souvent  oppose  les  beautes.  Malberbe  et  soi 
ecole  devaient  mepriser  Ronsard  et  revenir  a  Marot 
chez  qui  Ronsard,  de  son  cole,  n'avaittrouve,disait-il 
que  «  les  netayures  dont  il  tiroit,  comme  par  une  in 
dustrieuse  laveure,  de  riches  limeures  d'or  *.  »  II  fau 
laisser  murir  le  jugement  de  la  poslerite  elle-mSme 
et  ne  pas  craindre  de  reflechir  sur  ce  qu'elle  a  com 
menc^  a  penser,  car  elle  aussi  a  ses  retours,  et  elle  veu 
du  temps  pourarrfiter  definitivement  sa  pens6e. 
La  Bruyere  s'effraie  du  danger  que  Ronsard  a  fail 

1  Vie  de  Ronsard,  par  CI.  Diuet,  p.  121. 
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courir  a  la  langue  fran$iaise  qu'il  aurait  pu  g&ter, 

dit-i];  a  pour  toujours,  »  Ronsard ne  Ta  pas  pu,  car  il 

ne  Ta  pas  &it^  et  pour  faire  un  mal  eternel^  il  faudrait 

qu'un  homme  put  empScher  la  verite  et  la  ralson  de  lui 

survivre.  Quelque  influence  qu'on  veuille  supposer  aux 

defauts  d^un  homme  de  talent  ou  de  genie ,  on  pent 

s^en  fier  a  ses  imitateurs  pour  les  rendre  bientdt  si 

ridicules  que  les  enfants  les  montreront  au  doigt.  Ces 

imitations  maladroites  commencent  d'abord  par  obte- 

nir  du  public  une  admiration  qui  enflamme  Tindigna- 

tion  du  sage  appele  a  les  r^primer.  Ronsard  ayait  en- 

seigne  Fart  d'employer  des  images  grandes  et  nobles : 

on  cmt  qu'il  suffisait  d'entasser  les  idees  yastes ,  d'en- 

fler  les  pelites,  et  d'exag^rer  celles  que  deja  Timagina- 

lion  ne  pouyait  conceyoir  :  ainsi  Du  Bartas  peignait  le 

monde  ayantla  creation,  comme 

une  forme  sans  forme, 

Une  pile  confuse,  une  masse  difforme, 
D^abismes  un  abisme,  un  corps  mal  compass^, 
Un  chaos  de  chaos,  un  tas  mal  entass^... 


La  terre  estoit  au  ciel  et  le  ciel  en  la  terre ; 
Le  feu,  la  terre,  Fair  se  tenoient  dans  la  mer ; 
La  mer,  le  feu,  la  terre  estoient  logez  en  Fair, 
L'air,  la  mer  et  le  feu  dans  la  terre,  etla  terre 
Chez  Fair,  le  feu,  la  mer,  etc.  *. 

EtPasquier,  qui  cite  ces  yers,  declare  que  si,  dans  le 
*  Du  Bartas,  Premier  Jour  de  la  premiire  semavne. 
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rosie  du  motcean^  Do  Bartas  a  &ik  soutenn  par  Ovide, 
a  si,  en  ees  qaatre  derniers^  s^est-il  rendu  inimitaMe  *« 

Le  ddsordre  dH  goAt  appelait  la  r^fonne.  cEofift 
Malherbe  tint »  et  derail  Tenir.  La  sagesse ,  le  gout,  le 
sentiment  des  conyenatiees  devaient  6tre  an  nomhre 
des  nitrites  principaux  de  rhomme  sup^rieur  destine  ^ 
se  distinguer  an  milieu  de  tant  de  licence ;  la  loi  pi'OTi- 
dentielle  qui,  dans  les  lettres  comme  dans  les  £tat8> 
fait  nattre  les  differents  genies  conform^ment  aui 
beaoins  des  temps,  a  amene  Numa  apres  Romulus, 
Racine  apres  Corneille,  et  Malherbe  apres  Ronsard. 

Les  poetes  entraient  d'ailleurs  dans  une  situation 
faTorable  au  tour  nouveau  que  devait  prendre  la 
litterature.  Une  cour  desormais  fixe  et  tranquille, 
empress^  a  chercher  des  plaisirs  qui  pussent  remplir 
le  vide  occupe  longtemps  paries  affaires,  allait donner 
au  gout  un  regulaleur  autre  qu'une  coterie  de  lettres 
separes  du  public  et  par  consequent  libres  de  se  livrer 
aux  fantaisies  de  letir  propre  genie^  sans  consulter  Tau- 
torite  de  la  raisoh  commune.  Generalement  etrangere , 
en  France,  aux  grands  interets  de  la  vie,  la  poesie  apris 
pen  de  part  aux  troubles  qui  odt  agite  la  nation ;  un 
peuple  toujours  enclin  au  mouvement  exterieur,  qui 
n'6coute  et  ne  refl^chit  que  lorsqu'il  ne  pent  agir,  n'a 
gu^re  laiss^  de  place  aux  Muses  que  celle  qu'il  etait 

*  Voyez  les  Uecherches  de  la  France^  1.  VII,  c.  x,  1. 1,  c.  722,  6dit. 
de  1723. 
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3lige  de  donner  au  repos ;  et  peut-filre  est-il  permis 
'aitribuer  aux  serieuses  affaires  dont  les  esprits 
lyaient  eu  a  se  preoccuper  sous  Francois  11^  Charles  IX 
el  Henri  III,  le  dedain  des  poetes  pour  un  public  qui  ne 
pouyait  leur  prSter  assez  d'attention;  ils  avaient  eu  la 
cour  pour  refuge.  Malgre  le  peu  de  gout  qu'ayait  senti 
d'abord  Henri  II  pour  les  vers  de  Ronsard ,  un  poefe 
celebre  est^  aux  yeux  de  son  prince,  une  propriete  dont 
celui-ci  n^aime  pas  a  se  dessaisir.  Charles  IX,  qui  faisait 
des  yers,  ayait  aimela  poesie  en  poete  dont  le  gout  ayait 
eie  forme  par  ceux  de  son  temps ;  et  son  successeur 
Henri  III  Tayait  protegee  sans  ayoir  le  temps  de  la 
juger.  II  fallait  la  domination  simple  ^  pratique  et  assez 
peu  lettree  de  Henri  IV  pour  rabattre  cette  fumee  de 
scieoce^  cette  enflure  de  grandeur  qui  regnaient  depuis 
quelque  temps  dans  la  poesie ;  et  la  cour,  d^sormais 
d'accord  ayec  la  nation ,  reprit  bientdt  sur  les  goAts, 
lestnanleresetles  idees,cet  empire  qu'dleperd  difflci- 
lement  en  France.  Halherbe  fut  le  poete  de  la  cour  : 
occupy  a  lui  plaire ,  a  humaniser  pont  elle  ces  letlres 
duxquelles  elle  commen^ait  a  prendre  gout,  il  disait 
souyent,  «principalement  quand  on  le  reprenoit  dc  ne 
pas  bien  suiyre  le  sens  des  auteurs  qu'il  traduisoit  ou 
paraphrasoit,  qu'il  n'apprestoit  pas  les  yiandes  pour  les 
cuisiniers*,  commes'il  eustyoulu  dire  qu'il  se  soucioit 
fort  peu  d'estre  loue  des  gens  de  letlres  qui  entendoient 

1  Yk  de  Mdiherbe,  par  Racan. 
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Ics  livres  qu'il  avoit  traduits,  pourvu  qu'il  le  fust  des 
gens  de  la  cour.  »  La  revolution  qui  s'operait  en  reac- 
tion de  celle  qu'avait  entreprise  Ronsard  paraissait 
complete ;  mais  des  mouyements  de  I'esprit  humain  il 
reste  toujours  un  pas  en  avant,  dont  il  ne  retrograde 
jamais  qu'en  apparence.  Dans  ces  traductions  peu  iide- 
les,  mais  elegantes,  dont  le  style  simple  et  coulant  indi- 
gnait  mademoiselle  de  Gournay,  qui  les  appelait  a  un 
bouillon  d'eau claire ^yi>  la langue commen^ait  a  se  sou- 
mettre  a  une  precision  que  le  commerce  des  langues  sa- 
vantes  pouvait  seul  lui  faire  acqu^rir  :  dans  les  vers  de 
Malherbe^  souvent  empreints  de  beautes  puistes  chez 
les  anciens',  elle  conservait,  du  caract^re  que  lui  avail 
donn^  Ronsard,  une  dignite,  une  richesse  de  style  dont 
le  temps  de  Marot  n'avait  pas  mfime  eu  Tidee,  et  elle  s'as- 
sujettissait  de  plus  a  une  correction  elegante*.  Les  der- 

*  DicHonnaire  liistoriqm  et  critique  de  Bayle,  article  Mdlherbe^ 
note  E. 

«  Par  exemple  dans  les  Stances  adress6es  par  Malherbe  k  Henri  IV 
allant  en  Limousin,  od  Ton  trouve  plusieurs  passages  heureusemen  t, 
iniit^  de  la  quatri^me  6glogue  de  Virgile  :  riinitalion  est  quelque-* 
fois  assez  diff^rente  de  Toriginal  pour  pouvoir  pretendre  au  m6rit^ 
de  rinvention,  comme  dans  cette  stance  : 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinies ; 

Nous  ne  reverrons  plus  ces  f^cheuses  annees 

Qui,  pour  les  plus  heuieux,  n'ont  produit  quo  des  pleurs. 

Toute  sorte  de  biens  coinblera  nos  families ; 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles, 

Et  les  fruits  passeroni  la  promesse  des  fleurs. 

3  P;)rini  beaucoup  d'exemples  que  j'en  pourrais  citer,  j'en  choisi— 


AVANT  CORNEILLE.  45 

niers  m£me  des  partisans  de  Ronsard,  en  resistant  au 

perfectionnement,  contribuaient  a  le  rendre  plus  com- 

plet  et  plus  sur .  Ce  n'etait  pas  sans  obstacle  que  Malherbe 

ramenait  au  yrai  genie  de  la  langue^  et  au  genre  qui 

conyenaitalanation,  une  poesie  que  Ronsard  en  ayait 

ecart^e ;  les  poetes,  accoutumes  a  puiser  leurs  allusions 

dans  les  fables  les  plus  obscures  de  la  Mythologie,  ne  se 

decidaient  qu^ayec  peine  a  parler,  en  fran$ais  de  sujets 

capables  d'interesser  des  Fran$ais:  cette  innoyation 

etait  reproch^e  a  Malherbe  et  a  son  ecole  conune  un 

manque  de  respect  pour  Tantiquite  :  «C'est  yous,  dita 

Racan  Gombault,  sous  le  nom  de  !!■>*  Desloges  : 

Cest  YOUS  dont  Taudace  nouvelle 
A  rejet^  Fantiquit^.  .   .  . 


Vous  aimez  mieux  croire  k  la  mode 


rai  un  qui  est  assez  peu  connu ;  c'est  une  strophe  de  Tode  k  Marie 
de  M^icis,  belle,  malgr^  trois  vers  prosaiques,  oii»  pour  dire  qu*un 
roi  ne  pent  6tre  justemeni  appel^  grand  quand  il  n*a  pas  r^n6 
dans  des  temps  orageux  et  difficiles,  il  s'^rie  : 

Ce  n'est  point  aux  rives  d'un  fleuve^ 
Oil  dorment  les  vents  et  les  eaux^ 
Que  fait  sa  veritable  preuve 
L'art  de  conduire  les  vaisseaux ; 
11  faut^  en  la  plaine  sal^e^ 
Avoir  Iutt<^  contre  Mal<^e, 
Et  pris  du  naufrage  dernier, 
S'^tre  vu  dessous  les  Pleiades, 
Eloign^  de  ports  et  de  rades, 
Pour  ^tre  cru  bon  marinier. 
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C*6!«t  bi6n  la  foi  la  plus  comdiddtf 
Pour  ceux  que  le  monde  a  charm^s  ^ 

El  ftdgfllel^,  s'adressant  a  Rdtisard,  s'irrite  coiHHe 

.     .     .     ces  resveurs  dont  la  inuse  iusoleute, 
Censurant  les  plus  vieux,  insolemmeut  se  vaute 
D^  r^fohiier  les  veH,  hbn  les  ileus  sfeuleiri^t^ 
Mais  veulent  d^terrer  les  Grecs  du  monumeuty 
Les  Latins,  les  Hebreux  et  toute  rantiquailley 
Et  le<ir  dite!  h  leur  iiez  quails  fc'erit  i^ien  fait  qui  taiHtf*. 

Le  style  de  Malherbe  qui  en  chercbant ,  quelquefois 
sans  succes^  a  eviter  Tenflurej  tombait  quelquefois  aussi 
dans  la  triviality,  etait  encore  un  sujet  de  reprocbes; 
Regnier  s'ecriait : 

Commeut !  il  nous  faut  donq\  pour  faire  tme  esttvre  grande, 
Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  d^fende, 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  autheurs, 
Parler  comme  It  Saidt^Jeau  parlent  les  creclieteiirs '? 

Ronsard  y  en  etablissant  les  poetes  eux-memes  seuls 
tirHtre^  dil  gdut,  \m  dtsilt  reffldii  tl-op  Wcile  rdrt  de 
faire  des  vers  qui  ne  devaieril  plaire  qu'a  eux  seuls; 
Malberbe,  en  familiarisant  les  gens  du  monde  avec  la 
poesie,  leur  donna  trop  de  faeilite  a  se  croire  poetes 
des  qu'ils  voulurent  I'fitre.  Mais  ce  teriips  du  triompbe, 
et  par  consequent  du  relacbement  de  la  nouvelle  ecole, 

i  Recueil  des  plus  belles  piices  des  poetes  frahgais,  depuis  Villon 
jusqu*ii  Benserade,  I.  Ill,  p.  58 

2  Satire  IX. 

3  Ibid. 
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n'etait  pas  encore  arrive  -  Maynard^  Racan,  et  qiielques 

autres  travaillaient  avec  leur  maitre  a  en  soutenir  la 

gloire  :  les  conquetes  quUls  avaient  a  faire  sur  Tigno- 

rance  des  gens  du  monde  etaient  encore  un  pressant 

motif  d'efTorts  et  d'attention  :  <c  Depuis  tant  d^ann^es^ 

disaitsouyentMalherbe,  je  trayaille  a  degasconner  la 

cour^  et  je  n'en  puis  venir  a  bout*  ^ »  et  ce  gasconnistM 

etail  Tennemi  toujours  en  presence  qui  obligeait  les 

lelires  de  yeiller  sans  cesse  a  la  purete  de  la  langue. 

dependant  cette  cour  gasconne  n^aurait  pas  permis 
qu^OQ  manquat  tout  a  fait  de  menagements  envers  elle : 
^  Se  mettre  en  tutelle^disait  Henri  IV  a  Passemblee  des 
Notables  convoquee  a  Rouen^  est  une  enyie  qui  ne 
prend  guere  aux  rois^  aux  barbes  grises  et  aux  victo- 
rieux)  »  il  aurait  pu  ajouter  :  c(  et  aux  gens  de  mon 
pays.  »  Le  respect  pour  les  decisions  de  la  cour,  le 
desir  de  plaire  a  la  cour,  le  soin  d'adopter  les  manieres 
de  la  cour,  dcYinrent,  sous  le  plus  populaire  des 
princeS;  la  mode  dominaiite,  et  presque  le  devoir  des 
Fran^ais.  C'est  Tusage^  apres  les  temps  de  revolte,  de 
pousser  fort  loin  la  vertu  de  la  soumission }  Malberbe 
avait  ete  jusqu^a  dire  que  ((  la  religion  des  honnStes 
gens  etoit  eelle  de  leur  prince ' ;  »  et  le  soin  des  conve- 
nances fut,  a  ce  qu'il  parait,  le  seul  sentiment  qu'il 


*  OEuvres  de  Balzac,  Socrate  chrestierif  discours  X. 

*  Vie  de  Malherbe,  par  Racan,  p.  45. 
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C*6!«t  bi«n  la  foi  ta  plas  oomdiodtf 
Pour  ceux  que  le  monde  a  charm^s  ^ 

El  ftdgttlef ,  s'adressant  a  Rdnsard,  s'irrite  coiltfe 

.     .     .    ces  resveurs  dont  la  inuse  iDsoleute, 
Censurant  les  plus  vieux,  insolemmeut  se  vaDte 
De  r^fohner  les  y^H,  iibn  left  ileus  sfeuleiriMt, 
Mais  veulent  d^terrer  les  Grecs  du  monument, 
Les  Latins,  les  H^breux  et  toute  rantiquaille, 
Bt  le^r  dire  ^  leur  tiez  qu'ils  fc'orit  i^ien  fait  qui  taillef*. 

Le  style  de  Malherbe  qui  en  chercbant ,  quelquefois 
sans  succes^  a  eviter  Tenflurej  tombait  quelquefois  aussi 
dans  la  trivialit^y  etait  encore  un  sujet  de  reprocbes ; 
Regnier  s'ecriait  : 

Comment !  il  nous  faut  donq*,  pour  faire  uae  eBttvre  grande, 
Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  d^fende, 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  autheurs, 
Parler  comme  It  Saiiit-<^Jeau  parlentlescrecbeteurs'? 

Ronsard ,  en  etablissant  les  poetes  eux-memes  seuls 
tirHtre^  dil  gdut,  letit  dtalt  reffldii  ttop  Wcile  YAH  dc 
faire  des  vers  qui  ne  deyaieht  piaire  qu'a  eux  seuls; 
Malberbe,  en  familiarisant  les  gens  du  monde  avec  la 
poesie,  leur  donna  trop  de  faeilite  a  se  croire  poetes 
des  qu'ils  voulurent  I'fitre.  Mais  ce  teriips  du  triompbe, 
et  par  consequent  du  relacbement  de  la  nouvelle  ecole, 

4  Recueil  des  plus  belles  piices  des  poiies  frahgais,  depuis  Villon 
jusqu'it  Benserade,  t.  Ill,  p.  58 
sSalirelX. 
3  Ibid. 
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a'elait  pas  encore  airive  •  Maynard,  Racan,  et  quelques 
autres  travaillaient  avec  leur  maitre  a  en  soutenir  la 
gloire  :  les  conquetes  qu'ils  avaient  a  faire  sur  Tigno* 
rance  des  gens  du  monde  6taient  encore  un  pressant 
motif  d'efTorts  et  d'attention  :  <c  Depuis  tant  d'ann^esy 
disaitsouventHalherbe^  je  trayaille  a  degasconner  la 
cour^  et  je  n'en  puis  venir  a  bout*  ^ »  et  ce  gasconnistM 
etail  Tennemi  toujours  en  presence  qui  obligeait  les 
leilres  de  yeiller  sans  cesse  a  la  purete  de  la  langue. 

dependant  cette  cour  gasconile  n'aurait  pas  permis 
qu^on  manquat  tout  a  fait  de  menagements  enyers  elle : 
(t  Se  mettre  en  tutelle^disait  Henri  IV  a  Tassemblee  des 
Notables  conyoquee  a  Rouen^  est  une  enyie  qui  ne 
prend  guere  aux  rois^  aux  barbes  grises  et  aux  yicto- 
rieux^  »  il  aurait  pu  ajouter :  a  et  aux  gens  de  mon 
pays.  ))  Le  respect  pour  les  decisions  de  la  cour,  le 
desir  de  plaire  a  la  cour,  le  soin  d'adopler  les  manieres 
de  la  cour,  deyinrent,  sous  le  plus  populaire  des 
princes,  la  mode  dominaiite,  et  presque  le  devoir  des 
Fran^ais.  C'est  Tusage,  apres  les  temps  de  reyolte,  dc 
pousser  fort  loin  la  vertu  de  la  soumission }  Malherbe 
avait  ele  jusqu'a  dire  que  «  la  religion  des  honneles 
Kens  etoit  celle  de  leur  prince  * ;  »  et  le  soin  des  conve- 
nances fut,  a  ce  qu'il  parait,  le  seul  sentiment  qu'il 


*  OEuvres  de  Balzac,  Socrate  chrestien,  discours  X. 
'  ^"te  de  MalherbCy  par  Racan,  p.  io. 
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Qdelque  aiteres  que  fminent  paraltre  oes  reprod 
Malherbe  n^  a  pas  entiirement  feliappi.  «  Malbei 
dit  Saiot-^Tremodd  ^  a  toujoars  pasae  poor  le  ] 
excellent  de  nos  poStes^  mais  plus  par  le  tour  et 
Texpressioa  que  par  rioTentioii  et  les  pensies  ^  yi  1 
leau  n'a  reoommande  pour  modele  que  csa  puretei 
clart^  de  son  tour  teareni;  •  Balsae  en  parle^  apre 
morty  oomme  do  tTieax  pedagogue  de  la  cour^  qu'on 
peloit  autrefois,  dit-il,  le  tyran  des  mots  et  des  syttal 
qui  meitoit  les  plus  grandes  diflKrenoes  entre  pa 
paint,  M  traitoit  Taffaite  des  g^r ondife  et  des  parUci 
comme  si  c'^tdit  c^lle  de  deux  peuples  toisilis  Tun 

Tautrei  etjalouideleursfrontieres i  LamortTa 

surprise  ftJonte-t-il,sur  rarrondissement  d'une  peric 
dt  Pan  elimaterique  FaToit  pris  deliberant  si  trreu 
douie  dtoient  ihasctilius  ou  femitiins.  Arec  quelle  dt 
tionyouloit-il  qu'on  rescoutast  quand  il  dogmalisoi 
l^usage  etde  lavertu  des  particules*  I  »  II  ne  faut,  p 
Jugcr  des  inter^ls  sur  lesquels  s'echauffaient  alors 
ineillcttrs  esprils,  que  roit  la  gravite  dree  laqi 
P61i88on*  rapporte  la  dispute  de  Maiherbe,  sur  les  { 
nets  a  licencieux^  »  avec  ses  ecoliet s  Racan,  Goloi 
et  Haynard, «  qui  seul,  dit  tlacan,  a  cofitinti^  a  en  1 
Jusqu'&la  morly  »  les  soutenant  partout,  dit  Pelis 

*  OEuvres  de  Saint'Evremondf  t.  VI,  p.  17. 
>  Socrate  chrestienf  Discours  X. 

*  Hiitohre  de  VArad^mie^  par  Pelisson,  p.  4(6  el  suiv. 
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d^^tatna&t  ciontre  la  tyrdnnie  de  celix  qui  s'j  oppo- 

9  On  est  telit^  d'abord  de  faire  cdmbie  euxy  et 

ligner  contra  cette  licehcieuse  tiei  Hesse  de  May- 

I;  itfais  on  s'aper{«pit  que  les  sonnets  « licencieux  » 

oedl  dont  les  deux  quatrains  ne  sont  pas  sur  les 

rimes, 
toimet,  doflt  dn  retroute  la  Iriice  et  quelques 
If^  dims  de  plus  anciens  poetes  fran^aisS  entre 
dans  Hardt^  atalt  ^  mis  a  la  mode  ed  France 
^Joachim  Dil  BeUay  ()ui  arait  passe  quelque  temps 
btiie ;  et  le  goCit  de  Catherine  de  M^icis  poor  ee  fruit 
loo  pays  kYait  (!oniMbu6  a  liii  dotmer  de  la  TOgue. 
prix  qu'oo  attacba  al6rs  au  sonnet,  le  itoin  avec 
M9  on  eberchail  a  le  perfeclionner,  expliquent  I'im- 
Niace  c(u^t  ^^^^  Boileau  et  cette  opinion  qOi  pent 
^ord'hui  nous  paraltre  singuliesre  : 

tJn  sonnet  sans  d^faut  tadt  S6ul  titi  lotig  (yoem^. 

utre  part,  le  nombre  de  a  deux  ou  trois  sonnets 
tre  mille,  »  que  Boileau  approuve  dans  les  oeuvres 
Gombaud,  Maynard  et  Malleville,  poetes  celebres  de 
ir  temps,  montre  dans  quel  travail  poiivaient  se  con- 
mer  des  hommes  qui  avaient  consacre  leur  vie  a  la 
esie. 

Sonnet  est  un  Yieux  mot  francs  qui  veut  dire  chanson.  Tbi- 
ill  de  Cbampagoe  appelle  ses  chansons  sonnets : 

S'en  oz*je  faire  encore  maint  gent  party  y 
Et  inaitil  sonnet  et  itiainf^  recordie. 
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D'autres  petites  pieces  de  Ters,  telles  que  les 
deaux,  les  ballades,  etc.,  que  Ronsard  et  ses  conta 
rains  ayaient  voulu  bannir  comme  trop  peu  antiq 
reprenaient  faveur  dans  une  litterature  plus  fran; 
les  epigrammes,  les  chansons  y  tenaient  aussi 
place;  et  le  soin  donn^  a  ces  petits  ouyrages,  ains 
rimitation  des  Italiens^  attachaient  Tesprit  tout  en 
la  recherche  de  pensees  fines,  ing^nieuses,  pro| 
Sire  renfermees  dans  des  cadres  si  ^troits.  Ces  c 
ctaient  seuls  commodes  pour  des  poetes  exclusive 
occupes  de  plaire  a  une  cour  encore  peu  ay; 
dans  les  lettres,  et  quUls  ctaient  obliges  d^amusei 
cesse,  soit  par  de  nouyeaux  objets  d^int^rdt,  soil  pt 
(Buyres  qui  n'exigeassent,  ni  une  trop  longue  i 
lion,  ni  une  imagination  trop  sensible  et  trop  a 
tum^e  aux  ideas  poetiques.  Les  plus  beaux  ouyraj 
po^sie  n'auraient  peut-Stre  pas  contribue  a  r^pan* 
gout  des  lettres  autant  que  cette  litterature  de  d 
cette  monnaie  d'esprit  et  de  science,  propre  au 
merce  de  la  multitude.  II  ne  suffit  pas  aux  gei 
monde  d^Stre  amuses;  leur  plaisirn^estpascompl< 
n'amusent  aussi,  et  sUls  n^ont  eux-mSmes  lem 
dans  le  spectacle  dont  ils  jouissent.  Contenues  di 
sphere  que  je  yiens  d^indiquer,  les  occupations 
discussions  litt^raires  se  trouyaient  parfaitement ; 
portee ;  leur  actiyite  et  leur  amour-propre  etaien 
en  jeu  de  mani^re  a  sufflre  au  mouvement  de  leu 
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rend  par  la,  chaque  jour,  les  petiles  nouvelles 
les  jolis  commerces  de  prose  et  de  vers ;  on 
int  nomme :  un  tel  a  compose  la  plus  jolie 
monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des 
iir  un  tel  air;  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur 
isance;  celui-laa  compose  des  stances  sur  une 
;  Monsieur  un  tel  ecriyit  hier  au  soir  un  sixain 
loiselle  une  telle,  dont  elle  lui  a  envoy6  la 
^e  matin  sur  les  huit  heures ;  un  tel  auteur  a 
i\  dessein;  celui-la  est  a  la  troisieme  partie  de 
in;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  pressed  » 
si  que  la  societe  elegante  s'occupe  des  Lettres; 
lultipliantles  objets  d'interSt  offerts  a  ses  gouts 
ut  parvenir  a  s'emparer  de  son  attention :  la 
re  devient  ainsi  sa  grande  affaire;  elle  s'en  fait 
3  et  le  juge  :  on  la  verra  se  partager  tout 
entre  deux  sonnets*,  comme  la  question  des 
licencieux  avait  naguere  divise  les  poetes.  Elle 
►as  meme  toujours  besoin  de  si  graves  sujets ; 
pourra  la  tenir  en  suspens  %  un  autre  la  trans- 


e,  Pr^cieuses  ridicules,  sc^ne  X. 
le  Jobf  de  Benserade,  et  celui  d'Uranie,  de  Voiture. 
rande  discussion  s'^leva  h  Thotel  de  Rambouillet,  sur  la 
ie  savoir  s'il  fallait  dire  muscadins  on  mnscardins.  Le 
port6  k  TAcad^mie,  alors  Douvellement  6lablie,  et  il  est 
ses  registres,  au  1®'  fevrier  1638,  ainsi  que  sa  decision  en 
Muscadin.  C6tait  Topinion  de  Voiture,  qui  fit  les  vers 
our  se  moquer  du  parti  des  Mnscardins  : 
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porlera  d'admiraiion :  on  s'eitasiera  sur  on  ^uotfuV 
die  1 ;  une  expression  bourgeoise  r^voltera ;  la 
terie  des  bons  airs  s'untra  a  eelle  du  bel  esprit;  k 
de  bel-^prit  lui-m^me  *  deviendra  la 
d*abord  honorable,  eiisuite  ridicule^  attadife  k  la 
nion  de  la  recherche  de  Tesprit  et  de  la  redierdie 
manieres)  et  ainsi  s'expliquera  sans  peine  FeiisteiMMi 
cet  hdtel  de  Rambotiillet^  ou  les  pretentions  de  Vi 

Au  si^cle  des  vieux  palardins, 
Soil  courtisans^  soil  citardins^ 
Femmes  de  cour  oo  c itardities 
ProDon^ient  toujour  moscardlns^ 
Et  balardins  et  balardines^ 
Mesmes  Ton  dit  qu'en  ce  tems-l^ 
Chacun  disoit :  roMi  mtascarde  : 
J'en  dirois  bien  plus  sur  cela ; 
Mais  par  ma  foy  je  suis  malarde^ 
Et  inline  en  ce  moment  yoilA 
Que  Ton  m'apporte  une  panarde. 
{Hitt.  de  I'Acad,  frang,,  par  P^lisson^  p.  270.) 

*  Moli^re,  Femmes  savantes. 

'  Le  bel  etprit  est  un  litre  fort  beau 

Quabd  on  aime  &  courit  de  ruelle  6n  ritellfe  ; 
Mais  ce  n'est  point  le  Tait  d'une  sage  cervelle 
De  cbercher  k  briller  sur  un  terme  nouveau. 


Un  bel  esprit^  si  j'en  sais  bien  juger^ 
Est  un  diseur  de  bagatelles... 
0  ciel  !  diront  les  pr^cieuses^ 
Peut-on  se  d6cbafner  contre  le  bel  esprit  ? 

(OBw)r$i  de  ^aint-£vtemond,  t.  IX,  parMi  1^  pi^eM 
qui  lui  sont  attributes  sans  certitude  positive.) 


la  plus  rflfflii6e  yetiaietit  »e  eoofbndr^  atei;  eelMs 
iprit  16  plti9  distin^d,  et  dont  rauMrft^  s'est 
te  pr^sqtie  mr  totite  la  preinieii;  moiti^  da  dix^ 
ne  sitele  *. 

t  c^l6bre  Art^ice,  comme  Fappelle  P^lisson,  dont  le  cabinet 
ijours  remply  de  tdut  (£e  qd^il  y  ato!t  de  iHtls  hektx  esprits  el 
idiiM8t«g«M)i  hketmr  » (BisL  4e  YAcUdit  p.  464),  ^tait  cette 
larqiiise  de  Rambouiliet  dont  le  yieux  Malherbe  s'^tait  im- 
)l]gation  d*dtre  amoureux,  bien  st^r,  au  reste,  de  ne  rien 
atec  ufle  fettime  dont  lH  Terto  ^tait  d^jii  anssi  connae  qUe 
it.  Ge  cboix  d^int^resA^  du  premier  poete  qu'e6t  alors  la 
;>eul  faire  regarder,  dte  cette  ^poque,  la  marquise  de  Ram- 
comme  la  plus  distingu^e  des  femmes  qui  accueillaient  \eA 
;prits.  Le  temps  brillant  de  Fbdtel  de  RamboalUet  fat  celilt 
ire,  qui  raoaruten  1648.  Si  c'est  plus  tard  qu'on  s*est  plaint 
jgements  de  Thdtel  de  Rambouiliet  et  du  genre  d'esprit  qui 
t,  c^est  que  tant  quMl  a  ^\k  dans  Tesprit  du  temps,  1!  n*a  pas 
icale.  Quand  Salnt-£tremond  nous  assure  dans  sesters  (t.  Ill, 
que  du  temps  de  la  bonne  Ngence,  qui  est  celle  d*Anne  d'Au- 

Femmes  savoient  saos  faire  les  savantes ; 
Moli^re  en  vain  edt  cbercbe  dans  la  cour 
Ses  ridicules  affectdes , 

'il  parte,  dans  sa  vieillesse,  du  temps  de  sa  jeunesse  :  cela 
indubitable  quand  il  ajoute  qu'aiors 

...  ses  Fatcheux  n'auroient  pas  \u  lejour^ 
Faule  d'objets  k  fournir  les  id6es , 

a  n'eAt  pu  trouver 

Dans  le  plaisant  rien  d'outr^  ni  de  Taux. 

^mps  dont  Saint-£?reniond  parle  ainsi  elail  le  temps  de 
I  et  du  burlesque.  Ce  ne  sont  pas  les  jugements  contempo- 
iiMl  faut  consulter  pour  les  dales  de  go(it. 
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La  difference  est  grande  entre  rinfluenoe  de  la  c 
agissant  silr  la  litterature  comme  centre  dn  bon  g< 
de  Telegance  et  de  Tdclat,  et  Tinflaence  directe 
prince  reunissant  autour  de  sa  personne  tout  ce 
brille  ou  s'eleve^  et  se  faisant  le  point  unique  auc 
tout  yient  aboutir.  On  sent  yivement  combien  cesd 
influences  different  quand  on  compare  la  d(»nina 
de  rhdtel  de  Rambouillet  a  celle  de  Louis  XIY, 
lui  a  succede.  Henri  IV  s'etait  pen  occupe  des  letti 
Louis  Xlll  ne  les  aimait  guere :  la  yiyacite  habil 
facile  de  Tun,  la  tri$te  et  faible  sauvagerie  de  Vw 
laisserent  en  liberie  les  gouts  de  leurs  courtis; 
Aussi,  surlout  sous  Louis  XlII,  les  poetes  les  ] 
distingues  furent-ils  des  poetes  de  societe,  empre 
sans  doute  d'arriver  au  roi  lorsqu'ils  en  trouva 
Toccasion,  attentifs  a  se  yanter  des  distinctions  qi 
avaient  recues  de  lui,  et  disposes  a  le  chanter  toutes 
fois  qu'ils  esperaient  s'en  faire  ecouter,  mais  ne 
apportant  que  des  ouvrages  dont  Tinspiration  ne  ye 
point  de  lui,  et  qui  ayaient  d'abord  recherche  d'au 
suffrages  que  le  sien.  Ainsi  Maynard ,  en  yantant 
vers  dont 

Les  ambitieuses  meneilles 

N'en  veulent  qu'aux  grands  de  la  cour, 

pent  bien  ajouter : 

lis  me  font  des  amis  au  Louvre, 

Et  mon  grand  roi  veut  qu'on  leur  ouvre 

La  porte  de  son  cahinet. 
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3  qui  inspiraitMaynard,  ce  n'etait  ni  «les  grs^nds 
our,  Y>  ni  son  «  grand  roi ;  x>  il  ne  pense  a  eux  que 
11  leur  demande  quelque  faveur  on  se  plaint  dc 
efus;  et  s'ils  ont  eu  Thonneur  de  ses  meilleurs 
c'est  lorsqu'il  en  a  fait  contra  eux  :  temoin  ce 
centre  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  non  con- 
n'avoir  rien  accorde  a  Maynard,  Tavait  rebute 
ent  • 

Par  vos  honneurs  le  monde  est  gouvern^; 
Vos  volont^s  font  le  calme  et  Forage, 
Et  yous  riez  de  me  voir  confin^ 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 

Cl^om^on,  mes  d6sirs  sont  contens ; 
Je  trouve  beau  le  desert  que  j'habite, 
£t  connois  bien  qu'il  faut  c^der  au  temps, 
Fuir  r^clat  et  devenir  hermite. 

Je  suls  heureux  de  vieillir  sans  employ, 

De  me  cacher,  de  vivre  tout  h  moy, 

D' avoir  dompt^  la  crainte  et  Tesperancc  ; 

Et  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien, 
Avoil  piti6  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  seroit  ^gal  au  mien ; 

3rs  si  connus  que  Maynard  ecrivit  sur  la  porte 
abinet : 

Las  d'esperer  et  de  me  plaindre 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort, 
Cest  ici  que  j'altcnds  la  mort, 
Sans  la  dcsirer  ni  la  craindre. 
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Sous  Loeifl  XIV,  il  n'aunit  f»  itaie  bra  "'«^'■^- 
paraltre  m^cooieflt  de  U  ofNir :  «  Oy  a  des  tuBipii 
le  cardinid  de  Retz,  oil  la  disgrftoe  est  wm 
feu  qui  parifie  toutes  ies  uiaufaisea  qoalitis ,  et 
illiimiiie  toutes  Ies  bonnes;  il  y  a  des  temps  oU  9 
sied  pas  bien  a  nn  faonnete  hMnme  d'etre  disgnM 
Louis  XiV,  par  Feclat  dont  il  sni  s'enTirenBar, 
fayeur  a  la  mode ;  ce  fut  une  mode  aussi  da  loiW  { 
prince,  de  lui  tout  rapporter,  de  tenir  tout  de  lui^l 
conrtisans  ne  pretendirent  a  rien  de  pliis  haut 
titre  de  serviteurs  de  leur  mattre,  et  en  aocueiUantl 
lettres^  Louis  Ies  mit  an  nombre  de  ses  courtisans; 
ne  Youlurent  plus  tenir  que  de  sa  protection  direde 
rang  qu'elles  cbercfaaient  a  occuper  dans  le  monde 
ce  fut  a  lui  surtout.  qu'elles  s'attacherent  a  plain 
et  le  gout  du  prince  fut  impose  a  la  societe,  comnM 
trente  ans  auparavant,  le  goiit  de  la  soclete  ayait  & 
celui  dont  on  s'6tait-fait  honneur  aupres  du  prince. 

II  n^esl  pas  difficile  de  demeler  laquelle  de  ces  del 
influences  est  la  plus  fayorable  au  progres  des  lettr 
et  a  rdclat  de  la  po6sie.  La  protection  d'un  roi  assujet 
moins  que  la  familiarite  des  grands  seigneurs;  ses  k 
peuyent  Atre  plus  seyeres,  mais  sa  contrainte  est  mol 
habiluelle;  et  la  poesie  a  peut-6tre  moins  besoin 
liberie  que  dc  loisir.  Sous  Louis  XIV,  Racine,  Boilea 

»  Mdinoircs  du  cardinal  deHelz,  I.  II,  t.  I,  p.  66,  Mt.  de  1719. 
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ire,  lorsqu'iU  avaient  quitte  V.er6diUe69  yiyaient 
coup  piusenU'e  eux ;  et  bien  moins  dependajite  des 
Dients  du  beau  monde.  Us  pouvaient  soustraine  leur 
it  a  Tautorite  de  ses  caprices,  et  mSme  se  ODOsoler 
influence  que  ses  caprices  exer^ent  quelquefois 
leurs  succes.  D^livres  de  T^^crasante  nec^sit^  de 
*e  tous  les  jours  a  une  multitude  de  petits  ama- 
s,  ils  disposaient  du  temps  n^cessaire  a  la  compo- 
n  de  ces  beaux  ouvrages  qu^un  roi  dont  ils  iilus- 
tnt  Le  regne,  plusqu'ils  n'embellissaient  sa  cour, 

demandait  d'achever  pour  sa  gloire  plutot  que  de 
later  pour  son  plaisir.  Moins  astreints  a  recherdier 
probation  des  seuls  juges  de  Felegance,  ils  eeou- 
Bt  plus  librement  leur  sentiment  naturel  pour  le 

et  le  beau ;  leur  public  s'ttendit  et  s'eclaira  en 
ndaat;et  si  Tesprit  du  temps  exer^a  encore  sur 
s  travaux  une  influence  quelquefois  nuisible ,  du 
Ds  la  mode  n'asservit  plus  leur  go^t  et  leur  genie, 
ais,  comme  on  a  deja  pu  le  voir,  avant  cette  epoque 
lantc  du  regno  de  Louis  XIV,  dans  les  premieres 
§es  de  ce  regno  et  sous  celui  de  Louis  XIII,  c'etait 
laement  sur  I'esprit  de  societe  qu'etait  fondee  la 
irature ;  comment,  dans  un  pareil  ordre  de  choses, 
milieu  d'une  societe  encore  peu  6clairee,  le  gout 
ait-il  des  bases  fixes  et  solides  ?  Sa  justesse  naturelle 
st  sans  cesse  faussee  par  des  habitudes  et  des  usages 
agitent  sans  cesse  la  mode  et  le  l>esoin  de  s^  distin- 
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guer  du  vulgaire,  caractere  essentiel  de  ce  qu'on  app^^ 
la  bonne  compagnie.  C'est  done  dans  les  modes  du  tena/ 
quMl  faut  chercher  la  source  du  caractere  d^une  tett 
lilterature;  et  peut-etre  parviendrons-noiis  a  d^i 
dans  Tetat  de  la  civilisation  a  cette  ^poque^  les  causesi 

^ces  modes  dont  rinfluencc  sur  les  lettres  est  evideol 
A  la  fin  du  seizicme  siecle  et  au  commencement) 

'  dix-septieme,  un  reste  de  chevalerie  etait  entretenu 
des  guerres  civiles  ou  les  plaisirs  de  la  societe 
melaient  aux  dangers  des  combats^  ou  Ton  com! 
encore  sous  les  yeux  de  sa  dame ,  et  ou  la  beaute 
souvent  le  prix  de  la  valeur.  Ce  fut  en  Thonneur 
dames  que  se  donna  le  combat  qui  eut  lieu  sous 
murs  de  Paris,  le  2  aout  1589,  entre  LUsle-Mariyai 
gentilhomme  du  parti  royaliste,  et  le  ligueur  Marollesj 
connu  sous  le  nom  du  brave  MaroUes.  Marivault,  reih! 
contrant  MaroUes  sur  le  bord  de  la  tranchee,  lui  de- 
manda  cc  s'il  no  se  trouvait  pas  la  quelqu'un  qui  voulAI 
rompre  une  lance  pour  I'amour  des  dames; »  Harollei 
repondit  qu'il  tenait  a  gloire  de  les  ser\ir :  «  Vous  et« 
done  vaillant  et  amoureux,  lui  dit  Marivault;  je  vous  en 
estime  davantage.  »  Le  rendez-vous  ayant  ete  assign^ 
pour  le  lendemain :  «  Quelques  princesses  et  dames  « 
parerent  ce  jour-la  d'echarpes  vertes,  et  furent  placea 
en  un  certain  lieu  d'oii,  comme  de  dessus  un  echaffau 
dresse  expres,  elles  pouvoient  decouvrir  de  la  vue  Fes 
pace  qui  avoit  ete  marque  pour  leur  donnerle  spectacle 
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r  du  fameux  combat  qui  devoit  se  faire  en  leur  honneur. 
^  La  belle  de  S.  S...  dontle  ligueur  etoit  devenu  passion- 
^  nement  amoureux ,  y  etoit  aupres  de  M"'  d'Aumale.  » 
^  EUe  appelait  Marolles,  son  chevalier;  et  quand  il  eut 
^  tne  Mariyault,  a  les  dames^  dit  I'abbe  de  MaroUes^  cou- 
ronnerent  sa  victoire  de  leurs  faveurs*.  » 

Au  sein  de  telles  moBurs,  a  la  fois  rudes  et  frivoles, 
Telegance  des  manieres  et  du  langage  n^etait  pas  tou- 
jours  le  privilege  des  plus  braves,  ni  m^me  des  plus 
grands  seigneurs.  On  connait  la  grossierete  du  due  de 
Beaufort,  le  roi  des  halles:  «  M.  de  Beaufort,  dit  Saint- 
Evremond,  fait  gloire  d'ignorer  des  termes  trop  deli- 
cats n  ne  chercbe,  ni  la  politesse  aux  repas,  ni  la 

proprete  aux  habits Les  incidents  d'un  proces  sont 

pour  lui  des  ctccidenls  de  la  vie;  quand  on  mange  de  la 
viande  en  careme,  il  y  veut  mettre  la  politiqvs  (la 
police) ;  les  chambres  tendues  de  noir  sont  lubriques, 
et  les  yeux  lascifs  sont  lugubres.  Laval  est  mort  d*une 
confusion  a  la  tete,  et  le  chevalier  de  Chabot,  pour  avoir 
6te  mal  timpane '.  o  Cependant  le  soin  de  plaire  aux 
femmes  etait  la  preoccupation  habituelle  des  plus  gros- 
siers  et  des  moins  lettres  :  elles  dominaient  dans  la 
societe,  et  contribuaient  a  y  repandre  le  gout  des  occu- 
pations de  Tesprit,  les  seules  que  leur  faiblesse  leur 

1  lUmoires  de  Vabbi  de  MarolleSy  t.  I,  p.  384  et  suiv. 
•  OEtwres  de  Saint-tvremondy  Apologie  du  due  de  Beaufort,  t.  VU, 
p.  S-1 1.  —  Voyez  aussi  Segraisiana,  p.  1 1 . 
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pcTinette  de  partager  avec  les  homines.  Ce  fut  done  a 
clles  que  la  po^sie  dut  adresser  ses  principaux  bom- 
mages.  Mais,  pour  les  femmes,  il  n^e$t  qu'un  seul  bom- 
mage  auquel  reviennent,  en  derniere  analyse,  ions  to 
autres :  la  moins  fine  n^a  pas  besoin  d'un  grand  effort 
d'esprit  pour  apercevoir  que  nulle  influence  ne  Taut 
celle  qui  assujettit  le  coBur,  les  desirs,  les  volont^: 
parlant  aux  femmes,  ce  fut  done  d*aniour  qu'il  fallut 
leur  parler ;  le  culte  de  Tamour  les  assiegea  de  toutes 
parts;  le  mot  d* amour  resonnait  sans  cesse  a  leurs  i 
oreilies ;  on  ne  croyait  pas  pouvoir  representor  une  ' 
grande  action  qui  n'eut  pas  et^  inspiree  par  ramour, 
ni  une  action  extravagante  dont  ramojiir  put  fitre 
effray^.  Cetait  d^amour  que  parlaient  Brutus  et  Hora- 
tius  Cocles,  dans  les  romans  de  M'^''  dc  Scudery;  c*etait 
par  amour  que  Cyrus  devenait  le  conquerant  de  VAm } 
et  Handane  pouvait  si  peu  se  dispenser  dUnspirer  de 
Tamour,  que  dans  le  roman  de  Cyrus,  elle  est  enlevee 
quatre  fois  par  quatre  personnes  differentes :  ce  cpii 
donna  lieu  a  cet  arrfit  dixParnasse  re  forme:  «  Declai^ons 
que  nous  ne  recounoissons  pas  pour  heroines  toutes  les 
femmes  qui  auronl  ete  enlev^es  plus  d'une  fois^  » 

Cependant,  soit  que  le  goiit  de  la  domination  readit 
les  femmes  moins  sensibles  a  d'autres  plaisirs,  soit  que 
Tagitation  de  la  society  les  preservat  de  Tempi  re  dcs 

>  Article  19,  Parnasse  r^form^,  p.  157. 
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passions,  ce  temps,  c(ui  leui*  paAait  tant  d*atnonr,  est 

celai  ou  Tamour  partit  prendre  le  moins  d'empire  sur 

elles,  car  celles  c(ui  en  parlaient  le  plus  se  montrferent 

les  moins  disposees  a  s^y  rendre.  L'amcfur  etait  le  sujet 

habitue!  des  conversations  de  rh6tel  de  Rathbouillet, 

« veritable  palais  d'hontieur,  »  selon  leS  expressions 

de  Bayle%  dont  le  sCepticisme  n'a  trouve  sur  ce  point 

aacun  doute  a  former :  et,  en  effet,  de  tout  ce  rsimage 

spirituel  et  tendre,  il  ne  sortit  pas  un  seul  soup^on  qui 

passat  les  bornes  de  la  th^orie.  «  II  n'y  avait  1^,  dit 

Manage,  que  de  la  galanterie  et  point  d'amour.  M  de  Voi- 

ture  donnant  un  jour  la  main  a  M"*  de  Rambouillet, 

qui  fiit  depuis  M"'  de  Montausier,  voulut  s'^manciper  a 

lui  baiser  le  bras;  mais  M^^®  de  Rambouillet  lui  temoigna 

si  serieusement  que  sa  hardiesse  ne  lui  plaisait  pas, 

qu  elle  lui  6ta  Tenvie  de  prendre  une  autre  fois  la 

meme  liberie '.  » 

Au>dessous  de  celte  hauteur  de  rigidite  que  M"'  de 
Montausier  etala  peut-etre  ayecun  pen  de  faste,  yenaient 
en  seconde  ligne  ces  cc  precieuses  »  plus  tendres,  dont 
le  coeur  se  perraettait  I'amour,  mais  a  des  conditions 
qui  lui  donnaient  le  vague  d^un  desir  sans  but,  ou  le 
raffinement  d^un  sentiment  sans  desir :  a  Ces  fausses 
delicates,  dit  Saint-£vremond,  ont  ote  a  Famour  ce  qu'il 
a  de  plus  nalurel,  pensanl  lui  donner  quelque  chose  de 

1  An.  MalherOe,  note  B. 
'  MSitagiana,  t.  11,  p.  8. 
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plus  prccieux ;  elles  ont  tir^  une  passion  toute  sensible 
du  coeur  a  resprit,  el  convert!  des  mouyemens  en  idto : 
cet  ^purement  si  grand  a  son  principe  d'un  d^goAt 
bonn£te  de  la  sensualite ;  mais  elles  ne  se  sont  pas 
moins  61oign^s  de  la  veritable  nature  de  Tamour  qae 
les  plus  Yoluptueuses;  car  Tamour  est  aussi  peu  de  k 
speculation  de  Tentendement  que  de  la  brutalite  de 
Tapp^tit^  » 

Ninon  appelait  les  pr^cieuses  les  a  jans^nistes  de 
Tamour ; »  elles  en  etaient  du  moins  les  th^ologiennes. 

II  f aut  cependant  se  garder  de  croire  que  toutes  les 
femmes  f ussent  des  precieuses^  et  qu'il  ne  se  trouv&t  plus 
dans  Paris,  comme  le  dit  Corneille  dans  le  Menteur  : 

De  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mal, 
Et  de  qui  la  verlu,  quand  on  leur  fait  service, 
N'est  pas  incompatible  avec  u1^  peu  de  vice  •. 

On  rencontre  souvent  dans  les  anecdotes,  elmSme  dans 
riiistoire  de  ce  temps,  les  preuves  d'un  amour  moins raf- 
fiue  que  celui  qu'inspiraient  les  precieuses;  et  les  recueils 
de  vers  atiestent  que  les  poeles  ne  Tavaient  pas  entiere- 
ment  oublie.  Mais  cet  amour-ci  est  de  tons  les  temps; 
Tautre  est  Tun  des  caracteres  particuliers  de  Pepoque 
oil  se  forma  Corneille;  et  soitqu'il  y  fut  plus  ou  moins 
reellement  adopte  dans  le  commerce  de  la  vie,  il  devint 

*  CEuvres  de  Saint-I^vretnond,  t.  H,  p.  86-87. 
»  Actel®'',  sc^ne^e. 


5 


\ 
1 


AVANT  CORNEILLE.  65 

le  kogage  a  la  mode  dans  la  societe ;  les  poetes  furent 
sans  cesse  obliges  de  se  travailler  a  chercher  des  feux, 
des  ardeurs  et  des  langueurs  qu'ils  se  gardaient  bien 
d'eprouver;  vouee  a  Texageration  du  langage  de  Ta- 
fflour,  sans  reproduire  aucune  de  ses  impressions 
reelles,  la  poesie  amoureuse  eut  pour  condition,  a  cette 
epoque,  de  ne  parler  de  rien  qui  fut  vrai  et  de  ne  rien 
exprimer  qui  fut  effectivement  senti.  Aussi  Maynard, 
en  exprimant  d'une  fa^on  assez  libre^  dans  une  de  ses 
odes,  son  degout  pour  lesjupes. 

Oil  brille  Torgueil  des  clinquans, 

declare-t-il  son  intention  de  renoncer  a  tons  ces  amours 
savants  et  superbes  pour  lesquels 

U  faut  qu*une  amoureuse  dupe 
Se  travaille  quatre  ou  cinq  ans, 

et  aille  chercher  au  Louvre 

De  la  gr^ce  et  des  complimens  i. 

A  Taffectation  d'un  sentiment  feint  se  joignaiten  ou- 
tre celle  d'un  esprit  imite  :  limitation  de  la  maniere 
italienne  avait  et^  suivie  de  celle  du  gout  espagnol ;  ou 
plat6t  le  marinisme  italien ,  avidement  accueilli  en  Es- 
pagne,  en  etait  revenu  en  France  charge  de  toute  Texa- 
geration  espagnole.  Gongora,  poete  espagnol  de  la  fin 

>  BecurU  des  pivs  belles  pUces  des  Pontes  franpaisy  elc  1. 1 
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du  ieitihme  sltele,  £tait  le  chef  Ae  cette  £coIe  qttl  a  pris 
son  ndm ;  et  Gongora  est  un  des  poetes  que  Ghapelaiti,  le  | 
gnind  critique  du  dix-septifetne  si^cle  naissant,  ooMeilte  ' 
d'^ddier  comme  l\in  des  bons  auteurs  de  la  litt£ltttii^ 
espkgiiole  qu'll  cotinalssait  tres-bien  ^  Un  sectaire  de 
cette  6cole  tioiis  apprend  qde  les  yeux  de  sa  itialtresse 
scftit  (c  grands  comme  sa  douleur  et  noirs  comma  son 
infortune  ^;  un  autre  nous  racoiite  comment  une  ateii- 
(tirci  aitivee  a  une  jeune  fiUe  se  passa  un  a  soir  qtd 
6tait  un  matin,  puisque  TAurore  souriait  et  Hlodthiit 
des  perles  blanches  au  milieu  d'un  earmin  enflamm^ '. 
On  comprend  sans  peine  que  TAurore^  c'est  la  jeune 
fiiie,  et  i'on  reconnait  plus  facilement  encore  Forigine 
de  ces  comparaisons  de  VAurore,  du  Soteil,  de  ta  tune 
et  desEtoiles,  dodt  Saifit-^trefidondtroUTaitqu^onpou- 
vait  se  fatiguer,  et  qu'il  regatdail  comme  le  fond  de 
notre  poesie* :  hyperboles  que  les  poetes  frau^ais  ren- 
daient  encore  plus  ridicules,  en  les  recevant  des  Es- 

i  Vdyez  \ts  Mildiiges  de  litt^ratitre  tirS^  &^i  Leilfes  WintitMe* 
4e  Chapeltnrt,  p,  161. 

1  Grandtt  coma  mi  dolor 

Negrot  como  mi  ventura, 

Cette  image  est  da  Portugais  Manuel  de  Faria  y  Souza.  (Histoire  de 
la  litt^ature  espagnole,  traduile  de  rallemand,  de  M.  Bouterwek, 
I.  H,  j).  Od.) 

s  C'est  ainsi  que  F^lix  de  Arteaga,  gongorisle  distingu^,  a  chants 
la  belle  Amaryllis.  {Histoire  de  la  Utt&alure  espagnole^  t.  II,  p.  96.) 

*  CEuvres  de  Saint-ivremond,  t.  Ill,  p.  235. 
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iiols  sans  en  recevoif  eri  mSme  temps  cette  ihiagi- 
on  orieniale  qui  leuf  donnait  en  Espagne  liiie  sdrte 
eatite.  Elles  etaient  devenues  le  style  famliier  dela 
ie  amoureuse.  Lorsque  Voiture  ecrivait ; 

Je  crdirbis  d'atoit  trop  (FaitiOilt 
Et  de  Tous  estre  trop  fidelle, 
Si  Toas  n^^stie^  qu^ua  p6u  plus  belle 
Que  Tastre  qu  donne  le  jour, 

I  Youlait  peut-fitre  qil'offrir,  stir  l6  ibh  de  la  plai- 
erie  uue  de  ces  e^iLagerations  dont  il  ne  s'affranchis* 
pas  plus  que  les  autres ;  mais^  a  coup  sur,  il  ne 
endait  pas  iourner  en  ridicule  le  style  a  la  mode, 
ut  tres-serieusementqu'otidiscttta^  dans  la  societe, 
lerite  des  deux  sonnets  de  Voiture  et  de  Malleville, 
la  belle  Matineuse;  et  si  un  tour  de  vers  plus  gra- 
IX,  quelques  details  un  pen  plus  poetiques,  firent 
nerle  prix  a  celui  de  Malletillfe,  petsbiine,  dans 
e  discussion,  ne  songea  a  etre  choque  du  fond  de 
ie  qui  consistalt,  dans  Ftirie  et  datis  Fatitre  pieces , 
epresenter  le  soleil,  avec  toute  sa  magnificence, 
curei  par  Teclat  superieur  d*une  femme  *. 

Void  ces  deux  sondeU : 

VOITXFRE. 

Des  portes  du  matin  Tainante  de  C^pbale, 
Les  roses  ^pandoit  par  le  milieu  des  airs, 
Et  Jetoii  dans  les  cieux  nouvellement  ouverts 
Ces  traits  d'or  et  d'aiur  qu'en  naissant  elle  ^lale. 
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Si  de  pareils  exemples  donnent  une  id6e  du  goutde 
la  soci^t^  qui  les  adniirait,  ils  ne  prouvent  pas  que  son 
gout  se  renfermat  dans  ce  seul  genre  de  litterature:  (out 
etait  recherche,  tout  ^tait  re$u  dans  ces  reunions  oisires 

Quand  la  nymphe  divine^  k  mon  repos  fatale^ 
Apparui  et  brilla  de  tant  de  feux  divers 
Qu'il  sembloit  qu'elle  seule  esdairoit  I'univen^ 
Et  reroplissoit  de  feu  la  rhe  orientale. 

Le  soleil^  se  bastant  pour  la  gloire  des  cieux^ 
Vint  opposer  sa  flamme  k  racial  de  ses  yeux^ 
Et  pril  tous  les  rayons  dont  I'Olympe  se  dore ; 

L'onde^  la  terre  el  I'air  s'aUumoieiit  k  Kentour , 
Mais  auprte  de  Philis  on  le  prit  pour  l' Aurora^ 
Et  Ton  crut  que  Philis  6toit  I'astre  du  jour. 

MALLEVILLE. 

Le  silence  r^gnoit  sur  la  terre  et  sur  I'onde ; 
L'air  devenoit  serein  et  I'Olympe  vermeil^ 
El  Tamoureux  Z^pbir^  affiranchi  du  sommeil^ 
Ressuscitoit  les  fleurs  d'une  baleine  Kconde. 

L'Aurore  d^ployoit  Tor  de  sa  tresse  blonde^ 
Et  semoit  de  rubis  le  chemin  du  soleil ; 
EnQn  ce  Dieu  venoit  au  plus  grand  appareil 
Qu'il  soil  jamais  venu  pour  ^clairer  le  monde; 

Quand  la  jeune  Philis^  au  visage  riant^ 
Sortanl  de  son  palais  plus  clair  que  I'Orient^ 
Fit  voir  une  lumi^re  et  plus  vive  et  plus  belle. 

Sacr^  flambeau  du  jour  !  n'en  soyez  pas  jaloux ; 

Vous  parAtes  alors  aussi  pen  devant  elle 

Que  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 


AVANT  CORNEILLE.  69 

i  animeeSy  avides  d'amusement^  non  moins  avides 
Pesprit,  et  empressees  a  etendre  en  tous  sens  le  mou- 
rement  qui  variait  leur  existence.  «  M.  de  Nogent ,  dit 
ienage,  etait  un  homme  admirable  pour  remettre  les 
M)nversations  languissantes.  Un  jour,  etant  au  cercle 
Je  la  reine  Anne  d^Aulriche,  et  voyant  que  la  conver- 
sation etailcessee,  et  qu'il  y  avaitdeja  quelque  temps 
que  ni  a  reine,  niles  dames,  parmi  lesquellesmadame 
de  Guemenee  etait,  ne  disaient  mot :  — N*est-ce  pas, 
madame^  dit-il,  interrompant  le  silence  et  s^adres- 
sant  a  la  reine ,  une  grande  bizarrerie  de  la  nature 
que  madame  de  Guemenee  et  moi  soyons  nes  un 
meme  jour  et  a  un  quart-d'heure  Fun  de  I'autre,  et 
cependant  qu'elle  soit  si  blanche  et  moi  si  noir^?» 
Si  cette  remarque  releva  en  effet  la  conversation ,  et 
si  c'est  par  des  traits  pareils  que  M.  de  Nogent  a  merits 
que  Menage  le  citat  comme  «  un  homme  admirable  » 
en  ce  genre,  on  peut  juger  de  tout  ce  qui  entrait  dans 
les  conversations  de  ce  temps-la,  et  de  Tempressement 
ayec  lequel  on  devait  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  les 
alimenter.  Une  plaisanterie  de  societe,  une  discussion 
htile,  la  moindre  aventure,  la  mort  d'un  chien  ou  d*un 
diat,  tout  se  transformait  sur-le-champ  en  une  pi^ce 
de  vers  sans  verve,  sans  poesie,  mais  animee  d'une  cer- 
taine  facilite  peu  meritoire,  et  d'une  liberte  de  ton  qui 

*  Menagiana,  t.  I,  p.  140. 
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oUVMit  la  porte  h  tods  Ics  moyens  d'fimtiseitient.  Les 
oenTresdeYoitureydeSarrasin^  deBenserade,  abondent 
en  morceanx  de  cette  sorte,  qui  font  connaltre  toat  ce 
qu'on  peat  mettre  d'esprit  dans  les  plus  mauyais  ten^ 
et  le  pen  qu'il  en  faut  pour  r^ussir  auprfes  des  gens  da 
monde  dans  le  genre  de  plaisirs  que  leur  tantaisie  a 
cboisi. 

SMI  faut  s'^tonner  de  quelque  chose,  e'est  que  les 
plaitonteries  de  cette  petite  litterature  mondaine  ne 
fussent  pas  plus  mauyaises  dans  un  temps  ou,  k  cAK 
de  cette  magnificence  d^hyperbole  qui  ne  trouyait  pas  { 
le  soleil  assez  brillant  pour  le  comparer  aux  yeux  de 
Philis,  naissait  et  se  propagcait,  a  la  cour  et  k  la  yille, 
un  goiit  extrayagant  pour  le  burlesque,  dont  le  sublime 
consistait  a  trayestir  Didon  en  dondon,  et  Vinus  en  gri* 
sette  ^  Ce  goAt  si  contraire,  en  apparence,  a  la  modti 
de  d^licatesse  outrte  qui  semblait  s'introduirealors,  n'a 
cependant  rien  qui  doiye  surprendre.  Les  courtisansd^ 
ct^tte  ^poque,  empruntant  des  gens  de  lettres  les  &&' 
gances  et  les  rafflnements  de  Tesprit,  ctaient,  pour  la 
plupart,  comme  ces  parvenus  dont,  sous  la  magtiifl- 
cence  d'un  faste  emprunte,  le  ton  et  les  manleres  decif- 
lent  Torigine  et  les  habitudes.  Si  M^^®  de  Rambouillet, 
p^Ut-6tre  par  hauteur  autant  que  par  vertu,  s'offensait 
des  plus  innocenles  liberies,  dans  les  moeurs  g^n^rales 

t  Voyez  le  Virgile  travestU 
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line  pudeur  beauicoup  moins  farouche,  bomant  m& 
soins  a  Tessentiel  de  la  yertu^  consaryait  d'aiUeurs 
une  facilite  qui  y  aujourdUmi ,  nou8  paraitrait  dan- 
gereuse  j  et  tout  au  moins  i&traage.  Lorsque  daus  ta 
Syh)ie  de  Mairet,  I'amant  de  Sylviie,  en  ae  plaigaanjt 
de  sa  ¥ertu ,  lui  dit : 

Soufire  sans  murmurer  que  ma  boucfae  idol^tre 
Imprime  ses  baisers  dessus  ton  sein  d'aibAtre, 

Sylyie  n'est  pas  pbis  scandalisee  de  la  proposiUon  que 
ifer^taieutles  spectateurs  temoins  de  ces  transports; 
Vwnant  s'ecrie  ensuite . 

0  transjporls !  6  plaisirs  dii  crime  s^par^s ! 

W  Sylyie  a  bien  un  peu  peur  qu'on  ne  la  yoie^  mais  pas 
l^tas  qu'elle  ne  craint  qu*on  ne  Tentende  parler 
id'amoar^  Cette  facilite  de  la  conduite  devait  influer 
beaucoup  sur  le  laisser-aller  de  la  conversation  :  des 
femmes  indulgentes  a  beaucoup  permettre  deyaient 
|tireaccoutumees  a  beaucoup  entendre;  et  le  projet 
f  Armande  de  retrancher 

, ces  syllabes  iof4mes 

Dont  00  vient  faire  insulte  fa  la  pudeur  des  femn^es  s, 

fNinre  qu'elles  entendaicnt  bien  ce  genre  d'aUu$jbons 


*  SfMSt  tragi-comedie  pastorale,  ado  I;  scene  o. 
'  Itoli^,  Femmes  savant es. 
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et  qu'elles  n^ayaient  pas  encore  su  habituer  le  respect 
des  hommes  a  les  leur  ^pargner. 

Les  sentiments  pouyaient  done  fitre  purs  sans  empi- 
cher  que  le  langage  fAt  libre,  et  les  idees  T^taient  encore 
plus.  W^  de  RamboulUet^  qui  ne  youlait  pas  que  Voi- 
ture  lui  bais&t  la  main ,  lisait  certainement  ses  yers,  el 
pardonnait  au  poete  de  beaucoup  sous-entendre,  parce 
qu'iletait  le  premier  qui  eut  cesse  de  parler  ouyerte- 
ment^  bien  que  cela  lui  arriyat  encore  quelquefois  *. 

■ 

Cette  liberie  pouyait  tenir,  pour  les  femmes  qui  la  soul* 
fraient ,  a  une  certaine  innocence  d'imagination  qnii 
dans  une  plaisanterie,  ne  yoyait  pas  autre  chose  qu'une: 
plaisanterie  et  la  gaiete  qu'elle  excitait;  mais  une  iniio«| 
cence  capable  de  porter  la  gaiete  sur  de  pareils  objeb] 
tenait  necessairement  a  un  reste  de  grossierete  qai; 
n'ayait  pas  encore  disparu  deyant  cette  delicatesse  dont- 
on  commensal t  a  rechercher  les  agrements.  La  plus' 
honnete  femme  du  peuple  peut  tres-innocemment  faire 

1  yoyez  les  vers  de  yoiture  sur  Taventure  d^une  femme  tomb^  do 
carrosse,  en  allant  h  la  campagne.  {OEuvres  de  Voiture,  t.  II,  p.  31^ 
septi^me  Edition,  1665.)  C'^tait  bien  pis  avant  lui,  et  pour  le  f<mdi 
et  pour  Texpression  :  cepenUant  Saint-^vremond,  en  parlant  de  \M 
liberty  grossi^re  des  plus  anciens  auteurs,  et  particuli^rement  d€ 
DesporteSy  ajoute :  «  Mais  depuis  que  yoiture  qui  avail  Tesprit  ftn 
et  qui  voyait  le  monde  le  plus  poli,  eut  ^vil^  cette  basse  manidN 
avec  assez  d*exactitude,  le  th^ktre  meme  n*a  plus  souffert  que  9Si 
auteurs  aient  ^crit  une  parole  trop  libre. »  {OEuvres  de  Samt-tvr^ 
mondf  t.  IX,  p.  58.)  Ainsi  dans  les  usages  du  temps,  le  style  3-^ 
Moliere  n'etait  pas  trop  libre. 
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rougir  une  femme  du  monde,  moins  honn£te ,  mais  \ 
plus  delicate. 

n  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  juger  du  gros  de  la  cour  et 
de  la  yiUe,  a  cette  ^poque,  par  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes  qui  cherchaient  a  s'en  distinguer,  et  en  qui  la 
mode  du  bel  esprit  avait  trouy^  soit  des  dispositions 
propres  a  la  faire  yaloir,  soit  une  autorite  capable  de  la 
(aire  respecter.  Une  ignorance  g^n^rale  luttait  centre 
Tambition  d^e^prit  et  de  sayoir  qui  cherchait  a  s'intro- 
dnire ;  le  commandeur  de  Jars  s^^criait :  i  Du  latin !  de 
mon  temps  du  latin  I  Un  gentilhomme  eAt  et^  d^sho* 
nor6  * ! » ccfai  aim£  la  guerre  deyant toutes  choses,  disait 
k  marshal  d'Hocquincourt  au  Pfere  Canaye,  M"*  de 
Montbazon  apr^s  la  guerre,  et,  tel  que  yous  me  voyez, 
la  philosopbie  aprte  M""*  de  Montbazon  *. »  Mais  d^goiite 
de  la  philosopbie,  parce  qu'il  s^^tait  aper$u  qu'elle  le 
oonduisait  a  ne  rien  croire,  le  mar^chal  y  ayait  renonc^ : 
cDepuisce  temps-la,  disait-il,  Je  me  ferois  crucifler 
pour  la  religion  3  ce  n'est  pas  que  j'y  voye  plus  de  rai- 
8on;  au  contraire,  moins  que  jamais;  mais  je  ne  sau- 
rois  que  yous  dire :  je  me  ferois  crucifier  sans  savoir 
pourquoi '. »  Gassendi,  rapporte  Segrais, «  ayoit  appris 

t  (Emffet  de  Saint-£vrefnond,Lettre  h  M,  le  comte  d^Olonne,  t.II» 
^81. 

^  OBuvrei  de  Saint'£vremond,  Conversation  du  marichal  d*HoC' 
ftmemri  avec  le  Pire  Canaye,  t.  Ill,  p.  56. 

*  IHd.,  p.  60. 
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rastroDomie  en  vue  de  Vartrologle}  »  et  loncpiey  dis- 
abuse des  chimires  de  cette  demiere  6tade,  il  ent  ki- 
TaiUe  a  en  d^sabuser  les  antresy  il  s'en  repentttj «  parce 
que,  disait-ily  la  plupart  itudiant  auparatant  Taatro- 
nomie  pour  deTenir  asfarologneSy  il  s'l^reercHt  cpie 
plusieun  ne  Touloient  plus  Fapprendre  depois  qu'il 
avoit  dterie  Tastrologie  ^.  »  Touts  la  eour  se  laiasait 
amuaer  oo  tromper  par  les  toun  d'uil  abb6  Brigalier, 
moiti^  de  bonne  foi,  moitii  charlatan^  qui  afvaitdipMisi 
quarante  mitle  tois  pOur  devenir  niagicie%  sans  aivoir 
pu  en  Tenir  a  bout^  et  ({ui  suppldalt  k  la  adenee  par  ime 
adreflfio  qu'on  ne  Ini  rendait  pas  diffieile.  Uno  tetum 
de  la  cour  lui  remettait  une  pitee  d'^toflte  rouge,  pour 
qu41  en  change&t  la  couleur  qui  ne  lui  plaisait  pas)  U 
lui  rendait  une  6toffe  yerte ;  et  il  n^y  avait  que  lei 
esprits  forts,  ces  philosophes  dont  s'itait  d^goAti  Is 
mardchal  d'Hocquincourt,  qui  s'ayisassent  do  dmitar 
que  ce  ehangement  f  At  un  effet  de  Tart  de  rabb6  Bnia* 
lier.  Un  poulet  quUl  faisaitapparaitre  miracaleuiement 
aux  yeux  de  Monsieur^  frere  de  Louis  XIU,  en  le  lus- 
sant  tomber  de  dessoua  sa  soutane,  ou  tl  le  ieniat 
cacbiy  troublait  ce  prince  au  point  de  lui  faire  tirer 
I'epee,  qu*il  remettait  docilement  dans  le  fourreau  a 
ces  graves  paroles  de  Tabb^ :  «  Sates-vous ,  Monsei- 
gneur,  que  ceci  n'est  pas  un  jeu?  »  Le  poulet,  grossi  par 

t  CEuvres  de  Segrais;  SegraUiana,  1. 1!,  p.  42. 
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rimaginfttion,  devanait,  dans  Topitiion  de  la  conr^  on 
€  eoq  d'lnde,  i»  c'eaHHliro  line  nouvelle  preure  de  la 
puiisance  surnaturelle  de  Tabb^  Brigalier;  et  la  reine 
dittdt  fl^rieusement  k  Mademoiselle,  dont  il  dtait  Faumd- 
nier:  «  Ma  cousiiiei  tous  ne  detriex  pas  garder.un 
anmdnier  qui  diange  les  poulets  en  ooqs  d'lbde  ••  » 
Dans  oette  simpliciU  d'igHoranoe,  dans  cette  enfanoe 
de  raisoti  <pA  n^eftt  point  incompatible  avec  Factiviti 
d'esprit^  et  ne  prouTe  que  led^fautde  reflexion,  iln'est 
pas  ^tonnant  que  des  gens  pour  qui  tant  de  choses  dtaient 
nouTelles  et  extraordinaire^,  ie  laissant  tromper  oomme 
le  peuple,  se  kissasient  amuser  comme  lui.  Le  goiit  de  tat 
oonr,  dans  see  ditertissements,  ne  s'^krait  pas  au^lessus 
de  oeuz  qu'on  va  cherdier  anjourd'hui  sur  nos  boul&- 
tarda,  si  Ton  en  pent  Juger  du  moins  par  la  description 
que  nous  a  donn^e  Tabb^  de  MaroUes  des  ballets  dans^ 
par  Louis  XIII,  et  iovent^  par  le  due  de  Nemours, 
c  qui  avoit  en  cela,  dit  rabtM§,  des  penstes  rares, 
eomme  11  les  avoilen  toutes  autres  choses^.  i»  L'un  de 
ces  balletB,  dense  en  1626^  repn&sentait  les  n^oes  de  la 
IkmtubrUn  de  BiMhaui  avee  le  Fanfan  d«  SotteHlk  ; 
«  car  les  noms  m£mes,  en  ces  choses^Ui,  dit  Tabb^  de 
■arolles,  doitent  avoir  quelque  chose  de  plaisant^  x> 
U  fertile  imagination  du  due  de  Nemours  t  fourait 

«  SegraUiana;  CEwres  de  SegraU,  1. 1,  p.  51  et  sttiv. 
*  Mdmoires  de  Michel  de  Marollei,  t.  I,  p.  114% 
si^iU.p.  132. 
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aussi  le  ballet  des  Fies  de$  ForiU  de  Satnt- Germain , 
celui  des  Bilboquets ,  celui  des  Doubles  Femmes^  msiS- 
quto,  d^un  c6l^y  en  jeunes  fllles  modestes,  de  Tautre 
en  yieiUes  d^yergonddes,  et  agissant  tour  k  tour  con- 
fonn^ment  au  caractere  de  chacun  de  ces  personnages, 
«  jusqu'i  ce  qu^enfln,  s'^tant  toutes  prises  par  la  main 
pour  danser  en  rond,  on  n'eflt  su  qui  6tait  le  deyant  ou 
le  derri^re,  tant  cette  inyention  jolie  sMuisait  agria- 
blement  Timagination  ^  »  Le  m£me  abb6  de  Harolks 
reproche  beaucoup  au  due  de  Nemours  d'ayoir  fait 
paraitre,  dans  un  de  ces  ballets,  un  personnage  moni£ 
sur  un  cheyal  y^ritable,  «  au  lieu  de  Tintroduire  sen- 
lement  sur  une  machine  repr^ntant  un  cheral ,  ce 
qui  est  de  bien  meilleure  gr&ce  \  i»  Ainsi,  Tessence  des 
ballets  royaux^  selon  Tabbe  de  Marolles,  etaitle  comigue 
ou  le  plaisanty  aussi  bien  que  le  magnifique  et  le  mer- 
veilleux ' ;  mais  ce  comique  £lait  de  la  farce :  on  n'y 
yoit  nulle  trace  du  comique  y^ritable,  le  plus  grand 
ennemi  du  burlesque ;  et  le  choix  des  acteurs  de  ces 
ballets  fait  connattre  combien  on  6tait  loin  de  ce  senti- 
ment des  conyenances  qui  consenre  de  la  dignity, 
mSme  dans  les  amusements. 

C'^tait  done  aux  plus  bizarres  emplois  de  Tesprit 
qu^itait  r^sery^  le  droit  d'exciter  la  gaiety  parmi  des 

\  HMoires  de  Michel  de  Marolks,  U  I,  p.  134. 
»  IWd,,  t  I,  p.  133. 
^iM<l.»tni,  p.  119. 
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gens  qui  n'en  connaissaient  pas  encore  le  veritable 
usage.  Les  poetes  frangais  ayaient  depuis  longtemps 
donne  Fexemple  de  cet  ingenieux  et  pueril  abus  des 
mots,  qui ,  se  jouant  de  la  raison  encore  plus  que  de  la 
langue,  s'attache  a  leur  donner,  par  leur  arrangement 
materiel,  uu  sens  different  de  celui  quails  pr^sentent 
naturellement.  On  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans 
Harot ;  et  Pasquier  lui-mSme,  ayec  une  complaisance  qui 
cherche  a  se  cacher  sous  un  pen  de  honte,  rapporte  une 
foule  de  ces  jeux  de  mots  dont  je  ne  citerai  qu'un  seul^ 
tire  des  Quantitis  de  Mathurin  C!ordier  : 

Iliades  cures  gtKB  mala  corde  serunt  1 
n  y  a  des  cur^s  qui  mal  accord^s  seront ! 

Ce  fiit  au  commencement  du  dix-septieme  siecle , 
au  mSme  moment  ou  prevalait  la  mode  du  burlesque, 
que  les  pointes  se  r^pandirent  dans  le  beau  monde. 
Vers  Tan  1632  ou  1633,  Menage  s'etait  brouille  avec 
son  pere,  pour  lui  avoir  rendu  les  provisions  de  sa 
charge  d^avocat  du  roi,  dont  celui-ci  s'etait  demis  en  sa 
faveur  et  dont  Menage  ne  voulait  pas ;  Tevfique  d' An- 
gers lui  ecrivit  pour  savoir  ce  qui  les  avait  desunis : 
Menage  lui  repondit  que  cela  venait  de  ce  quHl  avait 
rendu  a  son  pire  un  mauvais  office\    a  Cela  etait 
bon  en  ce  temps-la,  dit-il  ailleurs  en  citant  ce  mot; 

t  Voyez  les  MMoirespour  servir  h  la  Vie  de  M,  Manage,  en  tSte  du 
MenagUma,  1 1. 
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c'Mait  la  temp0  des  pointed  »  EUet  flrent  h  oetta 
ipoque  one  telle  imiption  que  Boileau  a  era  devoir  en 
oonsenrer  le  aouyenir,  eomme  marqnaiit  one  dee  <po« 
quel  de  la  literature  ;  rien  de  lirieux  Qe  f ut  entitoe^ 
ment  k  Tabri  de  leun  inaultei ;  eUes  n^eurent  rien  de 
sacr^  * 

Et  !•  dooteur  en  cbair^  en  onui  ritaiiiilet. 

Ce  gout  s'^puisa  enfiOi  et  f  ut  banni  de  la  litt^rature  : 
Totttefois  k  h  cour  le«  Turliipiai  rasU^nt  t 

pour  7  amuser  au  moins  les  gens  qu'aurait  fort  embar- 
rasses la  necessity  d'avoir  de  Tesprit, 

Aiusi  tout  atteste  et  expUqua ,  dans  le  siecle  et 
sous  le  regno  des  precieuses ,  Pexistence  et  le  besoin 
de  cette  grosse  gaiety  qu'on  ne  saurait  satisfaire  que 
par  des  debauches  d'esprit  et  par  I'oubli  momen- 
tan^  de  la  raison  et  des  convenances;  sorte  d^ivresse 
assez  semblable,  dans  ses  effets  et  quelquefois  dans  ses 
causes,  a  cette  ivresse  du  vin,  chantee  par  quelques 
poeies  de  cette  epoque  avec  plus  de  verve  et  d'origina- 
\H&  qu'on  ne  serait  porte  a  en  attendre.  Formes  par  la 
bonne  compagnle ,  Voilure,  Benserade,  Sarrasin  ne 
donn^rent  point  dans  cette  licence^  trop  grossiere  pour 
leur  goAt  et  trop  poetique  pour  leur  talent.  Mais  les 

1  Menagiana,  t.  II,  p.  35. 

«  Le  petit  P^  Andr^,  augusUn,  (Note  de  Deapr^aux,  sur  VArt 
poMque,  c.  U,  y.  122.) 
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du  eommenoement  de  ce  siecle ,  accoutum^  k 
vivre  entre  eux  et  probablement  empress^  d'6chapper, 
quand  lis  le  pouyaient ,  a  la  contrainte  de  la  societe 
elegante  ou  ils  etaient  bien  obliges  de  se  montrer  quel- 
quefois ,  puisque  d'eUe  seule  commengaient  a  depen- 
dre  leurs  succes,  passaient  au  cabaret  leurs  meilleurs 
moments  ,  et  s'y  Uvraient  arac,  exces  a  cette  liberte 
dont  lis  ne  jonissaientpas  toujours.  Si  Fareta  pr^tendu 
que  c'etait  a  la  commodity  de  son  nom ,  rimant  ayec 
cabaret,  quUl  devait  la  reputation  de  debauch^  que  lui 
avait  faite  Saint- Amant  ^  Saint- Amant  n'avait  besoin 
de  personne  pour  prouyer  que  la  chose  lui  etait  aussi 
lamiliere  que  le  mot :  U  a  trace,  de  riyre^fe,  des  tableaux 

• 

qui  offrcnt  toute  la  y^rit^  d'une  peinture  faite  d'apres 
nature,  et  toute  la  chaleur  d'un  poete  rempli  de  son 
sujet  *.  Saint-Amant ,  Tun  des  plus  yigoureux  et  des 

*  Hlstoire  de  VAcadimiey  par  P6Usson.  p.  429. 

1     Qu'on  m'apporte  une  boutellle 

Qui  d'une  liqueur  vermeille 
Soil  ieinte  Jusqu'A  I'orlet^ 
Afin  que  sous  cette  treille 
Ma  soif  la  prenne  au  colet. 

Lacquay^  fringue  bien  ce  verre ; 
Fay  que  racial  du  tonnerre 
Soit  moins  flamboyant  que  luy  • 
Ce  sera  le  cimeterre 
Dont  j'esgorgeray  Temiuy* 

yoyez  le  sang  qui  desgoutte ; 
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plus  originaux  dans  son  genre,  n'6tait  pourtant  pas  le 
seul ;  s'il  fallait  une  preuTe  de  la  vogue  qu'obtenait 

D  ett,  U  est  en  d^rotite^ 

Ce  Ucfae  et  iobre  dtaion^  etc«^  etc. 


HurlODS  comme  des  H^nades ; 
Ces  ain  qu'en  lean  s^rinades 
Les  amonreiiz  font  oufr^ 
Aa  milieu  des  earbonnadesy 
Ne  sauroient  nous  rei^joiiir* 

Bacchus  aime  le  ddsordre ; 
II  se  platt  i  Toir  I'an  mordre, 
L'autre  braire  et  giimaaser^ 
Et  I'aotre  en  fareor  se  tordre 
Sous  la  rage  de  danser. 

II  veut  quMci  de  Panthiie 
La  mort  soit  representee 
A  la  gloire  du  bouchon^ 
Et  qu'au  lieu  de  cet  ath^e 
On  desmembre  ce  couchon. 

Que  dis-Je !  oh!  que  j'ai  la  Tue 
De  Jugement  despourvue  ! 
Parbieu  I  c'est  un  marcassin 
Dont  la  trogne  r^solue 
Nous  nargue  dans  ce  bassin. 

A  voir  sa  gueule  fumante^ 
II  m'est  ad?is  <)u'il  se  vante^ 
En  grondant  mille  d^fis^ 
Que  du  sanglier  d'Erymanthe^ 
II  descend  de  pdre  en  fils. 
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la  poesie  bachique,  on  la  trouverait  dans  les 
iges  d^un  etrange  poete  de  ce  temps,  maitre 
1,  menuisier  de  Nevers :  sans  des  exemples  g6ne- 
lent  approuves ,  un  menuisier  n'aurait  pu  ima- 
',  le  premier,  de  chanter  le  vin  et  le  cabaret ,  pas 
qu'un  berger  ne  s'est  avis6 ,  le  premier,  de  chic- 
les champs  et  les  troupeaux.  Maitre  Adam  chanta 
on  coeur  ses  tonneaux,  a  Timitation  des  beaux 
is  de  son  temps,  comme  il  les  imitait  froidement 
lantant  sa  maitresse : 

Dont  les  yeux,  en  mourant,  ost^rent  k  Famour 
Deux  trdnes  od  sa  gloire  ^taloit  tout  ses  charmes. 

burlesque,  comme  la  poesie  bachique,  ne  natt 
I  dans  les  classes  inferieures  de  la  societe :  le  peuple 
it  pas  assez  au  niveau  des  grands  objets  pour 
rer  quelque  chose  de  comique  a  les  voir  rabaisses, 
ne  les  connait  pas  assez  bienpour  savoir  comment 
eut  les  rendre  ridicules.  La  gaiele  du  genre 
esque  ressemble  a  des  souvenirs  de  bonne  compa- 
portes  au  cabaret,  et  defigur^s  par  cette  intempe- 
e  de  joie,  cette  licence  d'idees,  cet  abandon  de  gros- 

II  pourroit  venir  du  diable^ 
Avec  sa  mine  effroyable^ 
Si  se  verra-t-il  chocqu^, 
Et  d'une  ardeur  incroyable^ 
Par  nous  d^fait  et  mocqud. 

St  impossible  de  se  livrer  de  meilleur  coeur  k  rextravagance  de 
»Qche  :  cette  pi^ce  est  intu16e  la  Crevaille. 

5. 
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sierete  que  se  pennettentles  buTeon^  La  delicatene 
dont  on  commenpait  alon  a  se  piquer  angmeatait  la 

1  U  liaison  du  Imrlesqae  et  da  iMchique  ast  teUa  ^'U  n'est  j^ 
toujoan  als^  de  les  s^parer  :  on  ne  saurait  dire  bien  poaitiTemeiit 
8i  Oil  stances  de  V^natiumrS  Saint-Amant  sent  d'an  binear  on  d'on 
poate  burlesque : 

Ptibtoiiy  j'en  tieiif ;  c^est  lout  de  ben ; 

Ma  libra  hvmeiir  en  a  dam  faile^ 

Puisque  Je  pr^Mre  au  Jambon 

Le  Tisage  d'une  donzelle. 

Je  Buis  pris  dans  le  donx  Hen 

Pe  rarcberol  idalien } 

Ce  dieutalet^  (Ua  de  Gyprtnt j 

Avecques  son  arc  ml-courbe^ 

A  f^ru  ma  rude  poitrine 

Eira'ateitvenir4/tfM. 

Je  me  fais  friser  tous  les  Jours ; 
On  me  relive  la  moustaehe ; 
Je  n'entre.cdupe  mes  diteon^f 
Que  de  rots  d'ambre'  et  de  pistacbe ; 
J'ai  fait  banqueroute  au  petun  ; 
L'exete  du  vin  m'est  inportun ; 
Dix  plates  par  jeur  me  suffiaenl ; 
Encor^  6  falotte  beauti^ 
Dont  les  regards  me  diconfisent^ 
Est^ce  pour  boire  k  ta  sant^  ! 

Pour  se  convaincre  encore  mieux  de  la  ressemblance,  il  suffit  de  lire 
la  pi^ce  intitul^e :  la  D^bauche,  qni  commence  par  ces  vers  : 

Nous  perdons  le  temps  k  rimer  • 
Amis^  il  ne  faut  plus  ehomraer  : 
Void  Bacchus  qui  nous  convie 
A  mener  biep  une  autr^  vie|  9tc.^  etc. 
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plaisaat  du  contraste;  des  moeurs  plus  homogtoet 

n'auraient  rienfourni  i  ee  genre  df  gaiety ;  e'est  sur  In 

]po6tie  delicate  et  civilis^e  de  Virgile  qu*a  triomphd  le 

burlesque  j  il  a  tehouA  contra  la  simplicitt  d'Hom6re. 

C'itait  done  k  eette  6poque  de  grossifereM  et  de  raffli- 

nement,  de  licence  et  de  goftt  pr^ieux  It  la  fois,  que 

deyait  paraitre  le  heros  du  burlesque,  ce  Scarron  que 

son  esprit  et  sa  facility  ayaient  familiarise  avec  T^tude 

des  lettres,  que  la  folle  gaiety  de  son  caract^re    Tait 

preeipite  dans  la  d^bauche,  et  que  ses  infirmity  Jetferent 

dam  la  bonne  compagnie,  apr^s  TaToir  mis  hers  d'(itat 

de  frequenter  encore  la  mauvaise.  Immobile  et  bayard, 

Scarron  d^pensait  en  plaisanterie  cette  verve  de  folie 

dont  une  vieillesse  soudaine  et  pr^matur^  avait  arr£t6 

la  cours.  II  mettait  dans  ses  livres  cette  intemperance 

d'imagination  qui  lui  avait  servi  autrefois  &  animer  des 

parties  de  d^baucbe ,  mais  doue  d^n  sens  plus  droit 

qu'on  ne  le  pense  communement,  il  savait  assez  bien 

ne  priter  aux  personnes  et  aux  choses  que  le  genre  de 

ridicule  qui  pouvait,  jusqu*^  un  certain  point,  leur 

appartenir :  l^n^e  pleurant  comme  un  veau  au  milieu 

d*une  tempete,  dans  la  erainte  d*Stre  mangi  des  sole$  S 

n'est  que  Texag^ration  de  la  faiblesse  que  la  tradition 

len*ofiertU  la  suifre  jusqu*aubout«  tant  la  gaiet^  ^n  est  p^tulaQU  et 
d^rdonn^.  (Voyez  le  Recueil  des  plus  belles  pUces  des  poitesfran- 
f««,l.m,  p.  243. 
» Yirgile  travesH,  1. 1, 1. 1,  p.  28,  6dil.  de  1704. 
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attribue  au  caraciere  du  pieux  tnie ;  et  tout  homme 
que  I'iTresse  de  la  gaieti  aura  rendu  capable,  comme 
Scarron,  de  d^pouiller  le  sublime  des  droonstancesqiii 
le  rendent  sirieux  et  imposant,  pourra,  comme  lui,  ne 
voir  dans  le  qua  ego...  de  Neptune,  qn'un  par  la 
mortal...  et  la  reticence  d'un  homme  bien dlev^  qui 
s'arrfite  de  peur  de  jurer  trop  fort. 

Ceparla  morffut  juggle  plus  admirable  trait  du  genre 
burlesque;  et  la  reputation  du  Virgile  trave$ti  6tait  A  bien 
etablie  que,  plusieurs  ann^  aprte  la  mort  de  Scarron, 
on  pouTait  dire,  par  la  bouche  d'Ovide  et  en  s'adressant 
a  Virgile :  <c  C'est  par  son  moyen  que  vous  passes  entre 
les  mains  du  beau  sexe  qui  se  plait  k  Tenir  rire  chez 
Yous ;  et,  style  pour  style,  il  a  des  grfices  fol&tres  et 
goguenardes  qui  valent  bien  yos  beauts  grayes  et 
serieuses...  Je  ne  crois  pas  que  yous  Youliez  pretendre 
que  Yotre  qiu)s  ego  soit  meilleur  que  le  par  la  mort  de 
Scarron.  d  Sur  quoi  Virgile  repond  qu'il  ne  se  plaint 
que  de  ce  que  le  merite  de  Scarron  fait  tort  au  sien  *. 

Hais  si  les  gens  de  gout  seuls  aYaient  jug6  le  bur- 
lesque, mSme  en  y  prenant  plaisir,  ils  Tauraient  laisse 
a  sa  place ;  et  le  plus  heureux  succes  d^une  folie  de  ce 
genre  eut  ^t^  celui  de  ces  farces  des  bouloYards,  ou  la 
bonne  compagnie,  et  mSme  les  gens  d'esprit,  Yont  de 
temps  en  temps  chercber  un  diYcrtissement  quails  ne 

*  Virgile' travesti,  1.  I,  1. 1,  p.  32. 
«  Parnasu  r^form^,  p,  27, 
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sopporteraient  pas  ailleurs.  Au  lieu  de  cela,  le  burlesque 
fat  adopte  a  cette  epoque  avec  la  fureur  d'une  mode ; 
et  one  mode,  tant  qu'elle  dure,  envahit  tout  ce  qui  est 
I  Tosage  des  gens  du  beau  monde,  jusqu^a  ce  que,  de- 
natur^e  par  la  bizarrerie  ou  la  banality  de  ses  appli- 
cations, elle  degoute  ceux  mSme  qui,  aprte  Payoir 
qkini&tr^ment  soutenue,  n'y  reconnaissent  plus  la 
grace  qui  les  avait  s^duits.  «  Ne  sembloit-il  pas  toutes 
ees  anntes  demieres,  dit  P^lisson,  que  nous  jouassions 
a  ce  jeu  oil  qui  gagne  perd?  et  la  plupart  ne  pensoient- 
ib  pas  que,  pour  ^crire  raisonnablement  en  ce  genre,  il 
saffisoit  de  dire  des  choses  contre  le  bon  sens  et  la  rai- 
UOL  ?  Chacun  s^en  croyoit  capable  en  Tun  et  en  Tautre 
lexe,  depuis  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour 
JQsques  aux  femmes  de  chambre  et  aux  valets  ^  x>  Les 
librairesnevoulaient  plus  que  des  poesies  burlesques: 
i  lay^rit^,  il  leur  suffisait  qu'un  ouvrage  fut  en  petits 
Ters ;  si  bien  que,  pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  on 
imprima  une  Passion  de  Notre- Seigneur  en  vers  bur- 
Inques ,  «  piece  assez  mauvaise ,  dit  Pelisson ,  mais 
s6rieuse  pourtafit,  et  dont  le  titre  fit  justement  horreur 
a  tons  ceux  qui  n'en  lurent  pas  davantage  *.  » 

Telles  furent  les  principales  modes  qui  regnerent 
sur  la  poesie,  pendant  la  premiere  moitie  du  dix-sep- 

1  Wtitoire  de  VAcadimie,  par  Pelisson,  p.  i7i. 
^Hittoire  de  VAcad^mie,  par  Paisson,  p.  172.  Presque  tous  les 
criliqaes,  d*aprte  Naud^,  I'ont  domi6e  po«r  un  ouvrage  burlesaue. 
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tieme  siccle;  malgri  leur  diveniM,  on  7  reoomuK 
un  caradfere  g^n^ral,  le  seul  qui  eoiiTieiuie  it  toate  k'  \ 
litt^rature  de  cette  6poque :  c'est  I'abienoe  d*im  Mutt*'  K 
ment  Trai  et  s^rieux,  de  oette  inspiration  pulsfe  dtar  j^i 
les  objets  mftmes,  et  qui  les  traniporte  tout  entien'  \\ 
d'al)ord  dans  I'tmagination,  puis  dans  les  yen  du  poUk 
Uenthousiasme  religieux  n'inspira  point  les  nombrav  \ 
Tersiflcateurs  qui  traduisirent  ou  paraphrasirent  aloif 
les  psaumes :  Tamour  ne  dicta  pas  un  seul  dei  dix 
miile  sonnets^  ballades  et  madrigaux,  qui  r^pitteant  k 
8ati6U  son  nom ;  le  sentiment  de  la  natore,  Paspeet 
de  ses  beaules  ne  produisirent  pas  un  moresin 
qui  parttt  du  coeur  ou  d'une  imagination  viTemest 
emue.  Quelque  sujet  qu'on  choistt  pour  faire  das 
vers,  on  n'y  yoyait  qu'un  Jeu  de  Tesprit ,  une  ocei^ 
sion  de  combiner  plus  ou  moins  inginieusement  dei 
mots  plus  ou  moins  harmonieux,  et  des  id^es  plus  m 
moins  agr^ables ;  et  nul  homme,  en  faisant  des  yers, 
nMmagina  de  chercher  dans  son  &me  ses  yrais  senti« 
mentSy  ses  yrais  d^sirs,  ses  craintes  et  ses  esp^rances, 
d'inierroger  les  mouyements  de  son  coeur^  les  souye- 
nirs  de  sa  yie,  d'etre  un  poete  enfln,  et  non  pas  un 
homme  qui  fait  des  yers.  Quelques  (icarts  d'une  imagi- 
nation en  d^lire  purent  fttre  rendus  ayee  y^riti ;  Fhy- 
perbole  de  Thumeur  ou  la  malice  de  Vesprit  purent 
fournir  quelques  traits  piquants  k  Tepigramme ;  mais 
rien  de  ce  qui  touche  aux  affections  naturelles  de 
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!homme,  rien  de  ce  qui  est  yraiment  serieux  et  r^l 
hns  son  existence  ne  parut  propre  k  fournir  des  sujets 
M  de$  images  a  des  poetes  qui  faisaient  des  vers  sur 
choies;  et  I'impossibilit^  de  trouver,  dans  les  oeu*- 
po6tiques  d'un  demi-siMe,  un  morceau  veritable- 
ileyif  ^nergique  ou  patb^tique,  est  un  ph6no<- 
pntee  qui  fait  comprendre  sous  quel  aspect  ^tait  enii- 
Ingte  k  po^iie  h  uhe  ^poque  oil  les  ^motions  naturelles 
itpuifBantes  n'^taient,  pas  plus  que  dans  aucune  autre, 
llitngires  au  coBur  de  Phomme. 

Ni  le  sentiment,  ni  le  goiit,  ni  le  langage  poetique, 
le  sent  compatibles  avec  cet  esprit  factice,  et  qui  ne 
rinqui^te  point  de  la  r^alit6  des  choses;  dans  un  pareil 

« 

qdeme,  aucun  objet  n^est  vu  comme  il  est ,  aucun 
BouTement  n'est  exprim6  comme  il  doit  £tre  senti ; 
et  si  la  nature  semble  se  presenter  quelquefois,  une 
idee  disparate,  un  trait  de  faux  esprit  se  hatent  de 
detruire  Tillusion,  et  d'avertir  que  ce  n'est  point  la 
voix  de  laverite  qu'on  vienl  d'entendre.  Maynard,  dans 
8es  Stances  d'un  pire  sur  la  mart  de  sa  fille*,  oula  force 
de  la  situation  lui  arracbe  quelques  vers  d'un  senti- 
ment assez  vrai,  ne  pent  s'y  tenir  longtemps ;  ce  pere 
inconsolable  s'adresse  a  son  coeur,  et  lui  dit : 

Gourons,  mon  coeur,  courons  done  au  naufrage 
Dans  les  torrens  qui  naissent  de  mes  yeux. 

^  Voyez  le  Recueil  des  plus  belles  pUces  des  poites  frangaiSt  t  HI, 
|Mge6. 
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Image  ridicule,  sentiment  foux,  idte  absurde,  Toila 
qu'offrent  ces  deux  ^ers;  et  rien  de  pareil  ne  se 
presents  au  poete  qui  aurait  song^  que,  pour  d^p 
une  semblable  perte,  oe  sont  les  mouvements  dn 
qu'il  faut  consulter  et  suiyre.  Ce  qui  manque 
poetes  de  ce  temps,  c'est  la  meditation  an  sein  de  F 
tioD ;  incapables  de  se  replier  sur  euxHmfimes,  et 
s'arrfiter  sur  les  objets  dont  leur  imagination  s' 
pour  en  p^n^trer  la  nature  et.cbercher  le  senti 
qui  y  r^pond,  ils  passent  de  Tun  a  Fautre,  et  les 
cient  sans  choix,  sans  liaison  naturelle,  et  par  conse- 
quent sans  gout  conmie  sans  y^rit^.  Saint- Amant,  kx' 
plus  franc  de  tons  dans  sa  mani^re,  celui  qui  approcbe* 
rait  le  plus  de  la  v^rit^  si  on  la  trouvait  sans  la  mMiter^T^ 
peint  assez  poetiquement,  dans  son  moroeau  sur  la  v 
Solitude^  Finspiration  qui  le  domine :  1 

Tantost  chagrin,  tantost  joyeux  • 

Selou  que  la  fureur  m'enflamme  \ 

Et  que  Fobjet  s*offre  k  mes  yeux, 

Les  propos  me  naissent  en  T&me, 

Sans  contraindre  la  liberty  ) 

Du  d^mon  qui  m*a  transport^  ^  \ 

C'est  bien  la  le  d^mon  de  la  poesie;  mais  ce  demon  ne 
doit  pas  Stre  un  esprit  vagabond,  incertain,  qui  pro- 
mene  le  poele  d'un  monde  dans  un  autre  monde,  sans 

<  Reeueil  de$  plus  belles  pieces  des  pontes  fran^ats,  t.  Iff,  p.  24i 
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V  le  temps  de  rien  peindre  d'une  fa(on  com- 
irraie.  Qu'il  rende  un  moment  le  poete  paien, 
eve  aa  milieu  des  idtes  et  des  souTenirs  de  la 
gie  ;  Pan,  les  Nymphes,  les  Dryades  Yont,  pour 
pier  les  campagnes  :  quMl  le  transporte  dans 
s  superstitieuses  du  moyen-&ge;'  la  nuit  Ta  se 
de  fantdmes;  le  son  d'une  cloche ,  le  cii  d'un 
ront  appeler  les  roYenants.  Mais  si  Tinspiration 
le,  si  ce  n'est  pas  le  Yagabondage  d'un  esprit 
ant  confus^ment  toutes  les  idtes  qui  s*ofhrent  k 
IS  en  conceYoir  fortement  aucune,  le  poete  ne 
t>lera  pas  dans  le  mSme  lieu,  dans  le  mdme  tar 
Pan  et  les  demi-dieux  se  r^fugiant,  au  moment 
ige,  sur  des  arbres  si  ^leY^ 

Qa*eii  se  sauvant  sur  leurs  rameaux, 
A  peine  virent-ils  les  eaux ; 

lutins  riant  et  dansant  aux  cris  funebres  de 
e, 

Mortels  augures  des  destms. 

30US  dira  pas,  pour  peindre  Tobscurite  d'une 

Que  quand  Phdbus  y  descendroit, 
Je  pense  qu*il  ii*y  verroit  goutte. 

US  conduit  au  bord  d'un  marais  si  agr^able  que 

Les  nymphes  y  cherchant  le  frais, 
S*y  viennent  fournir  de  quenouilles, 
De  pipeauxy  de  joncs  et  de  glais. 
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il  n'iyouterapa8au88it6t : 

0(1  Ton  Yoit  Muter  les  grenouilles 
Qui  de  friyear  B*y  todI  otohar 

SiUk  qu'on  lea  veat  approeher  «. 

• 

Cette  y^rit^^  sans  grftce  et  sans  int^rAt,  n*est  point  U 
rit6  poitique;  car  un  podte,  un  homme  yrb 
saisi  d'id^es  et  d'images  agrtables  ou  dertes,  n'inn 
tainement  pas  songer  am  grenouilles  qui  sautentiii 
piedSy  ou  n'y  songera  pas  asses  poor  s'arrfiter  I 
peindre. 

C'^tait  cependant  par  cette  yMH  k  la  foia  betioQ 
Yulgaire  que  se  laissaient  charmer  det  leetenrs  wmi\ 
d^pourrus  que  les  po6tes  de  ce  sentiment  du  beau 
n'est  que  le  vrai  mis  a  sa  place.  On  Tolt  dans  la 
logm  de  CoUetet  %  qui  sert  de  preface  a  la  Comidi$ 
Tuileries,  des  cinq  auteurs  : 

La  canne  s*humecter  de  la  bourbe  de  Feau, 
D'ane  voix  enrou^e  et  d*un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languit  auprds  d^ell^  *. 

On  Yoit  le  cardinal  de  Richelieu,  k  qui  Ck>lletet  linK 

ce  monologue^  transports  a  cette  lecture^  donner  dan 


1  Ces  7ers  sont  tir^  de  la  Solitude,  de  Saint-Amant,  d^Jk  dt^ 
(Voyez  le  Recueil  da  plus  belles  piieeM  dei  paitet  flrttnpMii,  i.  HI) 
p.  236  et  suiv.) 

*  Le  p^re  de  celui  dont  a  par16  Boileau. 

s  Voyez  ce  monologue  imprim^  en  t6te  de  la  Com^die  da  Tmli- 
ries,  Paris,  1638,  in-4. 
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cinquante  pistoles  a  Pauteur^  disant  que  c'etait 
ses  trois  vers  seulement^  et  que  «  le  roi  n'^toit 
(sez  riche  pour  payer  le  reste  de  la  pitee  ^  »  Seu^ 
it  le  cardinal  aurait  youlu^  pour  plus  d'exaetitude, 
loUetet  change&t  aiusi  son  premier  vers : 

La  canne  barbotter  dans  la  bourbe  de  Teau, 

poete  eut  l)eaucoup  de  peme  a  se  dispemar  df  h 
ction  %  qui  du  reste  eut  6t6  en  barmonie  avec 
tmble  du  tableau 't 
on  parcoure  tous  les  poet^  de  cette  epoque ;  ou 

jez  VHisMre  de  fAcadAnie,  par  P611ssod,  p.  182,  et  VBU- 
»  ^ar4in§l  dua  de  Rieheliev,  pap  Aub«iry,  |,  |I,  p,  434. 

qnittant  le  cardinal,  qu^apparewment  U  ii'avai(  pas  eQCoro 
ODYaincn,  Colletet  lui  ^crivit  une  lettre  sur  ce  sujet :  c  Le 
il  ache^oit  de  la  lire,  dit  P^lisson,  lorsquMl  surviQt  qnelques- 
ses  courtisans,  qui  lui  firent  compliment  sur  je  ne  sais  quel 
des  armes  du  roi,  et  lui  dirent  «  que  rieu  ne  pouvoft  r^sister 
Eminence.  »  —  a  Vous  yous  trompez,  leur  r^pondit  Richelieu 
it,  je  trouye  dans  Paris  rapine  des  personnes  qui  me  r^istent; » 
me  on  lui  demanda  quelles  ^tgient  dope  ces  per^Qunes  Si 
:uses :  <  Colletet,  dit-il ;  car  apr^  avoir  combattu  hier  avec  moi 

mot,  il  ne  se  rend  pas  encore,  etyoilk  une  grande  lettre  qu*il 
le  m*en  4crire. »  UUtteire  de  VAcad^ie,  par  NUsaon,  p,  191 

I  Yoici  en  entier  : 

A  mesme  temps  j'ay  veu^  sur  le  bord  d'un  ruisseau^ 
M  eanne  s'liumeeter  de  la  bourbe  de  Teau, 
D'une  Toix  einrou^e  et  d'un  battement  d'a|sl«j 
Animer  le  canard  qui  languit  auprds  d'elle^ 
Pour  appaiser  le  feu  qu'ils  sentent  nuit  et  Jour^ 
Dans  eette  onde  plus  sale  eneor  que  leur  amour^ 
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sera  partout  frapp^  de  ce  d^fant  de  meditation 
emptehait  leur  goftt  de  devenir  pur,  et  leur 
lite  de  devenir  profonde;  ils  passent  quelquefois 
une  grande  id^e;  mais  ils  ne  s'y  arrttent  jamaifl^i 
ils  ne  se  doutent  pas  de  tout  ce  qu'elle  contie&t 
po^sie  et  de  grandeur;  c'est  pour  eux  une  pure 
naison  de  Pesprit,  une  etincelle  passage  qui, 
d'allumer  un  feu  durable,  ne  brille  que  pour  s^et 
A  cette  froideur,  maladie  mortelle  de  la  po^sie , 
bientdt  se  joindre  cette  negligence,  qui  est  un 
tire  essentiel  de  la  gr&ce  des  gens  du  monde,  A 
laquelle  ils  denaturent,  pour  se  les  approprier, 
choses  qu'ils  destinent  a  leur  usage.  D^s  qu'il  fiit  i] 
mode  d'ayoir  de  Fesprit,  tout  le  monde  youlut  faire 
vers ;  et,  gr&ce  a  ce  privilege  qu^ont  les  gens  de 
8  de  savoir  tout  sans  avoir  rien  appris,  dtout  le  mondeot 
fit.  Des  lors  il  fallut,  pour  etre  a  la  mode,  que  les  poeia 
fissent  des  vers  cx)mme  les  gens  de  qualite,  sans  tra^ 
sans  ce  qu'on  appelait  <k  pedanterie ; » il  fallut  leur  doih 
ner  ce  a  tour  cavaUer »  dont  s'enorgueillissait  ce  Scud6rjj 
qui  se  vantait  d'avoir  ccusebeaucoup  plus  de  mechesen 
arquebuses  qu'en  cbandelles,))  d'etre  sorti  d'unemaifloii 
ou  Ton  n'avait  a  jamais  eu  de  plumes  qu^au  chapeau,i 
et  qui  voulait  apprendre  a  ecrire  de  la  main  gauche 
afin  d'employer  « la  droite  plus  noblement » «.  «  Je  nu 

*■  Voyez  la  Pr^ace  de  Lygdamorif  adressee  au  due  de  Montmorenq 


AYANT  GORNfilLLE.;  93 

a  diable  si  je  suis  poete^  fait-on  dire  h  nn  de 
s  mattres  beaux-esprits,  et  si  je  s^y  seulement 
c^est  qu'enthoiisiasme.  Je  fais  des  vers,  il  est 
lis  c'est  pour  tuer  le  temps ;  encore  ce  sont  de 
rs  galants  que  je  compose  en  me  peignant.  Je 
X  poetes  de  profession  tout  ce  grand  attirail  de 
3t  de  termes  ampoules;  je  m'arr£te  seulement 
"essions  tendres  et  d^licates^  et  je  crois,  Dieu 
36,  ayoir  attrap^  cet  air  de  cour  dont  la  maniire 
dame  le  pion  h  la  gravity  des  sayans^*  » 
;  la  les  gens  qui  jugeaient  les  vers,  et  pour  qui 
isaity  et  k  qui  il  faUait  ressembler  si  Ton  you- 
plaire.  Malherbe  ^tait  r&ngi  au  nombre  des 
de  profession ;  >»  et,  sauf  le  fran^ais  qu'il  a^ait 
!  a  la  cour,  il  ne  se  serait  reconnu  nulle  part 
e  inondation  de  rimes  qu^on  n'oserait  appeler 
5sie. 

Yu,  dit  Saint-^yremond ,  qu'on  trouYoit  la 
i  Malherbe  admirable  dans  le  tour  et  la  justesse 
ession.  Malherbe  s^est  trouy^  n^glig^  quelque 
ireSy  conune  le  dernier  des  poetes,  la  fantaisie 
iirn£  les  Francois  aux  ^nigmes,  au  burlesque 
luts-rim^*.  » 

de  Ik,  cependant,  que  deyaient  sortir  les  plus 
5  ^poques  de  noire  gloire  litt^raire.  Les  gens 

$e  riformd,  p.  65. 

I  de  Smnt'ilvremondf  t.  Y,  p.  18. 


4e  kltrei>  pw  lean  cooverntioBS  et  par  lear  pefl^ 
aviicBt  trniiHea  repuidre  dans  la  aociMe  le  gout 
occiatjons  de  rnpiit :  ce  goAl  a¥ait  ea  ponr  ei 
BitaMS  ratlrait  (Tmie  noirvaaiili  doot  on  s'empresK 
Jouir  ct  de  le  parer;  mats  on  s^aooontome  a  la  o 
Taantey  ct  qnand  k  bicn  qn'dle  a  iem  d'abor 
cmbellircsten  Ini-niime  on  bien  red  et  qoi  peat  d 
nir  la  tonroe  de  plaisin  dom  el  Terilables,  onarr 
lonqoe  la  nooteaaU  est  pa»6c,  a  goikter  ces  pla 
plus  rilenciensement ,  plus  pnrfond^ment,  et 
^prouYer  le  bewin  d^en  bire  parade  diaque  Jour, 
public  ne  s'etait  pas  encore  Adairt,  Q  s'etait  da  n 
^tendn ;  les  teriTains  pootaient  espirer  de  trouper, 
de  leur  coterie^  des  admiratenrs  et  des  Juges;  ils 
men^aient  ainsi  k  derenir  plus  indipendants 
acqufraient  et  plus  de  loisir  pour  mdditer,  et  pli 
liberty  pour  suivre  les  impulsions  naturelles  de 
tilont.  U  ne  fallait  plus  que  des  circonstances  favor 
qui  pussent  assurer  cette  liberie^  augmenter  ce  I 
et  mcttre  ainsi  les  poetes  en  etat  de  produire  de  I 
ouyrages  propres  k  diriger  le  goM  d'un  publii 
n'arait  plus  besoin  de  s'amuser  tons  les  jours  de 
esprit  pour  s'int^resser  a  leurs  Iravaux. 

L'insUtution  de  TAcad^mie  frangaise,  Petablisse 
des  tbiSftlrcs,  et  un  peu  plus  tard  la  protection  di 
de  Louis  XIV,  furent  les  principales  causes  qui 
ubruiit  ce  grand  ct  beureux  effet. 
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11  mcmtre  quelle  6taitf  ail  commencement  du  dix- 
kkie  siedei  la  fermentation  gen6rale  qui  portait 
nprits  vers  la  litterature.  Gette  fermentation 
it  pas  celle  que  produit  Tapparition  d'un  genie 
rieur  qui  entratne  tous  les  autres  apr^s  lui :  ce 
it  pas  Hon  plus  oette  chaleur  forte  et  soutenue  qui 
M  inilieu  d'une  nation  libre^  du  deyeloppement 
Bt  naturel  de  toutes  les  faculty ;  c'^tait  un  mou- 
Bft  tif  et  ineertain  yen  la  lumiere  ^  un  besoin 
f  sans  but  d4termin6>  et  ou  se  faisait  sentir 
tdance  au  perfectionnement  plus  que  la  fieyre  de 
oitidB.  Sati^aits  de  leiifs  richessei ,  ks  beausr 
»  semldaient  n'avoir  d'autre  soin  que  de  les 
e  M  cnrdfe  pour  s'en  p&ret;  de  tout  ce  qui  man- 
i^  Aotrd  podAet  ili  n'apercetaient  que  le  d^faut 
gdlafit^  et  de  correction.  Le  principal  objet  de 
trataux  6tait  V^puration  de  la  langue ;  a  Fexemple 
Ih^rbe^  «  ce  docteur  en  langue  Yulgaire^  »  selp  J 
ession  de  Balzac  %  ils  se  croyaient  charges  du  soinj 
gloire  et  de  sa  prospMt^^  k  laquelle^  dans  leur \ 
m,  tetlaity  peut-^Stre  plus  qu'on  ne  pentait^  la  pro- 
6  de  I'^tat*.  lis  s'en  occupaient  arec  Tassiduite 

:rate  chrestien. 

IS  la  lettre  que  le  cardinal  de  Hichelieil  tonlut  qtie  In!  toi^ 

let  acad^miciens  pour  lai  demaoder  sa  protection,  on  voit 
sembloit  qu'il  ne  manqnat  plus  rien  k  ia  f^iicit^  du  royaume, 

Urer  du  nombre  des  langues  barbares  cette  langue  que  nous 
;.  >  (Hiit,  de  VAcad,,  Par  P^lisson,  p.  37.) 
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qu'on  doit  mettre  &  mie  fonction  spteiale,  avec  le  liia 
attach^  au  maintien  d'une  autoriti  ropdrieare;  le  goM 
de  la  litt^rature^  i^pandu  dans  la  sod^t^,  foisait,  Sell 
hommes  jt  qui  il  appartenait  d'expliquer  on  de  foira 
observer  ses  lois^  les  chefs  d'an  Taste  et  briUant  empiie; 
et  «  la  grammaire  qui  salt  r^genler  jusqu'aux  roiSi  s 
ne  pouvait  6tre,  aux  yeux  de  ses  propres  ministres,  vm 
objet  d'une  m^iocre  importance.  Anssi,  en  mftnfi 
temps  que  les  gens  de  lettres  allaient  dans  le  mondi 
jouir  de  leurs  succ^  un  int£r£t  pins  s^rienx,  celui  iia 
la  chose  publique,  les  r^unissait  sonirent  entre  enx.  lij 
quel  que  Mt  le  sujet  de  Tentretien,  le  respect  pour  la 
langue^  le  choix^  T^l^gance,  la  propri6t£  des  tennei' 
£taient  observe  avec  tout  le  scmpule  d'un  devoir/« 
tout  le  travail  d^une  t&che. «  Tout  au  contraired'aiqoiB^' 
d'hui^  dit  H^nage^  on  prenoit  garde  k  pai'ler  oorrecfc- 
menl,  &  ne  pas  faire  de  fautes  dans  ces  entretieoiL 
diissembl^es  ^  »  Balzac  rest^  seul  avec  Manage,  api^ 
une  de  ces  r^unions^  lui  disait  en  respirant :«  A  pre- 
sent que  nous  sommes  seuls^  porlons  librement,  sans  j 
crainte  de  faire  des  sol^cismes ' ; . »  et  Balzac,  qui  s'en  ; 
moquait,  s'observait  encore  plus  que  les  autres. « Iipa^ 
loit^  dit  Menage^  beaucoup  mieux  qu'il  n'^rivoit.  Quand 
tons  ceux  qui  se  mSlent  de  bien  parler  se  seroient 
assembles  pour  former  une  p^riode^  ils  n^auroient  {Mis 

1  Menagiana,  1. 1,  p.  306. 
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mieux  r^ussi  que  lui...  Tous  les  habiles  gens  ont  et^ 
obliges  de  le  reconnoitre  pour  le  restaurateur,  ou  plu- 
t6t  pour  Fauteur  de  notre  langue/  telle  qu^elle  est 
nqoard'huy^  b 

Quelle  que  Mt  d'ailleurs  la  fatigue  de  ces  entretiens, 
c'itaitcelle  qui  resulte  d'un  vif  et  amusant  intSrei; 
d'aprfes  ce  qui  nous  est  rest^  de  lettres,  d'anecdotes,  de 
f,motSy  'd'opinions  recueiUies  dans  la  conversation  a  cette 
^^poque,  il  est  aise  de  voir  combien  ^tait  active  la  circu- 
l^ktion  des  id^es  ,  presque  toutes  employees  en  petits 
L  ielianges  journaliers.  Jamais  peut-^tre  Fesprit  et  Pin- 
limction  n'ont  ^t^  si  entierement  consacr^s  au  com- 
merce babituel  de  la  vie :  les  assemblies  litt^raires  se 
iBQltipliaient  partout;  on  se  reunissait  chez  IMP^de:' 
CicNiniay  \  chez  Balzac,  plus  tard  chez  Manage.  On  se\ 
rtanissait  dans  le  «  pays  latin ',  x>  aux  environs  des  col- 
leges, oil  Ton  commen^ait  a  chercher  s'il  y  avait  moyen 
de  faire ,  d'une  langue  comme  la  langue  frangaise, 
quelque  usage  raisonnable.   Pelisson  raconte  qu'au 
MNrtir  du  college ,  rempli  de  dedain  pour  le  fran^ais^ 
il  ne  cessait  de  se  moquer  des  a  romans  et  autres  pieces 
noovelles  r>  qu'on  lui  pr^sentait,  a  revenant  toujours^ 

t  Menagumaf  1 1,  p.  311. 

•  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  Tabb^  de  Marolles  pretend  que 
ce  fiit  cbez  elle  que  «  se  con^ut  la  premiere  id^ede  T Academic  fran* 
V^&d^  >  {M^nunres  de  Michel  de  Marolles,  t.  Ill,  p.  289.) 

•  Voycz  VHistoire  de  VAcad^ie^  par  Pelisson,  p.  356,  et  les  M^- 
m$ire$  de  MaroUes,  1. 1,  p.  77. 
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dit-il,  k  mon  Cic^ron  et  k  mon  Terence,  que  je  troQ- 
Yois  bien  plus  raf sonnables ;  i»  enfln  il  f ut  firappi  de 
quelqnes  ouvrages  qui  lui  tomb^nt  entre  les  muns, 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  le  quatri^e  Tolume  deft 
IjeitreideBalxae : «  Dte  lors^  dit-il,  Je  commensay  non- 
seulement  a  ne  plus  mipriser  la  langue  frangoise,  mais 
encore  k  raimer  passionndmenty  k  Tftudier  atec  qoel- 
que  soin,  et  k  croire,  comme  Je  foy  encore  aujonrd^hny, 
qu^airec  du  gtoie^  du  temps  et  du  trairail^  on  poavoit 
la  rendre  capable  de  toutes  choses  ^  >>  On  peut  Juger  A 
les  assemble  iitt^raires  6taient  ndcessaiies  k  des 
hommes  ^ley^s  de  cette  fe^n.  lit  dtaient  discutto 
les  difficult^  de  la  grammaire;  Ui  se  Jugeaient  les  oti- 
Trages;  lit,  les  beaux  esprits  de  la  coterie,  inspire 
quelquefois  par  les  id^es  proposes  dans  ces  confi- 
rencesy  et  encourage  du  moins  par  la  certitude  d'y 
trouTer  un  public  attentif^  apportaient  les  fhiits  de 
leurs  trairaux.  Quelques  graves  censeurs  critiquaient 
ces  occupations,  cette  activity  d^esprit  prodigu^e  sor 
des  mots  *;  ils  n'y  apercevaient  pas  les  premiers  essais 

d'une  activity  plus  importante,  et  le  sentiment  naturel 

i  HUtoire  de  VAcadimie,  p.  481. 

s  «  Ce  fut  alors,  dit  l'abb4  de  Marollefl,  qa*an  jenne  thdologieo, 
appel^  Louis  Masson,  ne  pot  8*einp^her  de  nous  marquer  son  6ton- 
nementy  nous  ayant  trouv^  comme  nous  examinions  certaines  fM^m 
de  parler  de  la  langue  :  ce  qu*il  esiimoit  de  peu  d^importance  ea 
comparaison  d'autres  choses  od,  selon  sa  pens^,  il  eiit  ^t^bien  plus 
juste  que  nous  eussions  employ^  du  temps. »  (MimotreB  de  Vabb^de 
MaroUe8,X.\,p.  77-78.) 
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d'bommes  qui,  disposes  a  se  reiinir  et  cherchant  k 
9'enteudre,  s'appliquaient  a  tirer  d6  sa  longue  barbarie 
la  langue  mSme  qui  deyait  servir  a  leurs  communica- 
lions;  travail  qu'ils  etaient  obliges  de  faire^  puisqu^au- 
eun  de  ces  genies  sup^ieurs  qui  font  jaillir  la  lumitoe 
du  sein  du  cbaes  ne  le  leur  avait  epargne. 

Vers  Tan  1629|  parmi  ceux  que  r^unissait  aiosi  le 

gout  des  letlres^  Chapelaiii,  Gombauld,  Godeau,  Halle-  i 

TiUe  et  quelques  autres^  yiyant  comme  eux  dau^  le 

monde  et  occupes  d'affaires,  contraries  de  ne  pouvoir 

se  rencontrer  aussi  souvent  et  aussi  librement  qu'ils 

Tauraient  desire,  conyinrent  d'un  jour  de  la  semaine 

poor  se  rassembler  chez  Conrart,  le  plus  commod^ 

meat  log^  d'entre  eux.  Ce  n'etait  point  une  assemblee 

litterairei  mais  une  reunion  d^bommes  qui  se  conye- 

oaient  sous  tons  les  rapports,  quoique  les  occupations 

de  Tesprit  fussent  leur  principal  lien  :  a  Us  s'entret&- 

noient  familierement,  dit  Pelisson,  comme  ils  eussent 

fait  en  une  yisite  ordinaire,  et  de  toutes  sortes  de 

choseSy  d'affaires,  de  nouyelles,  de  belles-lettres }  et 

leurs  conferences  etoient  suiyies,  tant6t  d'une  prome- 
nade, tanldt  d'une  collation  quUls  faisoient  ensemble  ^)» 
lis  se  ponsultaient  mutuellement  sur  leurs  ouyrages, 
et  lie  se  jugeaient  que  pour  se  conseiller. 

Une  pareille  union  de  confiance  et  d'amitie  n^admet- 
tait  que  des  associes  de  choix;  pour  n'£tre  pas  exposes 

1  Hiitoire  de  VAcad^ie,  p.  9-10. 
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h  en  recevoir  d'autres,  ils  ayaient  r6Bolu  de  la  tenir 
secrtte.  Durant  prte  de  qaatre  ans  ce  secret  fdt  gard^, 
'  et  ce  temps  f ut  pour  eux  celoi  d'nn  bonheur  que  sans 
doute  ils  regrett&rent  plus  d*une  fois  dans  la  suite, 
a  Encore  aujourd'huy,  dit  P^lisson,  ils  en  parlent 
comme  d'un  &ge  d'or  durant  lequel,  ayec  toute  Tinno- 
cence  et  toute  la  liberty  des  premiers  si^es,  sans  bruit, 
sans  pompe,  et  sans  autres  lois  que  ceUes  de  Tamiti^, 
ils  goiltoient  ensemble  tout  ce  que  la  sociit^  des  esprits 
et  la  vie  raisonnable  out  de  plus  doux  et  de  plus  char- 
mant^  d 

Peut-£tre  cependant,  a  mesure  que  leur  goftt  s'^pu- 
rait  et  en  se  sentant  les  moyens  de  faire  autorit^,  com- 
mencerent-ils  a  en  concevoir  le  dteir;  peut-£tre  quel- 
ques-uns  d'entre  eux  se  laiss^rent-ils  aller  a  inyoquer, 
a  Tappui  de  leur  sentiment,  celui  de  la  reunion  donti^ 
faisaient  partie.  Le  secret  fut  divulgue.  Selon  P^lisson, 
ce  fut  Halleyille  qui  le  dit  a  Faret  *;  celui-ci  se  pr6seuta 
im  ouvrage  a  la  main  '^  et  fut  admis.  11  en  parla  a  Bois- 
Robert,  qui  soUicita  aussi  Tadmission.  Bois-Robert, 
creature  du  cardinal  de  Richelieu,  ^taitun  homme  qu'il 
n'etait  ni  aise  de  rejeter,  ni  indifferent  d'admettre ;  les 
anciens  associes  parurent  le  sentir  :  <x  11  n^y  avoit  pas 
d'apparence,  dit  P^iisson,  de  luy  en  refuser  Tentrde; 

1  HUtoire  de  VAcadimley  p.  11. 

t  IHd. 

*  VHonnite  Homme. 
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car,  outre  quUl  ^tait  ami  de  la  plupart  de  ces  Messieurs, 
sa  fortune  ^  mSme  lui  donnait  quelque  autorite,  et  le 
rendait  plus  considerable.  *»  Bois-Robert  fut  reju,  et  le 
cardinal  ne  tarda  pas  a  Stre  instruit  de  Texistence  de 
la  soci6t^. 

Richelieu,  paisible  possesseur  de  I'autorite  supreme, 
s'occupait  alors  a  en  jouir  en  la  consolidant.  Partageant 
le  gout  de  son  sibcle  pour  les  amusements  de  Tesprit^ 
il  les  faisait  servir  a  sa  gloire  et  a  sa  politique  en  mSme 
temps  qu'a  ses  plaisirs ;  il  accordait  aux  lettres  une 
protection  active,  dont  on  a  peut-fitre  exager6  Tin- 
fluence  sur  la  litt^rature  de  son  propre  temps,  mais 
dont  on  ne  saurait  m^nnaltre  Peffet  sur  les  generations 
saiyantes.  «  U  ne  considerait  Tfltat  que  pour  sa  vie,  a 
dit  le  cardinal  de  Retz^  mais  jamais  minislre  n'a  eu 
plus  d'application  a  faire  croire  qu'il  menageait  Tave- 
nir  •.  y>  Et  jamais  ministre,  peut-etre,  n'a  plus  remis  a 
Favenir  le  soin  de  faire  eclater  la  grandeur  de  ses 
ideas  :  son  propre  caractere  les  empechait  souvent  de 
produire  un  effet  prompt  et  soutenu;  il  comprimait  par 
instinct  ce  que  par  calcul  il  avait  eu  dessein  d'elever ; 
pouss^  par  le  besoin  de  dominer  et  de  jouir,  press^  de 
saisir  et  de  s'approprier  ce  qu'il  avait  fait  naitre,  il 
semblait  ignorer  que  le  germe,  une  fois  sem^,  appar- 

1  C*est-^-dire  sa  favenr  aupr^  du  cardinal. 
<  Histoire  de  VAcad^mie,  par  P^iisson,  p.  13. 
•  Metres  du  cardinal  de  ReU,  1. 1^  p.  95. ' 
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tient  a  la  nature  dont  I'aclion  ne  laiirait  s'aoonrder  a^ec 
celle  de  la  pniisance :  son  anteriU  Youlait  ae  {KNrtor  jos- 
que  sur  lea  moindret  details  :  « Citait,  dit  encore*  te 
cardinal  de  Retz,  un  trte-grand  homme,  dfeidi  k  (trele 
maltre  partout  et  en  tout,  et  qui  avoit  au  souirerain  degr6 
le  foible  de  ne  point  m^priser  las  petites  choaei*. »  n 
prot^geait  les  lettres  en  ministre  et  en  amateur,  et  le 
goAtde  Tamateur  s'appuyait  de  Fautoriti  du  ministre. 
Sa  domination  sur  les  gens  de  lettres  £tait  m^l^  de 
familiarity,  mais  c'^it  la  Camiliariti  d'un  maltre  qui 
donnait]  ^gale Aent  ses  id^  pour  inspiration  et  de  ^a^ 
gent  pour  r^mpense.  Vaugelas,  qu'U  ayait  chargi  du 
Dictionnaire  de  VAcadimie,  Patent "? enu  remercier  de 
ce  que,  pour  prix  de  son  travail,  il  lui  avait  fait  rendre 
una  ancienne  pension  qui  n^6tait  pas  pay6e :  «  Eh  bien  I 
Monsieur,  lui  dit  le  cardinal,  lorsqu^il  Tapergut,  tou9 
n'oublierez  pas  du  moins  dans  le  Dictionnaire  le  mot 
de  pension  ?  »  —  a  Non,  Honseigneur ,  r^pondit  Yaugelas^ 
et  moins  encore  celui  de  reconnoissance. »  La  r^ponse 
(itait  plus  noble  que  la  plaisanterie  n'etait  delicate  :  ni 
Tun  ni  Tautre  ne  s'en  aperyurent*. 

Cependant  en  recompensant  les  gens  de  lettres  par 
des  gr&ces  presque  ioi^ours  faites  au  nom  de  r£tat, 
Richelieu  leur  pr^parait  les  moyens  de  se  soustraire 
n  la  d^pendance   particuliere  a  laquelle  ils  ^taient 

t  Mdmoires  du  cardinal  de  Retz^  1. 1,  p.  13  et  16. 

>  Hittoire  du  cardinal  de  IHchelieu,  par  Aubery,  1 1,  p  432 
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esque  tons  obliges  de  se  soumeltre.  Durant  sa  vie, 
n'avaient  pu  Stre  que  les  oblige  de  M.  le  cardinal ; 
res  sa  mort,  ils  se  trouverent  les  pensionn^s  du 
uvemement;  et  rAcademie,  qu'il  nVait  fondle  j 
B  pour  se  donner  un  corps  litteraire  a  protdger  et  | 
iomioort  deyint ,  quelques  annees  apres ,  sous  la 
otection  plus  lib^rale  de  Louis  XIV,  un  corps  littt- 
ire  qui  deyait  bientdt  ne  plus  appartenir  qu'^  la 
ranee. 

Sor  l6  compte  que  lui  avait  rendu  Bois-Robert  des 
Keinblides  qui  se  tenaieut  chez  Ck)nrart9  de  Vesprit  qui 
4t/de  Tunion  des  sentiments  et  de  la  sagesse  des 


ifeiaioDSy  Richelieu  avait  con$u  Tid^e  d'une  nouvelle' 
ntcff iie,'o'est^-dire  d'une  nouTelle  branche  de  sa  propre 
mtcNrit^;  11  demanda  k  Bois-Robert  si  ces  Messieurs  ne 
roudraient  pas  faire  un  corps,  et  s^assembler  sous  une 
mtorite  publique,  et  il  lui  ordonna  de  leur  offrit  «  sa 
protection  pour  leur  compagnie,  quHl  f  eroit  ^tablir  par 
lettres-patentes,  et  a  chacun  d^eux  en  particulier  son 
affection  qu'il  leur  t^moigneroit  en  toutes  rencontres^* 
Rien  ne  pouTait  leur  £tre  moins  agr^able  qu'un  pareil 
bonneur;  «  et  lorsquUl  tut  question  de  r^soudre  en 
particulier  ce  qu'on  devoit  r^pondre,  a  peine,  dit  P^^- 
liisoUy  y  eut-il  aucun  de  ces  Messieurs  qui  n'en  temoi- 
piast  du  d^plaisir  \  »  Quelques-uns  mSme  voulaient 

1  HUtaire  de  VAcad^mie^  par  P^lisson,  p.  16-17. 
«  Ibid, 
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absolument  qu'on  refnsftt;  ce  n'itait  pas  nn  caract^ 
agr^able  k  porter  aux  yeux  du  public  que  celui  qn'im- 
primait  la  protection  du  cardinal;  elle   6tait  mAme 
souillee  de  soup$ons  assez  odieux  pour  la  fiilre  redou- 
ter  a  des  gens  d'honneur  :  on  lui  croyait  des  espiom 
chez  tons  las  grands  seigneurs,  et  quelques^uns  des 
f uturs  academiciens,  comme  Serisay,  intendant  du  doe 
de  La  Rochefoucauld,  ennemi  du  cardinal,  et  Malle- 
Tille,  secretaire  du  marshal  de  Bassompierre,  alors  1 1^ 
la  Bastille,  avaient  quelque  raison  de  craindre  qn'mM 
pareille  protection  ne  leur  fit  perdre  la  conflanoe  da  l^ 
leurs  mattres.  Mais  un  premier  ministre  a  pour  U  ^ 
tons  les  interSts  qui  ne  sont  pas  centre  lui ;  Chapdaia, 
qui  avait  une  pension  du  cardinal,  donna  des  raiflODi 
assez  plausibles;  illeur  repr^nta  en  particulier,  cqae 
puisque,  par  les  lois  du  royaume,  toutes  sortes  d'ai-  L 
semblees,  qui  se  faisoient  sans  rautoriti  du  prince, 
etoient  d^fendues,  pour  pen  que  le  cardinal  en  east 
enyie  il  luy  seroit  fort  ais^  de  taire,  nialgr6  eux-mesmes,  '^ 
cesser  les  leurs  ^  »  L'avis  de  Chapelain,  pr^valut,  et  del 
remerctments  furent  port^s  au  cardinal  pour  qui,  dis 
ce  moment,  a  FAcademie  frangaise  »  devint  un  objet 
d'affection  et  mSme  de  consideration. 

On  s'occupa  aussitdt  de  lui  donner  la  forme  qu'elle 
a  consery^e  depuis;  mais,  comme  elle  Favait  pr^yn, 
elle  se  vit  bientdt  en  butte  aux  sarcasmes  et  a  la  m6- 

I  ffistoire  ^el'Acad^mie,  parP^lisson,  p.  21, 


^ 


= 
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fiance.  II  n'etait  pas  necessaire,  pour  les  encourir^ 

fu'elle  fut  ToeuYre  d'un  ministre  craint  et  hai.  Le  par- 

.Iflmenty  k  qui  Ton  avait,  en  1635,  apporte  les  lettres- 

fttentes  k  enregistrer,  n'accorda  cet  enregistrement 

.fQ'en  1637,  et  sur  les  instances  r^iter^es  du  cardinal 

iliHmdmey  qui  mena^a,  en  cas  de  nouveaux  refus,  de 

Im  Cairo  presenter  au  grand  conseiL  Parmi  les  magis- 

ImtB,  les  uns,  indignes  qu'on  exige&t  leur  interven- 

toa  dans  une  chose  de  si  peu  d^importance,  rappe- 

Itient  c  qu'autrefois  un  empereur,  aprfes  avoir  dt6  au 

ifeoat  la  connoissance  des  affaires  publiques,  I'avoit 

honsnltd  sur  la  sauce  qu'il  devoit  taire  a  un  grand  tur- 

hfA  *•  i»  D'autres ,  inquiets  sur  tout  ce  qui  Tcnait  du 

lifiliiml^  ne  savaient  que  penser  d'un  nouyeau  corps 

tofiii^  par  lui,  et  auquel  il  paraissait  prendre  un  si 

grand  int^rSt.  Le  cardinal  fut  oblige  d'ecrire  lui-mSme 

u  premier  pr^ident  que  « les  Academiciens  avoient 

m  dessein  tout  autre  que  celui  qu'on  avoit  pu  lui  faire 

croire  *; »  et  I'enregistrement  fut  accord^,  «  a  la  charge 

que  ceox  de  ladite  assemblee  et  academic  ne  connois- 

tiKMit  que  de  rornement,  embellissement  et  augmen- 

Uion  de  la  langue  frangoise,  et  des  livres  qui  seront 

par  eox  faits  et  par  autres  personnes  qui  le  desireront 

et  Yondront '.  y> 

« BUMiredeVAeadimiey  par  P^lisson^  p.  103-104. 

*/M.,p.  81. 

*  IM,^  p.  87.  L'Acad^mie  platonicienne  de  Florence,  lors  de  son 


t. 
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Panni  le  peuple,  qui,  sons  un  gouYernement  absobi, 
ne  s'occupe  guere  des  nouyeautes  que  pour s'en  eflrayw, 
ceux  qui  s^occupaient  de  celle^i  la  ratfachaient  a  loon 
craintet  parUculierea  :  un  marchand  avail  fait  prii 
pour  une  maiion  qu'il  Toulait  acheter  dans  la  rue  del 
Cinq-Diamantoy  oil  logeait  Chapelain,  chea  qui  s^assem* 
blait  alon  TAcad^mie  ^;  ayant  remarqu^  qu'a  certaini 
jours  de  la  semaine,  il  arrivait  li  beaucoup  de  voitiira^  I 
il  en  demanda  la  cause,  Tapprit  et  rompit  son  marcU,  r 
disant  qu'il  ne  Youlait  pas  demeurer  dans  une  rue  oA  ;' 
se  faisait  toutes  les  semaines  a  une  cad^mie  de  niaoo- 
poleur8*i».  D'un  autre  cdt^,  le  public  ^tait  dispoaii 
tourner  en  ridicule  un  corps  qui  pr^tendait  le  m*  ]' 
mettre  a  ses  decisions :  si  quelqu'un  des  academicien 
t^moignait,  pour  certains  mots  on  cerlaines  toumuni  f 
de  phrases^  une  de  ces  aversions  communes  et  natu* 

r^lablissement  par  Cosme  I«r,  grand-dac  de  Toscane,  fut  de  minM 
contrainte  k  abandonner  toute  ^tude  philosophiqoe  poar  s'occnper 
surtout  du  perfectionnement  de  la  langue  italienne.  (Voyei  Tlra- 
boachi ,  Stor.  della  Letter.  Ual.^  t.  VII,  part,  i,  p.  143,  6dit.  do 
Venise,  1796.) 

*  Gonrart  s*^lant  mari^  en  i634,  on  jugea  &  propos  de  changer  le 
lieu  det  aasemblto,  qui  se  Unrent  d'abord  chei  Desmarett,  puii 
chei  plusieurs  autres  academicien s,  jusqu'k  ce  qu'enfia,  au  commet- 
cemenl  de  i043,  apr^s  ia  mort  du  cardioal  de  Richelieu,  le  chancelier 
S^uier,  qu'h  la  fin  de  la  m^me  ann^  TAcad^mie  choisit  poorpro- 
tecleur,  ayant  dfeir^  qu'elles  se  tinssent  chez  lui,  elles  s*y  fix^rent 
jusqu^ft  ce  qu'ellea  futsent  transfMes  aa  LouYre.  {HUioire  tfi  TAm- 
deftiie,  par  Pi^lisson,  p.  23  et  151.) 

«  IM.,  p.  9tf. 
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rdles  dans  un  temps  oii  les  mots  latent  tine  si  grande 
aihdre,  n  Fenvie  et  la  medisance,  dit  Pelisscn,  faisoient 
A^abord  passer  cela  pour  une  decision  acad6mique  * ; » 
ei  la  commie  des  Acadfmiciens  *,  de  Saint-fivremcnd, 
oil  On  les  repi^sente  se  disputant  et  s'injuriant  pour 
A»  mots  que  les  uns  veulent  condamner  et  les  autres 
jribnoudre,  montre  quelle  §fait,  k  leur  ^gard,  la  dispo- 
aittoti  des  gem  du  monde.  Les  gens  de  lettres  eux- 
[|  Wtme^y  incertains  entre  le  public  etPautorit^,  semUe- 
^-  ^fttit  d'abord  n'approcher  qu'avec  eirconspection  d*un 
£  €5rps  aur  la  nature  duquel  ils  ne  se  formalent  encore 
anctitie  idfe  Wen  arrfet^e  • ;  peut-fitre  quelques-uns  de 
eedl4^  m^me  qui  en  faisaient  partie  trouv^rent-ils 
IjQelquerois  leur  orgueil  bless6  de  resclayage  auqael 
[  rAcad^ie  devait  les  assujettir,  et  Majnard,  qui  en 
Itait,  fit  ce  quatrain : 

'^  £n  cheveUx  gris  U  me  faut  done  aller, 

J  €oinm6  iin  infant,  tottd  1^  jours  k  T^cole : 

3  Qae  Je  snis  fou  d^appreotdre  k  bien  par]«r» 

^  Lorsque  la  mort  yient  m'6ter  la  parole  I 

f  ^  msiaire  de  VAcad^nue,  par  P^lissoD^  p.  117-118.  Gombenrilto 
d^testait  car;  il  pr^tendit  un  joar  ne  Pa  voir  jamais  employ^  dans 
SMI  irottian  de  Polexandte,  oh  cependant  il  se  trouva  trois  fois :  on  en 
wmhn  qae  TAcad^mie  voulait  bannir  le  cat;  ce  ftit  le  sujet  de  b<»ii- 
ttup  de  plaisanteries  et  de  cette  lettre  de  Yoiture  qui  commence  par 
Mr.  (Voyez  les  UUres  de  VoUure,  t.  LIIl,  p.  132.) 
t  OEuvres  de  Saint-Evremotid,  1. 1. 

*  Rardin,  le  premier  des  acaddmiciens  morls  depnis  la  fondationi 
Mi  M  accost  d^ayoir  reqn  ayec  frmdeur  sa  nomination  lorsqae 
t'Acad^mie,  au  commencement,  Tayait  choisi  pour  un  de  ceux  qui 
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sition  fut  rejet6e.  On  decida,  d'autre  part,  qae  poor 
qu'un  acad^micien  pdt  mettre  son  titre  k  la  t£te  d^uQ 
ouvrage,  il  faudrait  que  cet  ouvrage  eiit  ^t^  approuve 
par  rAcad^mie,  dont  le  libraire  prStait  serment  de  n'y 
rien  changer  apres  cette  approbation.  Mais  la  ndcessite 
de  passer  par  cette  espece  de  chancellerie  g£nait  les 
academiciens ;  ils  cessirent  bientdt  de  s'y  soumettre,  et 
le  libraire  n'eut  aucune  peine  a  tenir  son  serment '.  • 
Ainsi  furent,  ou  rejet^es,  ou  insensiblement  Slxiiks 
toutes  les  contraintes  qui  ayaient  pour  base  le  caprice 
des  nouyeaux  l^gislateurs ,  et  non  la  puissance  de 
I'usage  et  des  mocurs  du  temps.  Et  qu'on  ne  pensepas 
que  cet  usage  d^pendtt  de  TAcademie ;  elle  put  quel- 
quefois  donner  de  la  yogue  a  la  m^diocrit^,  jamais 
lutter  contre  le  genie  :  sa  seyerit6  pour  Pamour  de 
Chimene  n^a  pas  emp£che  Boileau  de  nous  yanter 

la  dpuleur  vectuQuse 
De  Phddre  malgr^  soi  perfide,  incestueuse. 

Sails  <}oute  w  recbercha  la  suffrage  de  T Academic ; 
vm^  le9  puyrages  qu'on  *&t  pour  lui  plair^  furpnt  caux 
qm  Vesprit  du  temps  lui  commandait  d'approuy«r.  Un 
tateot,  redlemeat  admire  du  public,  ne  pouvait  man- 
que de  trouyer  acces  aupres  d'un  corps  qui  devait 
inpcj^erphep  tous  les  appuis  de  Topinion,  seule  base  de 
son  eiustence  :  si  quelques  hommes  superieurs  en  fu- 

*  Histoire  de  VAcaiMe,  par  P^lisson,  p.  129,  139,  UQ. 
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ler,  dans  leurs  suffrages  reciproques^  un  appui  contre 
ignorance  et  les  caprices  de  la  multitude.  Jamais  de 
sUes  reunions  n'avaient  ete  plus  necessaires  que  dans 
Ei  premiere  moitie  du  dix-septieme  siecle,  au  milieu 
I'an  monde  occupe  de  litterature,  sans  la  connaitre ; 
^lles  s'etaient  formees  naturellement  et  de  tons  cdtes ; 
st  naturellement  aussi  la  plus  distingu^e  par  la  repu- 
tatioa  de  ses  membres^  ou  par  leur  situation  dans  le 
monde  «   devait   acquerir   une  puissance    d'opinion 
qu'elle  eut  conservee  par  sa  propre  force,  ou  qu'elle 
n'eut  perdue  que  pour  se  voir  remplacee  par  une  auto- 
rite  semblable;  car  il  fallait  alors,  pour  la  langue  et  le 
gout,  une  autorite  a  laquelle  on  put  recourir  dans  Fin- 
certitude  de  Tusage  que  chacun  cberchaita  fixer;  et 
celle  qui  tut  instituee  dans  TAcademie  fran^aise  r^gna 
an  nom  de  Fusage  qui  aurait  regne  sans  elle. 

A  la  verite,  les  premiers  academiciens,  dans  une 
fenreur  de  legislation  qui  les  consola  probablement  de  ^ 
llionneur  qu'on  les  avait  forces  de  recevoir,  pro- 
pos^rent  plusieurs  lois  d'une  severity  aussi  etrange  que 
tyrannique;  par  exemple,  Sirtnond  ayouloit^quetous 
les  academiciens  fussent  obliges^  par  serment,  a  em- 
ployer les  mots  approuY^s  par  la  pluralite  des  Yoix.dans 
Tassembl^e; »  en  sorte,  comme  le  fait  observer  Pelisson^ 
«  que  celui  qui  7  aurait  manqu^,  auroit  commis,  non 
pas  une  faute,  mais  un  peche  ^»  Cette  absurde  propo- 

*  UUtme  de  VAcad^iey  [>ar  P^lisson,  p.  57-58. 
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Dicttonnaire  de  TAcadtoiie  oontiendndt  tons  les  mots 
de  la  langue ,  la  risultat  de  oetle  d^rion  fiit  que 
la  langue,  en  s^^tendant,  itendit  le  Dictionnaire. 
Les  mots  derenus  ndcessaires,  ou  soutenns  par  una 
indention  heureuse,  surentbien  s^  faire  place;  et  en 
attendant  cette  place,  ritiiMitfiai  de  Ccnmeille  passa 
dans  la  podsie,  ou  personne  n'eftt  os^  le  oondanmer  K 
La  T^ritable  autorit^  en  ce  genre  a  done  6ti  celle  de 
nos  grands  maltres,  ou  plut&t  dn  sentiment  g^n^ral 
qui  les  a  presque  toiyours  approuy^  Cest  comm& 
6criyains  en  possession  die  se  faire  accueillir  du  public^ 
que  les  acad^midens  ont  m  les  organes  et  qudquefoLs 
les  r^gulateurs  de  ce  sentiment;  comme  acad&niciens. 
ils  n'en  ont  et^  que  les  archivistes. 

L'influence  directe  de  I'Acad^mie  fran^aise  sur  la 
litt^rature,  en  general,  n^a  done  61&  que  faible  et  boi*- 
n^;  elle  en  a  ete  le  repr^sentant  plut6t  que  le  guide 
Sansdoute  les  gensde  lettres,  enambitionnant,  dans  uii 
corps  considere,  une  place  honorable,  recompense  de 
leurs  travaux^  ont  sacrifle  quelquefols,  peut-Stre  sans  le 
savoir,  quelque  chose  de  Tind^pendance  qu'aurait  con- 
serv^e  leur  talent  s'ils  avaient  vecu  Isolds  et  livr^  a 
leurs  impulsions  naturelles;  la  poesie  surtout,  qui  se 
nourrit  d'inspirations  solitaires,  a  pu  perdre  un  peu  de 
8H  verve  originale  et  libre  a  cette  discussion  frequente 

'  Ton  bras  est  intaineu,  mais  non  pas  invincible. 

COBXEILLE,  le  Cid. 
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des  idees^  a  ce  commerce  d'esprit  journalier,  plus  favo- 
rable aux  progres  de  la  raison  qu'aux  61ans  de  Timagi- 
nation;  mais  c'estsur  lespoetesmediocres  que  s'est  sur- 
toutexercee  cette  influence,  et  si  le  genie  ne  s'y  est  pas 
entierement  soustrait,  il|n'en  a  jamais  et^  ni  ^touffe,  ni 
asseryi.  Chaque  ^crivain,  en  particulier^  a  peut-Stre  ii& 
moins  libre;  mais  la  litt^rature^  en  general,  Ta  ete 
dayantage.  Tel  a  ete  Teffet  direct  et  positif  qu'a  eu, 
pour  I'existence  des  gens  de  lettres^  Fetablissement 
de  I'Academie.  Le  premier  moment  d'hesitation  avait 
^te  court ;  Tempressement  devint  g^n^ral  pour  entrer 
dans  une  compagnie  que  protegeait  le  premier  minis- 
try Le  Chancelier  Seguier,  alors  garde-des-sceaux,  fit 
plus  que  de  la  proteger,  lorsqull  demanda  d'en  £tre 
inembre  *,  et  lorsque,  devenuprotecteur,  apres  la  mort 
deRichelieUy  il  soUicita  Fadmission  de  son  flls  *,  II  assis- 
Wl  friquemment  aux  seances  de  FAcademie,  et  il  y 
^aintenait  une  scrupuleuse  egalite,  ne  voulant  pas  que 
<%ux-la  mSme  des  academiciens  qui  ^taient  de  sa 
naaison  Fappelassent  Honseigneur.  Ces  petites  circon- 
stances  et  d'autres  semblables  flrent  bientdt  du  titre 
d'academicien  un  titre  distinct  et  honor^  qui,  lorsque 
leroi  futdevenu  protecteur  de  FAcademie,  ne  parut  au- 
dessous  de  Fambition  d'aucun  homme  de  la  cour.  Les 

i  Ed  ie35. 

*  Le  marquis  de  Coislin,  re^u  en  1652.  Dejk  avant  le  garde  des 
soeaux,  le  secretaire  d*£tat,  M.  de  Servien,  ayait  ^t^  re^u  en  1634. 
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deui  cluKs  fUrentdonc  plus  rappn 

mais  lenr  situatioo  reifiiLxlive  «.-lail  ( 

de  lettres,  certain  d'etre  accueilii  da- 

BdiBpoaer,eDlkTeurderbominedu  ' 

tinction  d'autant  plus  precieuse  qi»' 

siccle  et  demi,  la  clane  des  geas  ilt 

talents  distingu^,  quoique  d'ordix 

sait  que  bien  pen  de  place  aas  talei 

academiques,  des  gens  du  inonde.  < 

Louis  XV,  les  distmctions  de  la  o 

lionorables,lesdistiDelion?dcre8prifl 

chees,  et  les  geiudelettregdisp<: 

Au  debut  du  dii-septieme  siecle,  ilsl 

de  Gonsacrer  leur  talent  aux  frivole 

soci^te;  quand  le  dix-htiitieme  siec! 

TOulutcntrerdang  leB  idces  serifinl 

luurs  meditations.  Mrolulion  de  I 

bientdt  devenir  una  rivolulion  intel 

revolution  politique ,  ct  changer  I 

apres  n'avoir  chang6  d'abord  que  lea 

di)  monde  et  des  gensde  lelircs  danl 

m'arrSte    derant   rimmense  horizi 

ahJme  qui  s'ouvrent  en  m^me  temps  J 

recherclicr  lea  principalis  causes  et  r(?n\icer  les  carac- 

t&res  originaux  dc  I'elat  deslellres,  surtout  de  la  po^sie, 

en  France,  anx  approches  et  au  dibut  du  diit-septifeme 

siecle,  dans  les  temps  qui  preparerent  Comeille.  J'ai 
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Igu'ici  le  silence  sar  retablissement  fixe  des 

tsar  rimpuhion  qui  toorna  le  goiit  de  la 

a  la  litterature  dramatique ;  c'est  k  Corneille 

lient  la  premiere  gloire  de  cette  litt^ature; 

Ki  que  doit  se  rat^her  I'histoire  de  ses  pre- 
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deui  classes  ftirentdonc  plus  rapproch^  que  jamaii^ 
mais  leur  situation  respectite  etait  diangfe :  rhomms 
de  lettres^  certain  d'etre  accueilli  dans  le  nionde,  atait 
a  disposer y  en  fttTeur  de  rhonune  du  monde)  d^une  div- 
tinction  d'autant  plus  prteieuse  que,  duranl  plus  d'un 
si^e  et  demi,  la  dasse  des  gens  de  lettres^  fertile  m 
talents  distingu^s,  quoique  d'ordres  differents,  ne  lais* 
sait  que  bien  pen  de  place  auK  talents^  toujours  moins 
acad^miqueSi  des  gens  du  monde.  A  mesure  que^  sous 
Louis  XVy  les  distinctions  de  la  oour  doTinrent  moins 
honorablesy  les  distinctions  de  I'esprit  fdrent  );>lu8  recher- 
ch^Sy  et  les  gens  de  lettres  disposaientde  cette  palme. 
Au  d^but  du  dix-septieme  sitele^  ils  ayaient  6tk  oblige 
de  consacrer  leur  talent  aux  f rivoles  passe-temps  de  la 
societe ;  quand  le  dii-huitieme  siecle  arrita,  la  societe 
Youlut  entrer  dans  les  id^  deribUfties  qui  occupaient 
leurs  meditations.  Revolution  de  moeurs  qui  detait 
bientdt  devenir  une  revolution  intellectuelle,  puis  une 
revolution  politique,  et  changer  la  face  du  knonde 
apres  n'avoir  change  d'abord  que  les  relations  des  gens 
du  monde  et  des  gens  de  lettres  dans  la  societe.  Mais  je 
m'arr^te    devant  Timmense  horizon  et  le  profond 
abime  qui  s'ouvrent  en  mSme  temps.  Je  n'ai  voulu  que 
rechercher  les  princi  pales  causes  et  retracer  les  carac- 
teres  originaux  de  Fetat  des  lettres,  surtout  de  la  pocsie^ 
en  France,  aux  approches  et  au  debut  du  dix-septifeme 
siecle,  dans  les  temps  qui  preparerent  Corneille.  J'ai 
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jusqu'id  le  silence  sur  retablissement  fixe  des 
*es  et  sur  rimpulsion  qui  tourna  le  goiit  de  la 
e  vers  la  litt^rature  dramatique ;  c^est  k  Gorneille 
partient  la  premiere  gloire  de  cette  litt^ture ; 
I  lui  que  doit  se  jrattacher  Thistoire  de  ses  pre- 

pas. 


II 


CORNEILLE  (pierrb) 


( 1606-1684) 


7, 


II 


COMEILLE  (MME) 


(leOfi-Ksi) 


x»      ^      «:< 


es  pro|^  de  Tart  dr&matique  he  mat  )[Mtf  Mcdni- 
lent  parallfeles  k  cieux  des  atitl^es  gentes  de  1ft  lit- 
iture.  Dans  les  genres  oil  la  po6sie  nd  tire  MS  eHMs 
!  du  talent  du  poete  lui-mSme,  te  talebti  {X)Ur  qm 
influence  se  deploie,  a  b^esbiil  d'un  public  d«ml  le 
it  soit  deja  assez  fbrihe  pout  li^  sentir  et  radmifw. 
;  moyenisext^rieiir^et  maiMels  dontdidp(HMsl^ilte«Hr 
imatiqne  6tendent  bien  davantage  son  auditoins}  ii 
Am  d'un  amotir-propre  trfes-d^licat  ^  il  attra  pen  de 
m  a  se  contekiter  des  bruyants  apj[^laudffedem6tite  de 
multitude:  c'est  mSme  k  la  multitude  que,  selon 
ate  aj^parenbe,  out  £t§  pairfout  destittft  les  pireitliers 
>sais  derartdramatique.Cefui  pour  des  homines  i^ 
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peu  touches  des  seals  plaisirs  de  Pesprit  qu'on  inventa 
d^abord  un  spectacle  capable  de  frapper  les  sens : 

Thespis  fut  le  premier  qai,  barbooill^  de  lie, 
ProiDena  par  les  bourgs  cette  heareme  folie, 
Et,  d*acteur8  mal  om^  chargeant  un  tomberean» 
Amusa  les  passants  d*iui  spectacle  noiiYeaiL 

Le  g^nie  devait  promptement  s^emparer  de  cetle 
hcureuse  invention.  Des  poetes  accoutam^s  k  reciter 
leurs  vers  en  public  sentirent  ais^ment  Tavantage  que 
leur  donnaient  la  forme  du  dialogue  et  la  repr^nta- 
tion  materiellc  des  objets  qu'ils  montraient  en  rdalite 
au  lieu  de  se  bomer  a  les  peindre.  Chez  nos  Trouba- 
dourS;  des  causes  semblables  produisirent  des  effets 
analogues.  11  parait  certain  que  ces  premiers  poetes 
modernes  eurent  Tid^  d'une  sorte  de  representation 
dramatique,  tout  au  moins  d'une  poesie  dialoguee,  et 
r^itde  par  des  acteurs  qui  etaient  ou  les  poetes  eux- 
mSmes,  ou  des  subalternes  engages  a  leur  suite.  On 
rencontre  aussi,  dans  les  treizieme  et  quatorzieme 
siedeSy  des  pieces  de  theatre,  historiques  ou  satiriques, 
representees  quelquefois  par  les  ordres  et  aux  frais  des 
princes  dont  elles  flattaient  les  passions  S  quelquefois 
mSme  aux  frais  du  public,  que  les  auteurs  entrepre- 

i  Boniface,  marquis  de  Montferrat,  et  protecteur  des  Albigeoi8»  fit 
reprdsenter  une  pi^e  salirique  d*Anselme  Faydit  contre  leconcile  de 
J^lran,  Intilulee  VllM$ie  4es  P^res  (I'Heregia  dels  Peyres), 
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naient^comme  aiyourd'hui^  dedivertirpoursonargenU. 
Mais  ces  talents  dramatiques,  nes  dans  les  cours  et 
parmi  les  jeux  deja  rafflnes  de  la  poesie,  ne  purent  con- 
naitre  ni  le  gout  du  peuple,  ni  le  caractere  propre  d'un 
art  fait  pour  s'adresser  aux  sens  autant  qu'a  Tesprit. 
Issus  d'un  sol  qui  ne  leur  convenait  pas^  ils  ne  porte- 
rent  point  de  fruits  durables,  et  a  quand  d^faillirent 
1^8  MdceneS;  dit  un  vieil  auteur^  defaillirent  aussi  les 
foe\es.r> 

La  y^ritable  origiue  du  the&tre  en  France  a  6iA  popu- 
laire.  Personne  n'iguore  comment  prit  naissance  la 
I  soci^t^  des  Confrires  de  la  Passion.  Des  pelerins  de 
Jerusalem,  de  Saint- Jacques -de -Compostelle,  de  la 
Sainte-Baume,  Tesprit  plein  des  lieux  qu'ils  venaient  de 
parcourir,  Fimagination  exaltee  par  la  devotion  et  le 
loisir,  composaient  des  cantiques,  que  le  besoin  leur 
apprenait  a  embellir  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  attirer 
Fattention  et  des  aumones.  A  la  pantomime  dont  ils 
accompagnaient  ces  chants,  ils  joignaientle  secoursdu 
dialogue,  et,  reunis  en  troupes  sur  les  places  publiques, 
rey&tos  de  la  chape,  le  bourdon  a  la  main  et  converts 
d'images,  ils  ediflaient  et  amusaient  le  pejuple.  Soit 
cpi'on  leur  doive  la  premiere  idee  des  representations 

^  Ce  m&ne  Faydit,  dit-on,  «  non  content  des  prints  que  les 
seigQean  ini  faisaient  pour  ses  ouvrages,  fit  dresser  un  lieu  propre 
^  iooerdes  commies,  et  recevait  r argent  que  les  spectateurs  Iqi 
donnaient  ^  la  porte,  9  (fiist.  du  TMdtre  franf.^  1. 1,  p.  13.) 
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dramatiques ,  soit  qu'eux-mfimes  Teasseiit  empruntee 
de  ces  representations  grossieres  employes  dam  les 
^glises  a  rechauffer  la  piet^  des  fideles  les  jours  de 
grandes  f^tes  %  cette  idee  parut  si  heureose  que  bien- 
tdty  employ^  comme  diyertissement  public ,  eUe  fit 
partie^  a  Paris,  des  jeux  par  lesquels  la  TiUe  solenni- 
sait  les  grands  ^^nements.  Charles  YI,  a  son  entri^ 
(c  vit  avec  plaisir  ce  qu'on  appelait  alors  les  Myitim, . 
c'estra-dire  diverses  representations  de  the&tre  d'une 
invention  toute  nouvelle.  x>  A  Tentree  d'Isabeau  de 
Baviere,  des  jeunes  gens  repr^ntaient  sur  ditT^renb 
theatres  c  diverses  histoires  de  rAncien-Testament  "3 
Ces  pieux  spectacles  s'etaient  repandus  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume,  et  dans  la  plupart  des  royanmes 
de  la  chretiente;  le  zele  ou  Tindustrie  tenterent  bien- 
tot  de  les  me  tire  a  profit.  II  paratt  probable  que  lei 
premieres  representations  donnees  a  Saint-Maur  par  les 
Confreres '  ne  Ic  furent  point  gratis ;  du  moins  est-il 
certain  que,  lorsque  la  defense,  faite  par  le  pr^vdt  de  ^ 
Paris,  de  representer  sans  le  conge  du  roiy  les  eut  obli- 
ges de  se  pourvoir  a  la  cour,  les  lettres-patentes 
qu'en   1402  ils  obtinrent  de  Charles  Yl  sous-en- 


t  La  f§te  des  fous,  la  f(§te  des  4nes,  etc. 

«  Histoire  de  la  ville  de  Pam,  1.  XIV,  p.  686  et  suiv.;  p.  707  el 
saiv. 

>  En  1398,  fls  dvaient  lou6  une  salle  k  Saitat-MsiQir,  oil  ils  repr^ 
sent^rent  les  Mystire^  de  Is  Passion  de  iV.-5.  J.-C, 
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lendaient  la  permission  de  jouer  a  leur  profit «. 
Yoilk  done  un  spectacle  ^tabli  selon  le  gout  du  public, 
St  oil  le  droit  d^entrer  en  payant  lui  donne  eelui  de 
nakiilester  son  ayis«  C'est  la  ce  que  Tart  dramatique  dut 
mx  Confreres  de  la  Passion.  Mais  ce  public^  aussi  gros- 
ser que  les  bommes  qui  se  cbargeaient  de  le  divertir, 
B^iteit  {MIS  encore  capable  de  les  former :  la  concurrence 
qpiait  aux  aeteurs^  la  comparaison  aux  spectateurs; 
boat  de  cent  cinquante  ans,  les  demiers  Mysteres^ 
i  ridicules  que  les  premiers^  ayaient  de  moins  seu- 
Iment  la  simplicite  et  la  bonne  foi  $  et  la  defense  qu'en 
4M8  on  fit  aux  Confreres  de  continuer  ces  sortes  de 
Iniir^ntations  prouve  que  le  bon  gout  et  le  bon  sens 
lataimt  fait  des  progres  dont  ils  n'ayaient  pas  profile. 

A  oette  ^poque,  on  yit  eclore  un  nouyeau  systeme 
i4nmatique  independant  de  celui  des  Confreres,  inde- 
imdant  du  gout  du  public  pour  lequel  il  n'^tait  pas 
Ittt,  et  run  des  premiers  fniits  de  cette  litterature 
KTaUte  qui,  selon  Tusage  des  pedagogues  de  tons  les 

*  «  Doquei  Cait  et  myst^reladite  Gonfr^rie  a  moiilttray^  et  d^pend'u 

liffen,  et  ont  atlssi  les  Confreres  j  tin  chacun  proportionnellenteiit: 

ittnt,  en  outre,  que  sMls  jouoient  publiquement  et  en  commun 

|e^eM-ii.dfre  deTaht  le  peuple),  que  ce  seroit  le  profit  dUcelle  Con- 

Urie.  et  que  f^ire  ne  pourroient  bonnement   ( abonnement )  saos 

1 10m  oong^  et  licence....  Nous  qui  voulons  le  bien,  profit  et  utility 

ie  lidite  Gonfr^rie,  et  les  droits  et  revenus  dMcelle  4tre  par  nous 

VGeroset  augment^  de  grftces  et  de  privil^geft  afin  qu*un  chacun  par 

^votion  se  puisse  ^tdpite  adjoindre  en  leur  compa§nue,  aTOAs  donn^ 

«ociroy6,  etc.  » 
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siedes^  commensait  par  imposcr  silence  au  gout  de 
ses  disciples  avant  de  T^dairer.  I^ja  qaelques  trage- 
dies grecquesy  VEleetre  et  VH6cube  entre  autres^aTOeiil 
ele  traduites  en  vers^  mais  comme  des  monuments  d'tti 
the&tre  stranger,  et  dont  on  ne  pr^tendait  pas  enrichir 
le  n6tre.  D'un  autre  c6t^^  les  ^^nements  de  rhistoi 
fabuleuse  des  Grecs  a^aient  para  sur  notre  th^UntJ 
mais  dans  la  forme  qui  lui  6tait  propre  %  et  sans 
prendre  de  Tart  des  anciens,  auxquels  on  emp 
seulement  des  siqets  plus  riches  ou  plus  connus 
ceux  qu*aurait  pu  fournir  notre  propre 
Jodelle,  contemporain  et  ami  de  Ronsard,  de  Du 
de  Baif,  de  Pasquier,peusaTantlui-m£me,  maisT 
imbu  de  cette  atmosphere  de  science  qui  r^gnait  aui 
de  lui,  imagina,  le  premier,  d'introduire^  dans  di 
pieces  fran^aises  de  sa  composition,  les  formes  dramt- 
tiques  des  anciens,  ou  du  moins  d'Horace,  c'est-a-dire 
la  division  en  actes,  les  trois  unites,  et  le  soin  d'toirter  dn  * 
theatre  toute  machine ,  toute  representation  hideuse, 
surtout  les  diables,  Tenfer  et  les  supplicesdesdamnb 
et  des  martyrs,  qui  faisaient  la  partie  la  plus  gouteo 

*  Nous  avoDs  le  Mystire  de  la  destruction  de  Troyes  la  grant,  ea 
quatre  journ^es  qui  cooiprennenttout  Tespace  ^coul6  depuis  lejoge- 
ment  de  P^s  jusqu*au  retour  des  Grecs  aprte  la  prise  de  Troie; 
on  y  Yoit  P&ris  offrant  cent  ^cus  au  temple  de  V^nus,  et  onyapprendf 
dans  une  note,  que  Troie  avait  quarante  lieues  de  long  et  huit  de 
large.  L'auteur  n'avait  probablemeot  pas  lu  le  passage  d*Houiere  uiB 
fiector,  pomsuivi  par  Achille,  fait  trois  Ibis  le  tour  tfe  Troie. 


GORNEILLE.  425 

l68  Mysteres.  La  oom^die  ofiRrit  des  moBurs  plus  rele- 
nfes  qae  celles  de  la  populace;  latragedie  fut  r^r- 
fie  aux  ayentures  des  rois  et  des  princes  :  la  coterie 
io6tiqae  c^l^bra  avec  transport  cette  inventiion ;  a  ceux 
ini  de  ce  temps-la  jugeoient  des  coups,  dit  Pasquier, 
Mfloient  que  Ronsard  ^it  le  premier  des  poetes,  mais 
loe  Jodelle  en  6toit  le  datmon^v  Le  firoid  mortel  de  ces 
ktg^es,  presque  enti^rement  compos^es  de  r^its  et  de 
Lonologues,  ne  rebuta  point  des  esprits  queleurm^pris 
four  le  spectacle  des  Confreres  jetait  dans  Textr^mit^ 
ippofl^e,  et  rinddcence  des  comedies  ne  put  r6volter 
iuis  on  temps  ou  r^gnaient  encore  les  farces. 
>  Les  deux  genres  dramatiques  eurent  done  alors  en 
Wwnee  des  regies  connues  et  approuv^es  des  autorites 
iqpTeraines  en  litt^rature :  de  la  cour,  qui,  peu  habile  a 
le  crier  elle-m6me  des  plaisirs,  accepte  yolontiersceux 
'qn'on  lui  presente ;  des  poetes  et  des  savants,  par  qui  les 
BouYelles  pieces  etaient  faites,  jouees,  applaudies.  a  La 
tUapAtre^  tragedie  de  Jodelle,  et  to  jRenoontre,  commie 
da  m£me  auteur,  furent  representees  devant  le  roi 
lenri,  a  Paris,  en  rh6tel  de  Reims,  avec  un  grand  ap- 
flaudissement  de  loute  la  compagnie;  et  depuis  encore 
ta  college  de  Roncourt,  ou  toutes  les  fen£tres  etaient 
tipisseesd'une  infinite  de  personnages  d'honneur....  et 
ks  entreparleurs  etoient  tons  hommes  de  nom,  car 

« Puomci,  1.  VU,  p.  705. 


mesme  Remy  BeUeao  et  Jem  de  La  Piemse  jouMeiit  kri 
principtax  rouUeti «».  Jodelle,qiii  eloit  jeune  etd^iMi 
jolie  flgure,  i'etoit  eharge  do  rftle  de  CUopitie. 

L'art  dramatiqiie,  dans  a  noaTidle  forme,  oamt 
poetes  une  carriere  qo'ils  pormt  jnger  digne  d'l 
rimitation  ou  ititaie  la  tradueUon  des  tragedies 
ques  leur  foumit  de  nombreu  et  riches  sqfeb :  k 
\iriibf  ils  les  dinatiirerent  etrangement  oi  les  i 
car  ils  ^taient  d'on  tempa  qui  ne  cgnnaisaait  gakt 
grandeur  sans  emphase,  et  im  le  natarel  faHobait  lM|j 
t6t  dans  la  grossierete ;  la  dignity  dn  rang  snptaul 
cello  du  fran$ais  savant  employ^  par  lea  pcrnonimiH 
de  trag^die,  ne  les  garantissaient  pastoiqoarsdatoo 
des  manieres  des  halles,  et  les  amateurs  de  Tani 
ne  furent  point  choqu^s  de  Toir  la  Cleop&tre  de 
lorsque  Seleucus  Taccuse  devant  Auguste  d'aToir 
une  partie  de  ses  tr^sors,  sauter  aux  cheveux  de 
cus,  et  Taccabler  d'injures  et  de  coups. 

Plus  heureux  dans  la  com^e,  qu'il  emprunta  M^ 
seuies  moeurs  de  son  temps^  et  soutenu  peut-£tre  p0j 
quelques  modeles  nationaux  du  yrai  comique,  iMidi*H 
mique  en  France,  comme  le  prouve  Tancienne  force  i^ 
Paielin,  Jodelle  fut  aussi  plus  heureusement  imitk 
Des  comedies,  sans  caractere  et  sans  Yraisembbuic0i 
mais  non  pas  sans  intrigue  et  sans  gaite ,  oJSHrei> 

1  Pasquier,  1.  VII,  p.  704. 


CORNEILLB.  Itl 

Biques  fruits  plus  nattirels  de  Tesprit  fitii$ais. 
fhef  transport!  bientdt  avec  biicbds ,  stir  notre 
kitrb,  qaelqued  imitatiotis  des  comedies  latitite 
MMUeiineii  en  nidni^  tenlpB>  Gtimier,  successeur  ioi- 
Hbt  de  Jtidelle,  dmt  il  liclipsa  la  reputation^  enno- 
iMit  te  ton  Ati  la  tiragedie;  et  saii^  y  rdpaiidre  lin  intd- 
I^M  tine  Ttaisemblahce  que  Fart  des  poetes  de  06 
ik%tait  pBA  t^)[)able  de  conbilier  avec  la  g^e  des 
il  lui  donna  quelque  dteenee,  Toma  d'uh  style 
fioMque^  et  y  introduisit  un  pattidtique  de  iGBii- 
qui  n'^tait  pas  §b  qiie  Aonsard  et  ses  partisans 
cherche  k  imiter  des  anciens; 
progr^  se  renfermaieht  encore  dans  le  tevdi 
Idont  s'ientsouraient  ledors  les  poetes.  Les  Confrtrei 
h  Passion  y  en  possession  du  privilege  exclusif  d'et«» 
^  ad  public  un  spectacle  of!  il  p&i  bntrer  pdur  Son 
^\f  inais  hors  d'etat  de  le  faire  viilbir  par  eux- 
kttties,  d^puis  qil'on  leiir  avait  d^feudu  les  Mysteres^ 
brieM  ce  pritiMgte  ei  rh6tel  de  Boiirgogne  a  dto 
>ii6diens  qui  lie  pr^t^ndaieiit  plus  a  6difielr  les  spec* 
Hrus,  mais  k  les  amuser.  Ce  n'dtait  pas  ayec  une 
ie  k  la  RonSard,  ni  atec  des  tragedies  encori^  plus 
d*actioki  que  charg^es  d'^irudition  qu'on  pou^ 
tnltiser  les  spectatetirs  de  rHdtel  de  Bourgogne. 
(fikrees  grbssieres  1st  siBtns  esflrit^  des  moralitds  dont 
SQiet  se  prenait  dans  quelque  aventure  recente  et 
^pulaire,  par  exemple,  celle  d*un  valet  pendu  en 
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place  de  Grtve  pour  avoir  6i&  surpris  ayec  la  temmi 
son  mattre,  et  dont  rextoution  ayait  lieu  aur  le 
c'6tait  la  ce  qui  conyenait  aux  habitat  du  ThMtni 
Confreres.  Les  savants  poetes  de  oe  temps  ne 
sent  pas  avoir  jamais  confl^  leurs  pitees  aux 
diens  de  rH6tel  de  Botirgogne.  EUes  £taient 
tees,  soit  dans  les  colleges,  soit  aux  firais  de 
grands  seigneurs ;  la  plupart^taient  simplement '. 
au  public  par  la  voie  de  I'impression;  les  repi 
ensuite  qui  voulaii  Gamier^  en  t^  de  sa  Bt 
avertit  «  celuy  qui  voudroit  r^r^nter  n  cette 
que,  comme  elle  n'a  pas  de  choeurs,  on  en  doits^i 
lesactespar  des  intermedes  (entremetz);  et  I'onvoiti 
le  Roman  comique  que  les  acteurs  de  province  ji 
Bradamante. 

Quelquefois,  lorsque  Timpression  avait  livr^  les 
gediesau  public,  les  comediens  deVHdtel  de  Boi 
essayaient  d^en  faire  leur  profit;  et  k  coup  sftr^-eUai 
plaisaient  guere  a  des  spectateurs  hors  d'etat  de 
comprendre  :  cependant  ces  representations  et  11 
pression  leur  donnerent,  dans  le  monde  a  demi 
qui  s'etendaitde  jour  en  jour,  une  sorte  de  popuhuritiJ 
;  Cette  epoque  est  inondee  d'une  foule  de  tragedies  difll 
sees  en  actes;  a  la  verite  ces  actes,  port^s  quelquefobtf ' 
nombre  de  sept  S  embrassent  souvent,  dans  la  wtaft 

*■  Comme  la  Cammate  de  Jean  Hays,  avocat  du  roi  an  btflttfe^, 
Rouen,  1597. 


GORNEILLE.  429 

itatioDy  autant  d'annees  et  de  pays  que  le  pou- 

faire  les  anciens  Hyst^res.  Les  notions  fabuleuses 

itoriques  y  sont  confondues  de  la  fa(on  la  plus 

ige.  En  1661,  neuf  ans  apr^s  le  brillant  succes  des 

de  Jodelle^  Jacques  Grevin,  dans  la  pi^foce  de 

fliMtre,  se  plaint  «  des  lourdes  fautes  lesquelles 

lettent  journellement  es  jeux  de  rUniversit^ 

is,  qui  doit  £tre  comme  un  parangon  de  toute 

ion  de  sciences,  et  ou  cependant  ils  font,  k  la 

des  basteleurSy  un  massacre  sur  un  ^chaffaut, 

un  discours  de  deux  ou  trois  mois  ^».  Les  regies 

ite,  aussi  souvent  yiolees  que  celles  du  sens 

etaient  impuissanfes  k  reformer  le  gout 

public  aussi  bien  qu'a  le  satisfaire. 

fait  nitrite  d'Mre  remarqu^  a  cette  ^poque;  c'est 
ifetit  nombre  des  comedies,  compare  a  la  foule  des 
lies;  peut-etre  les  frais  d'inyention,  necessaires 
un  genre  qui  n'avait  pas,  comme  la  trag^die, 
ttre  pour  ressource,  furent-ils,  pour  le  peuple  des 
I,  ane  difficulte  qui  les  detourna  de  la  come- 

^  Dtts  la  Soltane  de  Gabriel  Bounyn,  en  1560,  la  Soltane  Rose, 
JUgiciuHie,  poor  £ure  p^rir  le  fils  de  son  niari,  le  Saltan  Solyman, 
kfrapose  de  Cure  venir  les  demons,  an  nombre  desquels  ellecompte 
wtee  set  argaidets.  Dans  VAtmn  de  Pierre  Mathieu,  Aman , 
ttcrgueil  iidt  d^'raisonner,  se  yante  d*6tre  le  fuzil  de  Vinfernale 
(trmtpe).  Dans  la  Loyaut^  trahie  de  Jacques  Du  Hamel,  1586, 
Me  ^Astracan  se  trouve  k  la  cour  d'un  Roi  de  Canada^  etc., 
[*•  Ge  tout  14  des  exemples  pris  entre  mille. 


di%  G«  qifi  i9t  cortaiq,  c'fs|  gfie,  mS  4ai 
CM  gamw,  9oit  dioif  Va^tr9,  {fl^f^Ue,  sos 

nuns  et  aes  successeun,  ne  contribuerent 
Uen  peu  au  perfectioii|iemeiit4e  potre  ^b^tr 
li  Ton  peqt  doaner  un  iiaireil  iio^i  a  ces  infor 
lentations  dont  la  peuple  da  BarMi  at  das  pi 
hdiaa  amuser  ou  aimayar  P9n4wt  pr^ 
cants  ans. 

G^at  cepaodant  da  ^  growiac  becc^u  quf), 
mitres  aon^es  du  du-a$ipti^9  siacle,  Tart  d 
aortit  pour  grandir  rapidemant.  Ul  guer^  < 
vampu  lea  ancienoes  babitudaa;  la  paix  at  le 
raman^  pai*  Henri  lY,  en  damandaiept  de 
et  les  plaisirs  qua  pouTait  offrir  Paris  ne 
plus  a  ses  habitants.  Le  m^pris  dans  leqi 
tomb^  les  Gonfreces  de  la  Pa$$iQn  encop 
attaquar  leur  priyilege.  Diff^rentes  troupes 
esaay^sans  succ^s;  enfin,  en  1600,  malgre  r 
des  Go^frferes  et  les  arrets  du  Parlemept,  u 
nouyelle  s'etablit  a  Paris,  a  THdiel  d'Argept, 
sous  la  condition  de  payer  a  la  Confrerie  ] 
un  6cu  tournpis  par  representation.  Les  espei 
UQ^yaaux  SQcietaire^  se  fondaient  ^pr  les  eng 
quVifait  pris  avec  eux  un  bomme  dont  les  $v 
^tpnnent  aiyoiird'hui,  autant  que  ses  talents^ 
son  siecle.  Hardy,  le  fondateur  du  tbe&tre  pi 
precurseur  de  Corneille,  n'etait  pas  Tun  de  ce 
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^^-4Klit  le  g^nie  change  ou  fixe  le  gout  de  8e«  coutempo- 

C'  B ;  mais  il  fut  le  premier,  ea  Franc^,  qui  entrevU 
juste  notion  de  la  nature  de  la  poesie  dramatique. 
yt^  comprenait  qu'un  ouyrage  de  the&tre  ne  devait  pas 
4Ml»  bomer  a  satisfaire  Fesprit  et  la  raison  de8  specta* 
Maors,  et  en  mftme  temps  que  le  soin  d^occuper  leurs 
Mqqs  et  d'ebranler  leur  imagination  ne  devait  pas 
Mipteher  que  le  spectacle  ne  fut  regie  par  la  raisQn  et  la 
^l^^^kniflemblance.  Hardy  n'etait  pas  de  ces  poetes  savants 
'-ftMheoreux  qui  pouvaicnt  bomer  leur  ambition  aux 
'^JNiltfbages  des  lettr^  etaux  applaudissements  des  cours. 
Igk  de  chercher  journellement  dans  son  talent  des 
reus  de  subsistance^  il  n'etait  pas  non  plus  de  ces  ba- 
lurSi  capables  seulenient  d'amuser  une  populace  dont 
ib  pariageaient  I'ignorance.  Son  education  ne  Tavait 
^^'^  ]Ms  laiss^  stranger  aux  connaissances  littdraires  de  son 
^^  tamps.  Sa  pai;yrete  Tavait  attache  a  une  troupe  de  come- 
diens  errants,  plus  libres  d'exercer  leur  profession  en 
pvoyince  qu'a  Paris,  d'oii  les  bannissait  le  priyil^ge 
des  Confreres.  Accoutume  aux  jeux  du  theatre,  il  avait 
fichi  d'appliquer  a  une  action  importante  les  gros- 
siers  moyens  d'interet  que  ces  jeux  pouvaient  offrir. 

ILe  paa  qu'il  ayait  a  faire,  et  qu^il  fit  en  effet,  pent  seul 
expliquer  les  succes  qu'il  obtint. 
Les  critiques  etrangers  ^  qui  ont  represente  le  theatre 

«  Entre  autres  M.  fiouterwek,  dans  son  Histohre  de  la  Utt&atwe 
frtmpttUe  (enaUemand,  2  toI.  in-8.  GocttiDgue,  1809). 
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f ran^aiSy  commeeDchain^,  depuis  Jodelle,  parradhesion 
generate  du  public  a  rautorite  des  regies  d'Aristote, 
ou  bien  n^ont  point  lu  Hardy,  ou  apprteient  bien  mil 
son  importance  dans  Fhistoire  du  the&tre  fran$ais. ; 
I  Hardy  etait  aussi  irregulier  quHl  le  fallait  pour  devenir  i 
iun  Shakspeare,  s'il  en  eAt  eu  le  g^nie.  Son  premier  ^ 
ouvrage  dramatique  connu  *  comprend  tout  le  roman 
de  Thiagene  et  CharicUe;  il  est  di^is^  en  huit  joumte, 
une  pour  chacun  des  Uvres  du  roman,  et  absolument 
dans  la  forme  des  Myst^res.  A  la  y^rit^,  cet  ouyrage  fat 
d^fayorablement  re(u  des  gens  de  lettres :  «  Je  scay, 
«  lecteur,  nous  dit  Hardy  luinnfime  * ,  que  mon  Hii- 
«  toire  ithiopique,  toute  monstrueuse  des  fautes  snr- 
«  venues  en  la  premiere  impression,  fit  faire  one 
ft  mauyaise  consequence  de  mes  autres  ouvrages  a  cer- 
«  tains  Aristarques,  etc.y>  Pour  que  ce  drame,  ariin- 
pression,  parut  digne  d'exercer  les  critiques,  il  fallait 
qu'il  eut  eu  quelque  succesa  la  representation.  Peut-£tre 
un  plus  grand  succes  eut-il  entraine  leur  appro- 
bation. Au  reste,  si  Ton  juge  de  ce  que  demandaient 
les  critiques  d'apres  ce  que  Hardy  leur  accorda,  il  est 
evident  que  Texigence  des  regies  n'etait  pas  grande 
enyers  les  auteurs  dramatiques^  et  que  Fautoriti  d'Aris- 
tote  ne  dominait  pas  la  scene  comme  les  ecoles* 

*  Les  chastes  et  longues  Amours  de  Thdagine  et  CharicUe,  en  huit 
poemes  dramatiques  ou  de  tb^tre,  cons^cutifs.  1600. 
«  Preface  de  D'ldon  se  sacriftant. 
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Apres  868  Atnaurs  de  Theagine  et  CharicUe,  Hardy 
abandonna  la  forme  des  joumees,  et  diyisa  ses  pi^es 
en  actes,  sous  le  nom  plus  decent  de  tragedies  et  de 
Iragi-comMies  ^  Mais  il  ne  se  crut  point  oblige ,  sous  ce 
nooYeaa  costume,  a  une  regularity  plus  severe;  il 
montre,  dans  le  premier  acte  de  son  Akeste^  Hercule  a 
la  cour  d'Eurysth^e ;  le  second^  le  troisieme  et  le  cin- 
qnitoie  ades  se  passent  a  la  cour  d'Admete,  et  le  qua- 
triteie  aux  enfers,  ou  Hercule  va  chercher  Alceste,  et 
fm,  par  la  m£me  occasion,  il  d^livre  Thes^  et 
cmmtoe  Gerbere.  Dans  Phraate ,  ou  le  Triomphe  des 
vraii  Aman$,  le  spectateur  voyage  de  Thrace  en  Mac^ 
Mne  et  de  Maoedoine  en  Thrace ;  la  tragMie  de  Pan- 
Me  eomprend  plusieors  jours ;  les  trois  premiers  actes 
de  Ge9ippe,  ou  les  deux  Amis,  se  passent  a  Athenes,  et 
les  deux  demiers  a  Rome,  plusieurs  annees  apres. 
Comptant  pen  sans  doute,  pour  entrainer  les  specta- 
teurs,  sur  un  dialogue  quelquefois  raisonnable,  mais 
froid,  langnissant  et  sans  esprit,  Hardy  les  en  dedom- 
mage  par  le  spectacle  de  Taction ,  qu'il  etale  sang  reserve 
sous  leurs  yeux.  Dans  Scedase^  ou  VHospitalite  violee , 
deux  jennes  fillcs,  violees  pai*  leurs  hdtes,  se  d^fendent 
surle  theabre  jusqu'au  dernier  moment,  marque  pro- 
bablement  par  une  retraite  dans  la  coulisse,  que  n'in- 

1  n  doone  encore  le  litre  de  poeme  dramatique  ^  sa  Gigantoma- 
dde,  pitee  k  machines,  oti  Ton  voit  oombattre  les  dienx  et  les  g^nts. 
Cette  pi^ce  est  oependant  divisee  en  actes. 

8 
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diqua  pas  mime  I'intemiptHm  da  dialogue.  Lenrs 
raTisfleun  lea  toent  enauite  aor  k  aceoa.  Hana  incritt, 
qui  n'eat  paa  la  cbaate  Lucrtce,  an  niari,  temain  de 
I'infidelite  de  sa  tenmiey  rend  compte  a  meson,  la 
spectateur,  de  cc  qui  se  pasK  entre  lea  deox  amaati 
dans  la  coulisse,  et  ne  les  interrompt  que  loraqo'il  i 
t>u,  de  $69  propres  yeux  vu  ce  qu'il  hii  en  iaot  pour 
Tautoriser  a  les  tuer  tons  deui.  AristocUey  dans  k 
Mariage  inforiuni,  meurt  sur  la  scene  dea  efforts  qae 
font  pour  se  I'arracher  les  gens  de  Straton,  amonreox 
d'elle,  qui  yeulent  Tenlever,  et  les  parents  de  Gallis- 
thene,  son  mari,  qui  yeulent  la  retenir. 

n  est  difficile  de  d^mller  ce  qui  conslitue ,  dans  oei 
compositions,  la  difference  de  la  tragedie  et  de  la  tragi- 
com^die :  elle  ne  tient  ni  a  la  nature  du  sujet,  ni  an 
rang  des  personnages.  Scedase,  dont  tons  les  person- 
nages  sont  de  simples  particuliers,  est  une  tragedie,  et 
mirite  assurement  ce  titre  par  son  denouement ;  mais 
P^pouvantable  mort  d'AristocI^e  ne  foumit  qu'nne 
tragi-cory^ie.  Didon  est  une  tragedie ;  la  dignity  des 
personnages  d'A  Iceste,  et  le  path^tique  de  leur  situa- 
tion, ne  les  ^leyent  pas  au-dessus  de  la  tragi-comMie. 
Deux  sujets,  egalement  tragiques,  de  la  mythologie 
grecque  foumissent  a  Hardy  la  trag^ie  de  MHiagre, 
et  la  tragi-com^die  de  Procris.  L'irregularit^  est  la 
mtoe  dans  les  deux  genres ;  et  quant  au  ton,  celui  de 
Hardy,  en  general  pen  61evi,  laisse  a  peine  apercevoir 


GORNBOiLE.  435 

les  nmoces  d'un  naturel  plus  familier  qu'il  paratt  tvoir 

Toulu  introduibe  dans  quelqiieft  scenes  de  ses  tragi-* 

oomMies.  Dans  jProcns^  par  eieihple,  Titon  96  plaint  ett 

termesfort  legers  a  son  confident  de  Tinfid^ite  de  sa 

femme ;  TAurore  adresse  a  Gephale  des  plaisahteries 

fort  libres ;  et  dans  Akests,  le  pefe  et  la  m&re  d'Adnlete^ 

apres  atoir  exprim^  le  regtet  de  ne  pouYoir  rachi^ter  d^ 

leor  Tie  celle  de  leur  flls,  changent  de  sentiihent  des 

qu'on  lettr  apprend  Toracle  qui  leur  permet  de  le  sauTt^ 

en  86  deyouanty  et  deelaredt  tons  deux  qu'ils  veuli^nt 

conserrer  ce  qui  leur  reste  de  Tie. 

Hard;^  ne  fut  donb  point  le  successetir  de  Jodelle  et 
dH!  Gamier^  ni  Timitateur  des  Grecs^  m&is  un  )[)oefl9 
drunatique  national,  autant  qu'il  etait  possible  de  l'£tre 
jdans  une  litt^rature  ou  les  souyetiirs  des  aneiens 
ttenaient  tant  de  place.  Ce  ne  sont  point  leurs  preceptes 
jqui  conduisent  Hardy,  bien  qu'il  profile  quelquefois  de 
leurs  exemples;  il  leur  emprunte  souyent  les  sujets  de  ses 
ftd>le8>  iHais  sans  imiter  la  eonduite  des  leurs ;  il  ^rte 
de  leurs  regies  celles  qui  ne  lui  paraissent  pas  couTiehir 
a  la  scene  et  au  gout  de  son  temps ;  il  adopte  la  coupe 
deleuri  tragedies^  mais  il  en  retranchis  les  choeurs 
comnie  a  superflus  a  la  representation^  et  de  trop  de 
fatigue  a  refondre.  so  11  refond  a  sa  maniere  les  sujets 
dont  il  d'empare.  Trop  sende  et  trop  pe\x  hoinniis  du 
monde  pour  habiller,  conune  on  le  fit  plus  tard,  les  per- 
fionnages  grecs  ei  remains  a  la  mode  du  moment^  il  se 
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garde  pourtant  de  leur  conserver  cette  oouleur.  antique 
et  locale  qui  aurait  fort  ^tonni  un  public  tout  fran^ais. 
C'est  en  fran^ais  aussi^  bien  qu'en  mauTsds  frantais, 
que  Hardy  parle  k  ce  public.  Les  d6fauts  de  son  style  ne 
sont  ni  la  savante  obscurity,  ni  les  tours  toToi»,  ni  le 
ntologisme  6tudi6  de  Ronsard;  il  a  la  duret^^  rinoorreo- 
tion,  Timpropri^t^,  la  triyialit^  d'un  homme  ji  qui  la 
nteessit^  de  pouryoir  k  sa  propre  subsistance,  et  a  oelle 
d'une  troupe  de  com^iensy  coiitait  guelquefois  deux 
mille  yers  en  yingt^juatre  heures.  Le  talent  de  Hardy 
ne  connut  d'autres  entrayes  que  celles  de  la  pauyrei^ ; 
rien  ne  lui  fut  impost  que  la  fecondit^,  et  jamais 
deyoir  ne  fut  mieux  rempli.  Six  cents  pieces  de 
th^&treS  toutes  en  yers,  dont  quelques-unes  furent 
compos^es,  apprises  et  representees  en  trois  jours  \ 


1  D'autres  disent  huit  cents;  il  n*en  reste  que  quarante-une,  eny 
comprenaDt  les  huit  poemes  dramatiques  dont  se  composeot  ks 
Amours  de  TMagdne  et  Charicl^,  (yoyez  Gu^ret,  Guerre  des  AMimh 
p.  161.) 

s  II  parait  que  le  prix  6tait  pour  chacune  de  trois  ^os.  La  oodi6- 
dienne  Beaupr^,  qui  avait  jou6  les  pieces  de  Hardy  et  Jouait  oellei 
de  Gorneille,  disait :  «  M.  Corneille  nous  a  fait  un  (prand  tort;  ooob 
avions  ci-devant  des  pieces  de  th^^tre  pour  trois  ^us^  que  Ton  nous 
faisait  en  une  nuit ;  on  y  6tait  accoutum^ ,  et  nous  gagnions  beau- 
coup  ;  pr^ntement,  les  pieces  de  Corneille  nous  content  beauocwp 
d'argent  et  nous  gagnons  pen  de  chose.  »  —  <  II  est  vrai,  s^joate 
Segrais,  de  qui  nous  apprenons  cefait  {Segrmiana,  p.  214),  queoes 
Tieilles  pi^es  ^toient  mis^rables ;  mais  les  comMiens  ^toient  exod- 
lens  et  les  faisoient  valoir  par  la  repr^entation.*  Hardy  est, kcequ^oa 
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serTirent  par  leur  nombre,  au  moins  autant  que  par 
leur  merite,  a  etablir  la  reputation  de  Hardy  et  le  gout 
r  des  ouvrages  dramatiques  en  France.  Comme  Hardy, 
Lope  de  Y^ga  composait  une  piece  en  yingt-quatre 
heures,  ettous  les  deuxontete  lesfondateursdu  theatre 
de  leur  nation.  La  yariete  est  le  m^rite  le  plus  n^ces- 
saire  aux  premiers  succes  d'un  art  qui  a  besoin  de  la 
foule ;  ayant  d'ayoir  forme  le  gout  ou  Phabitude  qui 
retient  les  spectateurs ,  il  faut  donner  le  mouyement 
qui  les  attire,  et  la  curiosity  pent  seule  produire  ce 
mouyement ;  mais  il  faut  que  sans  cesse  renouyelee, 
la  curiosite  rappelle  sans  cesse^  par  Tespoir  de  la  nou- 
Teaute,  yers  des  plaisirs  dont  I'habitude  n'a  pas  encore 
faitun  besoin.  Ni  la  decence  relatiye  que  Hardy  ayait 
donnee  au  ton  de  ses  personnages,  ni  une  certaine 
,  mesure  de  raison  et  de  yraisemblance  qu'il  s'effor^ait 
d'apporter  dans  ses  plans,  ni  le  mouyement  qu'il  sayait 
imprimer  a  son  action,  ni  mSme  les  machines  dont  il 
I'embellissait  quelquefois,  n'auraient  ramen^  long- 
temps  les  spectateurs  a  des  pieces  ou  ils  ne  pouyaient 
trouyer  ni  de  quoi  satisfaire  un  gout  reflechi,  ni  de 
quoi  ranimer  des  emotions  profondes;  si  Hardy  eut 
donn^^  a  perfectionner  son  spectacle,  le  temps  qu'il 
employait  a  le  yarier,  quelques  gens  de  gout  auraient 

pretend,  le  premier  qui  ait  tir^  de  Targent  de  ses  pi^s.  Aupara- 
Taot^  les  com^diens  prenaient  celles  qu*ils  troqvaient  imprim^es^  oil 
^es  foisaieot  exa-^m^mesir 
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ptt  applaudir  a  ses  intentions,  mais  la  fonle  9e  wrait 
retiree.  Ginthio^  acteur  d'une  troupe  italienne,  rtpon- 
dait  an  eomtto  de  Bristol,  qui  lui  reprochait  le  peu  de 
traisenlblaiice  des  pitees  qu'il  reprteentait :  a  S'il  y  en 
i  atait  datantage^  de  bons  actenrs  monrraiebt  de  feim 
<  ayec  de  bontiM  comMieS;  n  Et  quand  les  acteUrs 
meurihdt  d^  fldm,  11  H'y  a  bientAt  plus  d'acteurs,  ni  par 
(Donsiiqubnt  d  Weuiii  dramatiques. 

Hardy  m  viVi^  IM  Mens;  c*^tidt  aloTs  le  plus  grabd 
il^rtice  (|U'il  pflt  reUdre  k  Sdu  art.  PlusieuTs  fois  le 
di^ftUt  a^  sp^fetatehrs  oblige  led  deux  troupes  k  se 
niUhir^  et  i  se  bortier  aul  seules  representations  de 

« l*h6tiel  de  BoUrgogne ,  dont  les  comiidieUs  a^aient 
obU^hd^  dks  1612,  le  litre  de  coihMiiens  du  roi,  et  Utie 
pehsibti  de  1,200  lir. :  mds  depuis  1600,  il  ne  cesn 

.<  Jatiiaii  d'y  aroir  a  Paris  au  moius  uue  troupe  A) 
ebth^dtbtl^,  ist  les  pitees  de  Hardy  fureut  longtempi  U 
ledr  tbilds  le  plud  sblide.  Le  momisut  etait  Tend  I 
oti  11  ne  fallait  aut  poetes  qde  r^tablissetnent  d'ttH  « 
th^ti*^  r^gtilier  pour  leur  doiiner  etiTie  d'y  monter.   ; 

,  Hardy  atait  rendu  ce  the&tre  plus  d^nt  et  plus  digiM  r 
de  leurs  isssais.  Ll3  gbftl  que  te  public  comiiieu$ait  i  \ 
tkhUr  podr  IlBS  plaii^r^  de  Te^prit  ne  troutalt  qu'an 
tMble  HI  ftoid  aliniistit  dans  liei  y^tt  mignis  et  oom- 
passes  de  T^le  de  Halherbe.  La  scene  appelait  tous  les 
hoinmes  qu^uhe  imagination  plus  vive,  un  talent  plus 
libre,  un  caractereipliis  actif,  poussaient  dans  une  car- 
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riere  plus  animee  et  yers  des  succes  plus  bruyants. 
Tlieopbile,  poete  sans  gout  mais  non  pas  sans  talent, 
disait  en  s'adressant  a  Hardy : 

■ 

laAiaSs  U  Vdhe  tie  s'dihaiie 
A  eouler  un  soubet  mignard } 
P^testant  la  pointe  et  le  fard 
Qui  rbmpt  les  forces  k  la  miise. 


ie  marqufe  entre  les  beftiil  e&priu^ 
Malherbe,  Bertaut  et  Porch^res, 
boot  les  louanges  me  sont  chores, 
Comme  f  adore  leurs  Merits. 
Mais  h  Tair  de  tes  tragMies, 
On  terroit  faillir  leur  poumon, 
Et  comme  glaces  du  Strymon 
Seroient  leurs  veines  reJTroidieS. 

Tbeophile  donna  au  theatre  sa  Thisbi^  ou  se  rencon- 
trait  qtielquefoiSy  melee  aux  ridicules  concetti  du  temps> 
*  une  elegance  poetique  dont  Hardy  n'avait  jamais  eu 
ridee.  Racan,  dontMalherbeadmiraitTimaginationet 
blamait  la  negligence  ^ ,  y  porta,  dans  ses  BergerieSy 
plus  d'elegance  encore  et  de  pureti§.  Hairet,  Rotrou  ne 
firent  connaitre  leurs  noms  que  sur  le  theatre ;  Scudery 
et  La  Calprenede  s^y  jeterent  k  corps  perdu.  «  Depuis 
«  que  Tbeophile  eut  fait  jouer  sa  Thisbe  et  Mairet  sa 
c  SffhiBf  M.  de  Racan  ses  Bergeries  et  M.  de  Gombauld 


1  llalberbe  disait  de  Racan  «  qu'il  avoit  de  la  force,  mais  qu*il  ne 
Iravailloit  pas  asse;s  ses  vers.»  (Pelisson,  Histoiredt  VAcad^mie,  p.  47.) 
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c  son  Amaranthe^  le  th^tre  fut  plus  c&Hbref  et  plu- 
«  sieurs  8'efforcerent  d'y  donner  un  nouTel  entretien. 
«  Les  poetes  ne  flrent  plus  de  difficult^  de  laisser  mettre 

^t  c  leur  nom  aux  afflches  des  comMiens ;  car  aupara- 
«  Tant  on  n*y  en  avoit  jamais  yu  aucun ;  on  y  mettoit 
c  seulement  que  leur  auteur  leur  donnoit  une  oom^e 
c  d'un  tel  nom  ^  »  Le  poete  dramatique  ne  fut  plus 
V auteur  des  comMiens,  mais  celui  du  public;  Tart  dra- 
matique devint,  dans  les  Lettres,  un  des  plus  brillantg 
moyens  de  sucees,  et  bient&t  le  goiit  que  prit  a  oe 

''  divertissement  le  cardinal  de  Richelieu  en  fit  un  des 
plus  siirs  moyens  de  faveur.  C'etait  ^videmment  versle 
genre  dramatique  que  se  tournait  la  po^sie  frangaise; 

,  mais  rien  n'annongait  encore  T^lan  que  devait  lui 
imprimer  Corneille.  11  est  aise  de  conceyoir  ce  que 
devait  etre  un  theatre  livre  aux  caprices  d'une  imagi- 
nation qui  ne  cherchait  qu'a  se  d^livrer  du  frein  des 
regies  qu'acceptaient  les  autres  genres  de  poesie ;  aux 
applaudissements  d'un  public  qui  n'y  demandait  que 
la  nouveaute ;  aux  fantaisies  de  la  mode ;  a  rambition 
de  tous  les  poetes  en  qui  Paspect  d'une  nouyelle  ca^ 
riere  suffisait  pour  eveiller  la  presomption  d'un  nou- 
yeau  talent.  Mairet  se  presentait  sur  le  the&tre  h  seize 
ans,  Rotrou  a  dix-huit;  Scudery  y  arrivait  en  gasconS 

*  Sorel,  Blbliothiqtte  frangaise,  p.  185. 

*  D*autres  disetU  normand,  Scudery  6tait  d*origine  provenQala 
mais  il  ^tait  q6  au  H&vre,  oil  ^tait  mari^  sqn  p^re. 
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fle  Tantant  de  son  ignorance :  a  Dans  la  musique  des 
«  sdences,  je  ne  chante  que  par  nature...  J'ai  passe 
«  plus  d'annees  parmi  les  armes  que  d^heures  dans  mon 
^  cabinet,  et  use  beaucoup  plus  de  meches  en  arque- 
im  hoses  qu'en  chandelles :  de  sorte  que  je  sais  mieux 
|«  ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrer  les 
bataillons  que  les  periodes  K  »  Le  theatre  convenait 
impertinence  poetique  de  Scud^ry;  c^etait  la  qu'on 
it  pouYoir  se  dispenser  du  soin^  et  mSme  de  la  cor- 
tion  du  style ;  la  on  melait  a  son  gre  le  recherche, 
runpoule,  le  trivial,  et  Textrayagance  des  paroles  ne 
o£dait  qu'k  celle  des  inventions.  Le  mouvement, 
16  banni  des  autres  genres  de  po^sie,  semblait  le 
'ianl  m^rite  requis  sur  le  theatre ;  et  ce  mouvement, 
^'on  se  gardait  bien  de  chercher  dans  les  pas- 
Sons  de  Fame,  ^tait  entretenu  par  un  entassement 
^aventures  romanesques  :  enlevements,  combats, 
brave^tissements ,  reconnaissances ,  infid^lites ,  rien 
n^^tait  epargn^  pour  animer  la  scene  et  pour  etourdir 
le  spectateur  sur  le  defaut  d'esprit  et  de  verite  de 
ces  insipides  romans,  presque  toujours  mis  en  sc^ne 
sous  le  titre  commode  de  tragi-comedies,  et  dont  la 
trag^ie  proprement  dite  ne  se  distinguait  que  par 
an  plus  singulier  melange  de  trivialite  et  d'enflure, 
la  comedie  par  une  plus  strange  indecence,  et  la  pasto^ 

« Pr^aee  de  Lygdamon. 
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rale  par  un  plus  monsUiieuz  emploi  de  tousles  moyens. 
Quedeyenaient,  danscettecoDfusioDylesreglesd^Aris- 
tote  et  le  souyenir  des  Grecs  et  des  Romaiiis?  Les  unit^ 
obtenr^  par  basard  on  viol^es  sans  scmpule^  prei- 
**€rites  par  quelques  saTants,  m^prisees  par  la  plupait 
des  autreSy  n^^taient  guere  qii^un  sqjet  de  discussioii^ 
indifferent  a  ceux  qui  auraient  dti  s'en  occuper  le  pltafc 
La  simplicite  trop  nue  des  sujets  antiques  ou  historic 
ques  avail  fait  place  a  des  sujets  d'inyention  ou  rien  ne 
g£nait  la  bizarrerie  des  conceptions  de  TauteUr,  et  ids 
nombreuses  imitations  soit  du  th^tre  espagnol,  soil 
du  theatre  italien,  ou  quelques  gens  de  goAt  conseil^ 
laient  aux .  poetes  d'aller  chercber  quelque  idee  de  k 
r6gularite  necessaire  au  poeme  dramatique  ^  Le  pubfie 
moins  delicat  laissait^  a  ceux  qui  se  chargeaient  is 
ramusef)  le  choix  des  moyens  qu'il  leur  plaihdt  d) 
employer ;  sa  faveur  ignorante  ^tait  a  la  merci  de  qnt* 
conque  prenait  un  peu  de  peine  pour  s'en  emparer ;  U 
talent  pouyait  y  panrenir,  la  m^iocrite  pouyaity  pr^teii^ 
dre ;  nuUe  route  enfin  n'etait  tracee,mais  toutes  ^talent 
*  libres,  lorsque  Corneille  se  presenta  pour  les  tenter; 


^  Le  cardinal  de  la  Valette  ayant  engag^  Mairet  k  compoter  uM 
pastorale  dans  la  forme  et  le  goAt  des  pastorales  italiennes,  oS  fiit 
en  ^tlidiAni  les  auteurs  dramatiques  italiens  que  Itairbt  reoolUrai  \k 
(I  n^cessitd  des  unit^auiquelles  il  n^a^ait  pas  cru  deyoir  i*tetrelBdit 
tant  qii^elles  ne  lui  ayaient  paru  command^  que  par  Texemple  des 
anciensy  et  d*aprte  lesquelles  il  composa  sa  Sylvanire  (1625);  cepen- 
dant  il  ne  les  obserra  pas  toujours  depuis. 
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Pierre  Comeille,  n^  le  6  juin  160S  k  Rouen,  dansune 
hanJUe  de  la  magistrature  S  etait  destine  au  barreau, 
et  flit  eleye  dans  les  etudes  sev^res  de  cette  graye  profes- 
sion * :  il  sentit  cependant  de  bonne  heure  son  g^nie 
B'tehapper  vers  des  occupatiops  plu$  rapprochees  de  la 
carriere  ou  devait  le  pousser  une  iFocation  si  bien 
prouY^e  par  toute  sa  vie.  L^amour  Itii  dicta  s^s  premiers 
Ters,  et  il  lui  a  fait  hommage  de  $a  g^QJre : 

« 

Charm^  de  deux  beaux  yeux,  mon  vers  charma  la  cour, 
*    Bt  Qfl  <iii6  fai  de  mieuK,  j^  le  dois  k  F-amour  >. 

ua  croira  difficilement  cependant  que  Vamour  sif\  il& 
la  source  principale  du  genie  de  Corneflle^  et  pour  sq 

.  Ifffi  p^e  toU  avpcat  du  roi  ^  la  table  da  marbve  de  Momasdiey 
ft  ipsfttre  par(jculi^r  Ae§  eiau^  et  forj^ts  dan§  ^  yUf^j^  ^  9ip^ ;  s^ 
'■  we,  Marthe  Le  Pesant  de  Boisguilbert,  6tait  fiile  d*un  mattre  des 
i  Miptm.  te  treuyera,  dans  les  telairdMemenU  etpUees  Mshriques 
H^ j^  place  k^  m^^ ^\^V^^  PPi*«^ille»  ^ d^t^Qs  ii^iMteiiittiptg 
ctnouYeaux  sur  son  p^re,  et  sur  leis  lettres  d»  noblesse  que  lui  con- 
fta  Louis  xm.  Je  dois  ces  renseignements  k  la  bienyeillance  de 
%  Roqnet,  siyers^dans  l-histoire  politique etlitt^rairede  la  Norman- 

in  fit  ses  Etudes  k  Rou^n,  dans  le  coU^e  des  J^si^te^,  et  il )[ 
Qbtini  un  prix  en  1618  ou  1619.  «  Tai  vu,  m*a  ^rit  le  sayant  M.  Flo- 
)iiei,  dans  la  riche  biblloth^que  de  feu  M.  Villenaye,  le  yolume  qui 
1^  4^1111^  alors  It  Pierre^  C^o^palle :  a^eA  un  yolume  iu-fM^  sur  les 
[llatf  du  livre  sont  en  or  les  armes  d'Alphonse  d'Ornano ,  ttentenaitU 
lip^tal  aq  gouyemement  de  MonQsndie  k  cetie  ^potfue,  et  ^,  ea 
oatte  quaUt^y  aitail  &it  kn^  frais  des  ppx  ^Bstribu^  an  coU^^  ttie 
BOlJkse  d^taill^  et  sign4e  du  principal  indique  dans  quelle  cksso  el 
i  qiifil  tilre  ayait  M  d^cemiSe  aujeune  Gomeille  cette  recompense. » 

3  Excuse  d  Ari$te,  etc. 
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convaincre  quMl  fut  pea  rederable  a  ce  sentiment,  il 
sufflt  de  lire  ce  que,  dans  un  moment  d'homeur,  il  dit 
ailleurs  de  son  premier  amour : 

Soleils,  flambeaux,  attraits,  appas, 

Pleurs,  d^sespoirs,  tourments,  ti^pas. 

Tout  ce  petit  menble  de  bouche 

Dont  un  amoureux  8*escannoucbe,  ^ 

Je  sayois  bien  m*en  escrimer; 

Par  Ik  je  m*appris  k  rimer. 

i 

Ce  n'^tait  1^,  en  effet,  qu^apprendre  a  rimer,  et  rimer  / 
^tait  bien  pen  de  chose  pour  Comeille.  Mais,  si  Ton  en 
croit  Fontenelle,  ce  n'est  pas  la  tout  ce  que  lui  apprit 
Tamour :  «  Hardy  commen^oit  a  £tre  vieux ,  et  bientM 
a  sa  mort  auroit  fait  une  grande  brfiche  au  th^tre, 
a  lorsqu'un  petit  ev^nement,  arriv^  dans  une  maisoa 
c(  bourgeoise  d'une  yille  de  province,  lui  donna  im 
a  illustre  successeur.  Un  jeune  homme  mene  un  de  ses 
«  amis  chez  une  fille  dont  il  etoit  amoureux ;  le  noo- 
9  yeauvenu  s'etablit  surles  ruines  de  son  introducteor,  ^ 
«  le  plaisir  que  lui  fait  cette  aventure  le  rend  poete; 
«  il  en  fait  une  comedie,  et  voila  le  grand  Corneille  \  ^ 

*  FoDtenelle,  Histoire  du  Thidtre  frangais,  p.  78,  79.  Tel  est,  en 
effet,  le  sujet  de  Mdite,  sa  premiere  pi6ce.  Gependant  cette  anec- 
dote parait  contredite  par  une  note  de  VExcuse  a  ArUte,  oh  Ton 
nous  apprend  que  ces  beaux  yeux  qui  charm^rent  Ck)meille  ^taieDt 
ceux  de  M«»e  de  Pont,  femme  d'un  maitre  des  comptes  de  Rouen, 
«  qu'il  aYoit  connue  toute  petite  fille  pendant  quMl  ^tudioit  k  Rouen 
«  au  college  des  J^uites.  > 
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Voila  du  moins  d'oii  le  grand  Corneille  est  parti;  mais 
rien,  dans  ce  point  de  depart,  ne  fait  pressentir  sa  gloire. 

EUe  eut  mes  premiers  Yers^  elle  eut  mes  premiers  feux, 

dit'encore  Ck)rneille ;  et  il  r^p^te,  en  plusieurs  endroits  de  la  m^me 
pi^ce,  que  ce  fut  cet  amour  qui  lui  apprit  d  rimer^  et  que  le  gotkt  de 
sa  maitresse  pour  les  vers, 

Le  fit  deyenir  poSte  aussit6t  qu'amoureux. 

II  ajoute  ensnite : 

Je  ne  vois  rien  d'aimable  aprds  Vavoir  aim^e; 
Alias!  n'aimai-je  plus^  et  mil  objet  Yainqoeur 
N'a  poss^dd  depuis  ma  Yeine  lu  mon  coBor. 

Ges  Ten  ont  6t6  iiadts  en  1635  oul636;  aiusi  Tobjetde  cette  unique 
pMskm  qui  a  occup^  les  dix  ou  onze  premieres  ann^  de  Corneille, 
elloi  a  inspire  ses  premiers  Ters,  est  n^ssairement  sa  M^lite,  si 
Halite  a  jamais  exists.  Mais  comment  accorder  cette  ancienne  liaison 
entre  Corneille,  encore  holier,  et  M^e  de  Pont,  encore  toute  petite 
fiUe,  avec  lamani^re  dont  Fontenelle  introduit  cliez  M^lite  Corneille 
d^k  ayocat  ?  (Voyez  la  Vie  de  Corneille^  par  Fontenelle,  t.  Ill  de  ses 
OEmfres,  p.  81.)  II  est  Element  difficile  d^aceorder,  ayec  ces  dlyerses 
droonstances,  la  date  de  Tann^  1625 ,  indiqu^e  par  Fontenelle 
oomme  celle  de  la  repr^ntation  de  Milite,  Corneille,  n^  en  1606, 
B^aundt  eu  alors  que  dix-neuf  ans ;  ses  Etudes  deyaient  £tre  k  peine 
acheyto;  il^tait  difficile  qu'ayant  de  composer  sa  pi6ce,  11  eftt,  ainsi 
que  nous  Tassure  Fontenelle ,  paru  d^jk  au  barreau,  quoique  Bam 
tucds.  D^autres  ouvrages  donnent  la  date  de  1629.  Fontenelle,  qui 
toriyait  soixante-dlx  ans  apr^  cette  ^poque  (yers  1700),  Fontenelle, 
b6  cinquante  ans  apr^  son  oncle  (en  1656),  pouyait  n^ayoir  trouT^ 
qoe  des  traditions  confuses  et  effac^es  dans  une  famille  pour  qui 
les  anecdotes  iitt6raires  de  la  yie  de  Corneille  ayaient  prohablement 
^t6  d*abord  moins  int^ressantes  qu'elles  ne  le  furent  depuis  pour  un 


446  COBHBUXB. 

Siy  dans  ses  preiniersouyrages,ondeoouvFe  quelqueoh- 
ginalit^,  ce  n'est  pas  ceUe  du  genie,  mais  iceUe  du  bon 
jsens  qui  commence  a  demSler  Tabsurdite  de  ce 
qu^il  se  soumet  a  imiter.  Les  modeles  offerts  a  rimita- 
tion  de  Corneille  n^^taient  fails  ni  pour  le  diriger,  ni 
pour  le  g^ner:  «  Je  n^avois  pour  guide,  dii-il  dans 
c  Texamen  de  Melite,  qu'un  peu  de  sens  commnn, 


neveu  riche  de  sa  gloire.  Geax  pour  qui  elles  aaraient  pu  aToir  le 
plus  dMnt^r^t,  Thomas  Ck)rneille  et  M^e  de  Fonteneile,  feanne,  ^ 
on,  de  beaucoup  d*esprit,  d^  k  une  tr^gprande  distance  de  leor 
ain^  (Thomas  naquit  en  i6i5),  n'afaient  rien  fw  eavoir  par  eux- 
mtoies.  J*aurai  occasion  de  reiever  plusienrs  mmwn  nanifestes  de 
Fontenelle  sur  les  tails  de  la  vie  de  son  onde. 

M.  Taschereau ,  dans  son  Histoire  de  la  Vie  et  de$  Ouvraget  ie 
C^TMeilk  (in-8o,  Paris,  1829),  a  contest^  anasi  Itaneedote  vappsrt^ 
parFon(enelle;et  je  troupe  daw  vn  mteoire  lu  i  TAcadtoie  ^ 
Rouen,  par  M.  Emm.  Gaillard,  en  1834,  et  qui  contient,sur  ComeiUe, 
qaeiques  details  biogEaphiques  assez  curieux,  le  passage  suHvnt : 

«  M.  TAScfaereau  s'est  tromp^  sur  M^me^  dontil  fait  on  toe  ina- 
ginaine.  fi*il  a^it  hi  ie  MorM  des  N'Omumds,  manuscrit  de  La  inbtio- 
th^ue  de  Gaen«  il  aurait  tu  que  iUlUe  est  ranagnnme  deMUM; 
or,  Fabb^  Guyot,  ancien  secretaire  du  Puy  de  la  GoBoe|»Uon  da Aouea, 
af&rae  que  MUe  Milet  ^it  une  tr^joUe  personne  de  noli«  viUe. 
r^oaterat  qu*elie  demeurait  k  Rouen,  rue  aiix  Juifs,  do  16.  Lefut 
m'a  ^t^  attest^par  M.  Dammey,  aneien  greffieren  chef^Iadiambre 
des  oomptes,  bomme  qui  aurait  cent  vingt  ane  ai||ourd*hui,  «t  qA 
disait  teoir  cette  particularity  de  ir^s-vieilles  demoiseUes,  habitant 
cette  maison,  rue  aux  Juifs,  quand,  4ui,  il  etait  fort  jeuneet«ei'faa- 
bitait  pas  encore.  L'existence  de  W^  Kilet  est  d'aiUeurs  de  tradi- 
tion k  Rouen.  Je  Tai  oui  raconter,  dans  ma  jeunesse,  k  des  octog^ 
naires  du  plusbautcang,  et  dont  Vim,  ie  cbeTalier  de  Maison8,itait 
rami  de  M.  de  Gideville.  »  Precis  analytique  des  trmaux  4e  VAoM- 
nde  de  Rouen  pendant  l^anti^e  1834,  p.  163-160.) 


c  ayec  les  examples  4e  feu  M,  Hardy  S  et  dq  qwrt- 

«  ques  modemei^  qui  commep^oient  a  se  produir^,  g\ 

f  u'etoieat  pas  plu*  wgulicrs  que  lui.  >  Auwi,  tt^lm 

m  exfremomj  n  Malite  o'a  garde  d'etre  dans  1q9 

•  regl$9,  puisque,  ajoute-t-U,  je  ne  $avois  pas  ajors 

<i  qu'il  y  en  eut,  »  IX  imporfait  peu  qu'il  le  »ut : 

appreudre  a  rf  sserrer  dans  les  viugt-quatr^  heures 

iiac  i»farigu#  a  laquelle  Comeille  a  doune  TeWndui 

i  (m  mois,  etait  alors  un  progr^s  peu  important  a 

JQtroduire  dans  un  art  ou  tout  etait  a  craer,  at  qu'il 

4dlait  foumir  de  jsiyets  bieu  choisis  et  de  sentiments 

THUS  et  passion  n^s^  avant  de  songer  a  y  tracer,  dans  la 

vidd,  d^  formes  encore  inutiles. 

I^a  raison  cependant  avait  iudiqu(§  a  ComeiUe  quel^ 
qfjn»mi0^  de  ces  formes,  a  Ce  sens  commun,  ditril, 
«  qm  ^toit  toute  ma  regie,  m'avoit  fait  trouver  Funit^ 
c  d'aclion  pour  brouiller  quatre  amants  par  une  seule 
s  intfiguei  et  m'aypit  donne  assez  d'aversion  de  eet 
«  horrible  d^reglement  qui  mettoit  Paris,  Rome  et 
c  Constantinople  sur  le  m^me  theatre,  pour  reduire  le 
IS  men  dans  une  seule  villeS  ifi  Mais  la  s'arrete  Tart 
Mnjeune  Gorneille;  Ik  se  borne  ae  qu'il  a  su  donner  a 
la  T^rite  de  la  representation  et  a  la  vraisemblance  de 

>  Hardy  ^tait  mort  k  T^poque  oti  Ck)rnein^  fi(  ses  examens;  mais  il 
Unit  Ion  de  la  representation  de  M^ite,  et  ne  mourut  que  deux  ou 
tnis  ans  aprte. 

s  Exameo  de  M/Ute, 
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TactioD.  ^rasle,  furieux  contre  TirciSy  qui  Ta  supplante 
aupres  de  sa  mattresse,  dcrit,  au  nom  de  cette  mai- 
tresse,  des  lettres  d' amour  k  Pbilandrey  amoureux  de 
la  soeur  de  Tircis.  La  yanit^  de  Philandre  ne  lui  per- 
met;  ni  de  douter  de  sa  bonne  fortune,  ni  d^y  resister, 
ni  de  s'en  cacher;  Toila  rinirigue  qui  brouille  les 
quatre  amants,  sans  qu^aucun  d'eux  ait  cherche  k  se 
procurer  la  moindre  explication.  Tircis  et  Halite,  les 
heros  de  la  piece,  sont  pr£ts  k  mourir  de  douleur,  sans 
se  demander  pourquoi.  £raste  les  croit  morts,  le 
remords  le  prend^  il  en  devient  fou.  Dans  sa  folie,  il 
s^imagine  descendre  au  Tartare  pour  les  chercher, 
decide,  si  Pluton  ne  les  lui  rend  pas,  a  enlerer  Proser- 
pine. II  saute  sur  les  6paules  d'un  Toisin,  quil  prend 
pour  Caron,  et  qu^il  assomme  de  coups  pour  le  forcer  a 
lui  donner  passage  dans  sa  nacelle.  II  rencontre  ensuite 
Philandre,  qu'il  prend  pour  Minos,  et  a  qui  sa  confession 
apprend  comment  il  s'est  moqu^  de  lui.  Yoila  le  genre 
de  comique  que  Corneille,  a  en  le  condamnant  en  son 
&me  S  »  employait  comme  a  un  ornement  de  th^ire 
c  qui  ne  manquoit  jamais  de  plaire,  et  se  faisoit  sou- 
«  vent  admirer*.  »  Melite,  a  qui  Tircis  parle  de  Tamour 
qu'elle  inspire,  lui  r^pond  : 

Je  ne  re^ois  d'amour  et  n*en  donne  k  personne  : 
Le  moyen  de  donner  ce  que  je  n*eus  jamais  ? 

1  Examen  de  Melite. 
« Ibid. 


«  ayec  les  examples  4e  feu  M,  Hardy  ♦ ,  et  dq  qm\- 
«  ques  moderne^  qui  commep^oient  a  se  produire,  q\ 
<  u^etoieut  pas  plu$  regulicrs  que  lui.  >  Au99i,  99lQa 
869  eipresaiou9,  a  Melite  u'a  garde  d'etre  dans  le9 
€  regies,  puisque,  (goute-Hlf  je  ne  savois  pas  alors 
<(  qu'il  y  en  eut,  »  If  importait  peu  qu'il  le  »ut : 
appreudre  a  resserrer  dans  les  vmgt-quatre  heures 
uue  iotrigu^  a  laquelle  Corueille  a  donne  Feteudue 
d'ua  mois,  dtait  alors  uu  progres  peu  important  a 
iotroduire  dans  uu  art  ou  tout  etait  a  cr^er,  et  qu'il 
finllait  fournir  de  sigets  bien  choisis  et  de  sentiments 
-vrais  et  passion  nes^  ^vant  de  songer  a  y  tracer,  dans  1q 
Tide,  des  form^  encore  inutiles. 

La  raison  cependant  avait  indique  a  CorneiUe  quel* 

.  qiieS'Unes  de  ces  formes,  a  Ce  sens  commun,  ditril, 

I «  qui  ^toit  toute  ma  regie,  m'ayoit  fait  trouver  Funit^ 

c  d'action  pour  brouiller  quatre  amants  par  une  seule 

f  intrigu^i  et  m^avoit  donne  assez  d'aversion  de  eat 

«  horrible  d^reglement  qui  mettoit  Paris,  Rome  et 

f  Constantinople  sur  le  m^me  tbe&tre,  pour  reduire  le 

I f  mien  dans  une  seule  viUeS  ifi  Mais  la  s'arretq  Fail 

Ma  jeune  Gomeille;  1^  se  bornq  ce  qu'il  a  su  donner  a 

la  T^rite  de  la  representation  et  a  la  vraisemblance  de 

t  Hardy  ^tait  mort  k  T^poque  oil  Corneille  fi(  ses  examens;  mais  il 
ihrait  lors  de  la  repr^entation  de  M^itCf  et  ne  mourut  que  deux  ou 
trois  ans  aprts. 

t  Exameo  de  M^te, 


41(0  CORNEILLE. 

«  aucutie  langue^  »  et  dont  Fdriginalit^  et  le  merite, 
for$atit  les  suffrages*  du  public  qui  i^AMi  montri 
d'abord  peu  empresse  pour  Touyrage  d'Uii  anteur 
inconnu  \  obtinrent  un  tel  succes  et  attirerent  une  telle 
affluence  que  les  deux  troupes  de  comediens,  reunies 
en  ce  moment  k  Phdtel  de  Bolirgogne,  se  SiSpafc^nt  de 
nouveau;  la  troupe  dU  Marais,  fondant  de  brillantes 
esperances  sur  le  nouvel  auteur  qui  paraissait  ayec  tant 
d'eclat,  alia  reprendre  son  ancien  domicile  * ;  et  le  yieux 
Hardy,  toujours  attach^  a  la  troupe  qu'ayaient  soutenue 
ses  trayaux ,  eut  souyent  occauon  de  reoonnaitre^  du 


i  «  Les  trois  preibi^res  reprdsentatiofis  6iis6mble  n^eurent  pas 

tant  d'afQuenoe  que  ia  moindre  de  ct\\H  qui  Mltihtet  dans  le 

mSme  by ver. »  (Gorneilie,  £pUre  dddicatoire  de  Mdlite,  k  M.  de  Uaa- 
court.) 

«  Vojrez  VHiitoire  de  la  ville  de  Paris,  llv.  XXIX.  Autant  qtt*on  en 
peut  juger  par  les  renseignemeuts  assez  obscurs  qui  nods  sont  par- 
venus sur  les  tb64tres  de  cette  6poque,  il  paraitrait  que  les  come" 
diens  de  l*Hdtel  de  Boutgogne,  fiddles  ^  Pheritage  des  Confreres  et 
des  Enfaiits  de  Sans^Soucy,  joualent  habituelleinent  la  farce,  et  que 
les  acteurs  du  tb^4lre  du  Marais  s'^taieut  destines  plus  sp^ialement 
k  la  com^die  et  k  la  trag^die.  Mondory,  le  plus  c^l^bre  acteur  tra- 
gique  de  ce  temps,  ^tait  chef  de  la  troupe  du  MaraiS.  Gepeddant  le 
gotii  des  spectacles  r^guliers,  bannissant  les  farces,  flnit  par  mettre 
les  deux  troupes  sur  le  meme  pied.  Les  comediens  de  TH^tei  de 
Bourgogne  furent  souvent  recrut6s  par  des  acteurs  de  la  troupe  d" 
Marais,  que  les  ordres  du  gouveruement  y  faisaient  passer,  pttba- 
blement  sur  leur  demande  parlicuiidre.  Malgr6  ces  perles  qui  I'af- 
faiblissaient,  la  troupe  du  Marais  se  soutint  jusqu'en  1673,  qu'elle 
fut  r^unie  k  celle  du  Palais-Royal,  troisi^me  troiipe  folrmde  Soils  les 
auspices  du  rarrtlual  de  Richelieu. 
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moins  au  moment  du  parfege,  le  merite  de  son  jeune 
rival  *. 

Quel  etait  done,  dans  le  premier  ouvrage  de  Cor- 
neiUe^  ce  merite  honore  d'un  succes  si  eelatant?  Une 
superiorite  d'art  et  d'intrigue  dont  n'avait  approche 
aucun  de  ses  eontemporains^  tme  sagesse  d»  raison 
egale  a  la  richesse  de  Fesprit  \  enfin,  la  nouveaute  d'une 
premiere  lueur  de  gout,  d'un  premier  effort  vers  la 

(verite.  Ce  style^  qui  nous  parait  si  peu  nrnf^  ^tait  pour- 
tant ,  comme  le  dit  CorneiUe,  celui  de  la  conversation 
des  hoftnetes  gens  et  de  la  galanterie.  Le  dialogue  de 
Melite  devait  paraitre  simple  et  naturel  aupr^s  de  celui 
de  Sylvie^y  c(  tant  recite,  dit  Fontenelle^  par  nos  peres 
«  et  DOS  meres  a  la  bavette',  »  et  qoi  s6  compose  en 
entierr  de  quaratDte  on  dnquaiite  distiqoes  du  genre  ite 
cem-ci: 

PHILEMON. 

Arr^te,  mon  soleil :  qiioi  I  ma  loDgue  poHrsuite 
Ne  pourra  m^obteDir  le  bien  de  te  parler  ? 

SYLVIE. 

Cest  en  vain  que  tu  yeux  interrompre  ma  fuite; 
Si  je  sois  un  soleil,  je  dois  toujours  aller. 

1  U  paraitrait  qu^ind^pendamment  des  trois  ^as  par  ouvrage,  sqq 
traits  Fassociait  aux  gains  de  la  troupe.  En  recevant  sa  part  du  pro- 
il  4eii  tcpr^ntations  de  M^te,  il  disait  ordlnafremetft :  Hfm&  fitree^ 
peutr^tre  pour  marquer  quUl  ne  lui  reconnaissait  que  ce  genre  de 

•  P!utof»le  de  Blairet* 

*  Bki9k'$  du  Thmre  franfim$,  p.  80^ 
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mubiov. 

Tu  peux  bien  pour  le  moins,  aYant  ma  s^lture, 
D*un  baiaer  settlement  ma  doaleur  apaiser. 

STLYII. 

Sans  perdre  en  mtee  temps  Fane  oo  Faotre  nature, 
Lea  glaces  et  lea  feux  ne  sauraient  ae  baiser. 

Oh  ccenr !  mais  bien  rocher,  toujoors  cooyert  d'orage, 
Od  mon  ftme  se  perd  ayec  trop  de  rigneur! 

STLTIB. 

On  touche  le  rocher  oti  Ton  fait  le  naofrage ; 
Mais  jamais  ton  amour  ne  m*a  touchy  le  coeur. 

Quelque  soin  que  prtt  Corneille  de  se  conformer  a  ce 
deplorable  genre  d'esprit,  une  raison  plus  droite  se 
montrait  a  chaque  instant,  et  comme  malgre  lui,  dans 
son  ouyrage.  On  apercevait  aussi^  dansle  style  de  MeliUt 
une  sorte  de  ferrnet^  que  ne  pouvaient  connattre  ces 
auteurs  si  fiers  de  la  precipitation  et  de  la  negligence 
qu'ils  apportaient  a  leurs  oeuvres  de  theatre.  Aucun  n'y 
:ayait  encore  fait  entendre  ce  ton  d'une  eleyation 
jmod^r^e  qui  soutient  les  personnages  a  la  hauteur 
id'une  condition  honnSte,  dans  un  milieu  egalement 
l^loigne  de  la  bassesse  et  d'une  pompe  ridicule  K  Enfin, 

*  Le  tntoiement  qui  choque  tant  Voltaire,  et  qu*on  retrouTe 
dans  toutes  les  premieres  comedies  de  Ck)rDei]le,  n*^tait  probable- 
ment  point  alors  contraire  k  la  biens6ance,  et  marqualt  beaucoui 
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sauf  dans  cette  bizarre  peinlure  de  la  folie  paienne 
d'Eraste  S  omement  postiche  et  oblig^,  Corneille  avait 

Iatteint,  sinon  la  v^rite  reelle  et  complete  y  du  moins 
une  sorte  de  yerite  relative,  dont  personne  ne  s'etait 


moins  rintimit^  de  deux  amants,  qu^nne  sorte  de  fSamiiiarit^  qu^on 
se  permettait  ayec  les  geos  enyers  qui  on  ne  se  croyait  pas  oblige  k 
garder  si  exactement  les  formes.  Aussi  est-il  plus  frequent  dans  la 
bouche  des  femmes  que  dans  celle  des  hommes,  et  paratt  Stre  un  des 
sigoes  de  la  superiority  que  prend  une  femme  sur  Tamant  qu'elle  se 
croit  acquis.  Dans  Cinna,  Emilie  interroge  en  le  tutoyant  Ginna  qui 
ne  la  tntoie  pas.  Dans  la  Veuve,  une  des  premieres  comedies  de  Cor- 
neille, Clarice  tutole  Philiste,  qui,  loin  de  se  croire  des  droits  sur 
elle,  n*a  pas  mSme  eocore  os^  iui  dMarer  son  amour,  et  conserve 
ayec  elle  le  ton  du  plus  profond  respect.  II  nous  appreud  quVlle  est 
d*an  rang  sup^rieur  au  sien,  et  c^est  probablement  la  cause  de  cette 
tuailiarit^.  Dans  la  m$me  pi^,  Cbrysantbe,  une  femme  4g^,  tutoie 
G^ron,  esp^  d^homme  d'affaires,  qui  ne  Iui  r^pond  jamais  quevot». 
KoQs  ayons  encore  yu  des  femmes  4g^s  tutoyer  leurs  gens.  Fonte- 
nelle  ne  r^prouye  le  tutoiement  dans  les  pieces  de  Corneille,  que 
comme  contraire  ^  la  politesse.  (Voyez  Vie  de  Corneille^  p.  93.) 

1  On  trouye  dans  toutes  les  comedies  du  temps  ce  mtoe  langage 
<iii  paganisme,  attrlbu^  k  des  personnes  tout  k  fait  modernes.  Ainsi, 
<bBslacomWe  de  Thuilleries,  ouyragedes  cinq  auteurs,  dont  Tin- 
Irignese  passe  effectiyement  dans  le  jardin  des  Tuileries,  les  amants 
nous  ipprennent  qu'ils  se  sont  yus  dans  le  temple ,  od  ils  allaient 
fi^rer  les  Dieux,  et  Aglante,  TamoureuX,  raconte  qu'un  ermite 
9^11  a  consult^  pour  sayoir  s'il  Iui  ^tait  permis  de  se  marier  sans 
tooor,  Iui  a  parl^  de  Tamour  comme  du  mattre  des  Dteux^  et  Ta 
Btenac^  de  leur  courroux  s*il  s'approchait  de  ses  autels  avec  irr^y^- 
KBoe.  En  mdme  temps  Toncle,  que  cette  decision  contrarie,  appelle 
ifoniqaemeot  Termite  ce  v^&alfle  pire^  et  se  moque  de  son  neyeu, 
de  ce  qa*U  peut 

Att  retour  d'ltalie^  ^ire  encor  scrupuleux. 


hrM  avant  luL  Au  lien  de  figures  naturellemetit 
vivantes  et  anim^,  il  ne  cherchait  encore  k  tepr^- 
senter  que  left  figures  artiflcielleft  de  la  soeldtis  de  son 
temps;  mats  it  avait  senti  la  ii6eessit6  de  prendre  tm 
modele,  et  tandis  que  ses  contemporains  ne  savaient 
pas  plus  imiter  qu'iDTenteri  il  s'^tait  dil  moins  tVoToi 
de  copier  quelques  traits  du  inonde  pla6^  sous  ses 
' yeux. 

De  ces  m^rites,  la  plupart  nSgatifs  et  les  setds  p&r 
lesquels  on  puisse  expliquer  aujourd'hui  les  premiers 
succes  de  Corneille,  quelques-uns  lui  furent  reviles 
par  la  critique.  Venu  h  Paris  «  pour  voir  le  sueces  de 
"C  a  Melite,  d  ce  f ut  alors  qu'il  apprit  <x  qu'elle  n'etoit  pas 
a  dans  les  vingt-quatre  heures  j  c'6toit,  dit-il,  I'unlque 
«  regie  que  Ton  connut  dans  ce  lemps-la  * ;  »  encore 
les  auteurs  n^y  mettaient-^ils  aucune  importance }  ce 
reproche  d*irr6gularit6  ne  sufflsait  pas  d'ailleurs  potir 
les  consoler  du  succes  de  Melite ;  ils  lui  reprocherenl 
le  defaut  d'evenements,  un  style  trop  nature! :  a  J'en- 
<(  tendis,  dit-il  lui-meme,  que  ceuxdu  metier  la  Mi- 
ce moient  de  pen  d'effets  et  de  ce  que  le  style  en  etoit  trop 
«  familier.D  Heureusement  pourle  gout,  Corneille ittlt 
^deja  engage  dans  sa  cause.  L'amour-propre  venait  chez 
^lui  au  secours  de  la  raison.  Sa  fermete  dans  la  defense 
de  la  v6rite  s'appuy ait  avec  complaisance  sur  le  succfei  i^ 

*  Examen  de  CHtandre. 
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son  oiivrage.  a  Pour  me  justifler,  dit-il^  par  une  espiee 
«  de  bravade,  et  mohtrer  que  ce  genre  de  pieces  atoit 
«  les  mdmes  beautes  de  theatre,  j'entrepris  d'en  faife 
€  une  regulifere ,  c'est-a-dire  dans  les  Tingt-quatfe 
«  heures,  pleine  d^incidents  et  d*un  style  plus  61etS, 
«  mais  qui  ne  vaudroit  Men  du  tout.  En  quoi  je  rddssis 
«  parfaitement  ^  » 

Si  le  seul  objet  de  Comeille,  dans  la  composilidn  de 
CUtandrey  efit  vraiment  6t^  de  rendre  le  triomphe  du 
bon  gofit  plus  6clatant  par  P^talage  du  mauvais,  jamais 
aotellrne  se serait  si  pleinement  sacrifl^  pour  la  cause 
publiqtte.  Une  partie  carree  de  deut  couples  r^unis  par 
liasard,  au  mSme  lieu  et  au  m^me  moment,  par  un 
double  projet  d^assassinat ;  ces  projetsdetruits  I'un  par 
Fautre;  un  homme  qui  veut  violer  une  fllle  sur  le 
th^tre^  et  cette  fllle  qui  se  defend  en  lui  creyant  un 
ceil  avec  son  aiguiUe  k  t6te ;  des  combats,  des  travel 
tissements,  une  tempete^  des  archers,  une  prison,  etc., 
Toil&  ce  que  Comeille  a  laborieusement  combing, 
pour  en  composer,  dans  Clitandre,  un  drame  mons^ 
trueux,  digne  du  public  auquel  il  voulait  plaire ;  car  11 
est  difficile  de  supposer  que  CorneiUe  ait  uniquement 
songi  h  Pinstruire.  Peut-fitre  lui-m6me  le  croyait-il 
trente  ans  apres,  lorsqull  ^crivit  Texamen  de  cet 
ouTrage  qu'il  d£daignait  alors  de  si  bonne  foi :  nos 

t  EiameA  de  CWiMre. 
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sentiments  prints  modifient  singuli^rement  le  sou- 
Yenir  de  nos  sentiments  pass^  et  Fan  des  plus  com- 
muns  effets  de  T^yidence,  qnand  nous  en  aTons  ete 
une  tois  trappds,  c^est  de  nous  persuader  que  nous 
TaTons  toujours  reoonnue :  mais  a  F^poque  oil  parut 
Clitandre,  se  juger  et  se  sacrifler  ainsi  soi-mSme  etait 
au-dessus  du  goflt  de  Pauteur  de  MiUte,  et  aurdessus  da 
courage  d'un  amour-propre  si  sensible  aux  critiques 
qu'on  avail  faites  de  son  ouvrage.  Dans  sa  Preface  icnte 
en  1632,  an  moment deTimpressionde  CUtandre,Cot' 
neille  reconnatt  Tobscurit^  qui  resulte  de  cette  multi- 
plicite  d'^v^nements  et  de  la  brievete  des  recits;  mais 
il  se  yante  a  d'avoir  mieux  aim6  divertir  les  yeux  qu'im- 
«  portuner  les  oreilles,  »  en  mettant  en  scene  a  ce  que 
«  les  anciens  auroient  mis  en  r^cit;  »  et  il  se  felicite, 
en  adoptant  les  regies,  a  d^en  avoir  pris  les  bemiiSf 
a  sans  tomber  dans  les  inconmiodites  que  les  Grecs  et 
«  les  Latins,  qui  les  ont  suivies,  n^ont  su  d'ordinaire, 
«  ou  du  moins  n'ont  ose  eviter.  yi  Sa  hauteur,  en  se 
defendant,  n^est  point  rorgueil  d'un  homme  capable  de 
se  passer  des  suffrages  du  public,  mais  la  confiauce 
d^un  auteur  certain  de  les  obtenir,  quelques  moyens 
qu'il  prenne  pour  les  demander:  <c  Que  sij'ai  renferme 
«  cette  piece,  dit-il,  dans  la  regie  d*un  jour,  ce  n'est 
«  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  pas  mis  MeliU, 
«  ou  que  je  me  sois  resolu  a  m'y  attacher  dorenavant. 
«  Aujourd'hui  quelques-uns  adorent  cette  regie,  beau- 
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c  coup  la  meprisent;  pour  moi,  j'ai  youIu  seulement 

c  montrer  que^  si  je  m'en  eloigne^  ce  n-est  pas  faute  de 

t  la  connoitre  ^  »  Mais  il  youlait  se  montrer  ^gal  en 

connaissances  aux  poetes  de  son  temps ,  et  superieur 

dans  la  maniere  de  les  employer,  a  Que   si  Ton 

c  remarque,  dit-il,  des  concurrences  dans  mes  yers, 

«  qu'on  ne  les  prenne  pas  pour  des  larcins :  je  n'y  en 

c  ai  point  laisse'que  j'aie  connues;  et  j'ai  toujours  cru 

€  que,  pour  belle  que  fut  une  pensee,  tomber  en 

a  soup(on  de  la  tenir  d'uu  autre^  c^est  Tacheter  plus 

«  qu'elle  ne  yaut ;  de  sorte  qu^en  Tetat  que  je  donne 

«  cette  piece  au  public,  je  pense  n'avoir  rien  de  com- 

c  mun  avec  la  plupart  des  ecriyains  modemes,  qu'un 

c  peu  de  vanite  que  je  temoigne  ici '.  » 

Gorneille,  dans  la  composition  de  Clitandre,  n'avait 
pas  tout-a-fait  renonce  a  cette  yanite ;  le  plaisir  de  se 
montrer  au-dessus  de  ses  riyaux,  meme  dans  le  genre 
qullmeprisait,  Tayait  sans  doute  excite  a  n^y  point 
laisser  de  defauts  a  qu'il  connut ,  »  si  ce  n'est  ceux 
du  genre  meme ,  qu'il  ne  pouyait  mieux  decrier 
qu*en  y  deployant  assez  de  talent  pour  prouyer  que,  si 
la  piece  etait  mauyaise,  ce  n'etait  pas  la  faute  du  poete. 
n  prit  soin  dindiquer  lui-mSme  les  defauts  qu'il  ayait 
^Tites :  ainsi  il  explique,  dans  sa  Preface,  pourquoi  il 
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n'a  lias  determine  le  lien  de  la  acine :  c  ]e  laisse,  dii- 
«  ily  le  lieu  de  ma  nckue  au  choix  du  lecteiir,  bien  qu'il 
«  ne  me  coAtit  ici  qu^a  nommer.Si  monsiiyetestTiri- 
«  table*  j^ai  raison  de  le  taire }  si  c'est  une  ficlioDy 
«  quelle  apparencei  pour  suiyre  je  ne  sais  quelle  cho- 
«  rograpbie,  de  donner  un  soufflet  k  rhistoire,  d'attri- 
«  buer  a  un  pays  des  prinees  imaginaires,  et  d'en 
a  rapporter  des  aventures  qui  ne  se  lisent  point  dam 
«  les  cbroniques  de  leur  royauine  ?  »  Dans  ses  deregls- 
ments  m^me,  Corneille  laissait  ainsi  percer  un  boa 
sens  tout  a  fait  nouTeau  parmi  ses  oontemporains,  et 
dont  lis  n^etaient  pas  encore  en  ^t  de  proflfer. 

Apres  cettc  saillie  d^humeur  et  d'amour-propre  qui 
lui  fit  ecrire  Clitandre,  Ck)meille  ne  laissa  plus,  a  oe 
n^est  a  son  insu,  le  goi^t  de  son  temps  dominer  seul  et 
despotiquement  dans  ses  ouvrages;  il  seconfiadepr^'* 
rence  et  a  ses  propres  reflexions  et  a  rexperience  qu'il 
acquerait  journellement  des  effets  du  theatre,  depen- 
dant rheure  du  reyeil  de  son  genie  n'a  pas  encore 
sonn^ ;  quelque  temps  encore^  il  cherchera  p^nible- 
ment  sa  route  au  milieu  des  tenfebres  qui  renvi- 
ronnent ;  mais  cbaque  effort  7  jette  un  rayon  de 
lumiere,  cbaque  pas  est  un  progres.  D6ja  un  sentiment 
naturel  de  reserve  avait  ecarte  des  ouyrages  de  Cor- 
neille cet  exces  de  licence  a  peine  aper$u  par  ses  con- 
temporains;  car  une  tentative  de  viol  sans  ex^ution^ 

i  Dans  CUtandre, 


eut  etre  regard<$e  comme  utie  ind^noe  sur  un 
Lre  ou  Ton  voyatt  line  femtne  recevoir  80n  amant 
\  son  lit,  en  lui  recommandant  seulement  d'etre 
.  n  est  yrai  qu'apres  cette  recommandation  on 
t  soin  de  baisser  la  toile.  Si  Tusage  du  temps  ayait 
aine  Cbitieilley  dans  CUtaMH,  k  une  sceine  tin  pen 
e,  et  dans  Milite,  a  quelques  plaisanteries  un  pen 
»s^  elles  tenaient  i^i  pen  au  fond  da  snjet  Qu'li  11m- 
i&ion  il  les  retfAneba  sans  peine,  et  depuitf  il  n'eut 
I  rien  a  retranchar.  11  avait  compost  au68i>  dans  ga 
miere  jennesse,  quelques  poilsi^s  un  peu  gaies^  qui 
it  jamais  6t6  iuset^es  dans  tm  oetitres.  Et  en  tli6me 
ips  qu^l  bannissait  du  th^Atre  ces  manifestations 
inges  dMn  amoui^  ill^gitime  ou  peu  eontenu,  il  com- 
a<;ait  a  ramener,  dansle  langagederamourhonnlte) 
peu  plus  de  Yerite,  et  a  le  separer  du  jargon  de  la 
anterie.  Dans  la  Veuve,  une  merei  sUnformant  des 
gres  que  fait  sa  flUe  dans  le  coBUr  d*un  jeune  homme 
elle  yeut  lui  faire  epouser,  sinquiete  du  ton  de  ses 
;larations,  qui  meltent  a  contribution  tons  les  dieux 
roiympe : 


Ses  yeux,  k  ^on  avis,  sont  autant  de  Soleils, 
L*euflure  de  don  seiu  un  double  petit  monde  i 
Cest  le  seul  oroement  de  la  machine  ronde. 
L* Amour  &  sed  regards  allume  son  flambeau, 
£t  souvent  pour  la  voir  il  6te  son  bandettU. 
Piand  n*eut  jamais  tine  si  belle  taille; 
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AoiNrte  d*eUe  \6mn  m  mpqU  rim  qui  vaille : 
Ce  Be  tfOBi  rial  qoelji  et  rosei  qae  son  leiitt. 

Ce  ton  paratt,  a  la  mhte  inqni^^  odoi  de  la  plaisan- 
terie ;  maia  son  agent  la  raaanre : 

Cest  an  homme  tout  nenf,  qoe  Tooles-Yoos  qd*il  fasse  ? 
II  dii  ce  qa*il  a  la 

Gorneille  s'aperoerait  que  c'^tait  aillenn  qnc  dans  les 
livres,  et  m£me  ailleurs  que  dans  les  podsies  galantes 
de  son  temps,  qn'il  tallait  cbercber  un  langage  capable 
de  rtYeiller,  dans  T&me  de  ses  spectateurs,  les  senti- 
ments qu'il  Tonlait  peindre.  Dans  to  Gakrie  du  Palais, 
deux  jeunes  gens ,  arr£t^  derant  une  boutique  de 
libraire,  7  raisonnent  sur  la  comedie,  et  sur  la  maniere 
dont  on  y  traite  Tamour : 

II  n*en  faut  point  douter,  Tainour  a  des  tendresses 
Que  nous  n*apprenons  point  qa*aupr6s  de  nos  mattresses; 
Tant  de  sortes  d'appas,  de  doux  saisissements , 
D*agr^ables  langueurs  et  de  ravissements, 
Jusques  oil  d'un  bel  ceil  peut  s*^tendre  Tempire, 
Et  mille  autres  secrets  que  Ton  ne  sauroit  dire, 
Quoique  tous  nos  riraeurs  en  mettent  par  ^rit, 
Ne  se  surent  jamais  par  un  effort  d* esprit, 
^Et  je  n'ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 
-  Qui  traitassent  Tamour  comme  font  les  poetes  : 
Cest  tout  an  autre  jeu.  Le  style  d*un  sonnet 
Est  fort  extravagant  dedans  un  cabinet ; 
II  y  faut  bien  louer  la  beaute  qu'on  adore, 
Sans  m^priser  V6nus,  sans  m^dire  de  Flore ; 
Sans  que  T^clat  des  lys,  des  roses,  d'un  beau  jour. 
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Ait  rien  k  dem^ler  avecque  notre  amour. 
O  pauvre  commie !  objet  de  tant  de  peines, 
Si  tu  n*es  qu'un  portrait  des  actions  huniaiDes, 
On  te  tire  sou  vent  sur  un  original 
A  qui,  pour  dire  vrai,  tu  ressembles  ioH  mal. 

le  bon  sens  naturel,  qui  distinguait  Corneille,  pro- 
t  quelquefois  de  sihguliers  effets  par  son  melange 
c  les  fausses  habitudes  auxquelles  le  poete  se  laisse 
ore  entratner.  Dans  la  Place  Royale,  sa  cinquieme 
ledie,  une  jeune  flUe^  indignement  traitee  par 
»mme  qu^eUe  aime,  et  dont  elle  se  croyait  Bim^e, 
nporte  centre  lui,  et  comme  cet  amant  perfide^ 
veut  la  pousser  k  bout,  lui  pr&ente  insolemment 
miroir  pour  qu'elle  7  vole  les  raisons  de  son  indif- 
ence,  elle  s'^crie : 

S*il  me  dit  mes  d^fauts  autant  ou  plus  que  toi, 
D^loyal,  pour  le  moins  il  n*en  dit  rien  qu*k  moi  t 
G*est  dedans  son  cristal  que  je  les  ^tudie ; 
Mais  apr^s  il  s*en  tait,  et  moi  j*y  rem^die ; 
II  m*en  donne  un  avis  sans  me  les  reprocher, 
Et  me  les  decouvrant,  il  m'aide  k  les  cacher. 

A  ce  debordement  d'esprit  si  mal  plac^,  qui  ne  repon- 
ait  conmie  Alidor  (c'est  le  nom  de  Tamant] : 

Vous  6tes  en  colore  et  tous  dites  des  pointes ! 

itique  si  juste  qu^on  a  de  la  peine  k  concevoir  que  le 
>n  sens  qui  I'a  dictee  au  poete  ne  Fait  pas  pr^rve  de 
m6riter ;  mais  le  premier  progres  est  d'apercevoir  la 
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verite ;  en  accepter  soi-mAine  Pempire  est  le  second,  et 
le  plus  difficile. 

Corneillc  faisait^  dans  la  conduite  de  ses  pieces^  un 
progres  plus  siir  et  plos  rapide.  L'intrigae,  disposde 
avec  plus  de  soin  et  d'adresse,  derient  attachante  pour 
la  curiositc ;  les  personnages  se  pr^ntent  ayec  una 
pbysionomie  marquee  et  qui  les  distingue  tes  uns  des 
autres.  A  la  yerit^,  ces  traits  distinctife  tiennent  plutftt 
a  des  bizarreries  de  rimaglnation  qu'a  des  disposi- 
tions naturcUes  et  a  des  vari^tes  r^elles  de  caract&re. 
Cest  un  Alidor  qui  veut  quitter  sa  mattresse  pares 
que,  trop  parfaite  et  trop  tendre*  elle  ne  lui  donne 
aucun  sujet  de  plainte  qui  puisse  Taider  a  s'en  d^tach^, 
et  parce  qu'il  I'aime  trop  pour  demeurer^  prfes  d'elle, 
maitre  de  sa  liberty.  Cast  une  Celidie  ^  qui  se  prend 
subitement  de  goiit  pour  un  nouveau  yenu,  etqui, 
pour  obeir  a  ce  gout,  s'excite  elle-m£me  a  bannir  le 
sentiment  qui  lui  parle  en  fioyeur  d'un  amant  fld^,  et 
a  qui  elle  s'est  promise.  Ces  divers  caprices  sont  tendos 
quelquefois  ayec  une  sorte  de  yiyacit^  qui  en  d^guise 
un  pen  le  ridicule.  L'esprit  augmente  tous  les  joars 
chez  Corneille,  mais  il  n'a  pas  encore  trouy6  le  1^ 
time  et  grand  emploi  de  ses  forces  croissantes ;  au  lieu 
jl  de  s^attacher  a  I'observation  de  la  nature,  source  ine- 
jl  puisablO;  il  se  consume  en  efforts  pour  tsAre  yaldr  le 
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Dds  sterile  qn'il  a  choisi ;  chaque  jour  il  acquiert  plus 
Industrie^  mais  son  art  demeure  a  peii  pres  au  mSme 
>int;  et  Corneille  n^est  encdre  parrenu  qti^a  montrer 
i  qu'il  peut  faire  daii^  tin  genre  oil  personne  ne  pent 
.en  faird  de  bon. 

Six  oUTTagesS  fhiits  de  ses  premiers  trayaux,  ayaient 
(iiiiineno6  sa  fortune  et  etabli  sa  reputation.  Les  bien- 
lits  da  carding  de  RichelidU  n'atraient  p^  neglig^  un 
dent  dej&  celebre^  et  Corneille  partageait  avec  Colle- 
et  et  Bois-Robert  Thonneur  de  trayailler,  sous  les 
>rdre9;  sous  les  yeuit  et  sous  la  direction  de  Son  £nii- 
D^ce  ,kces  pi&ces  qu'enfantaient  labdrieusefflent  les 
volont^s  d^un  ministre  et  le  g^nie  de  cinq  auteuf  s  ^. 
Lou£  de  fles  concurrents  dans  la  carriere  du  thesitre, 
CSomeille  n'^tait  encore  a  leurs  yeux  qu'un  deS  coparta- 
igeantd  de  cette  gloire  litt6raire  qui  leur  etait  commune 
i  tons;  tranquilles  dans  la  possession  du  mauvais 

goftt)  ils  etaient  loin  de  preyoir  la  reyolution  qui  allait 

renyerser  son  empire  et  le  leur. 

*  Ce  ne  fut  pas  Corneille  qui  annoiica  cette  reyolution. 

Ilest  difficile  de  deyiner  aujourd'bui  quel  heureux 

^Ume,  1629;  Clitandfe,  1632;  Id  Veuve,  1633;  la  GalerU  du 
Pakn$y  1634;  la  Suivante,  mSme  ann^;  la  Place  Royale^  1635. 

*Ces  dnq  aotedrs  ^taient  L*£toile,  Colletet,  Bois-Robert,  Rotrou 
et  Corneille^  lequel  ^tait,  selon  yoltaire,  <^assez  subordonn^  aux  autres, 
qui  rentportoient  §ur  lui  par  la  fortune  ou  par  la  faveur »,  et  proba- 
blemeDt  plus  dociles  dans  un  travail  oil  il  fallait  se  bien  garder  de 
porter  de  rorlginalit^  et  de  Tindependance. 
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^  liasanl  dicta  a  Mairct  sa  SopAomsbCy  la  seule  de  ses  pieoei 
ou  il  86  soil  un  peu  elev^au-dessusde  son  temps.  Cell&ft 
m£me  n'apprit  rien  k  son  auteur.  pour  qui  elle  n'itait 
qu^une  bonne  fortune;  mais  il  est  permisde  croire  qa'eD) 
I  iH  r^yela  a  Gomeille  son  genie .  En  1633  parut  SopAonMi 
Corneille^  connu  seulement  comme  poete  oomiqueS 
se  connaissant  pas  lui-m6me  sous  un  autre  aspect,  incar 
pable  de  Toir  la  trag6die  dans  cet  amas  d'inventioDS  pne* 
riles  et  bizarres  qu^il  ayait,  oomme  malgrt  lui,  imUte 
dans  C/ttondre,  Corneilleapprcnd  toutA-coup  qu'il  pwt 
cxister  une  autre  trag^ie;  au  milieu  de  la  triTialil 
comique  a  laquelle  Mairet  n'a  su  soustraire  ni 
Intrigue,  ni  le  ton  de  ses  personnages,  Gomeille  aper- 
(oit  de  grands  interets  traites,  quelques  sentimenti 
peints  avec  assez  de  force  :  lH  corde  sensible  a  £t^  toa- 
cliee ;  ses  belles  et  natiyes  facult^s,  placees  bien  au- 
dessus  du  cercle  ou  le  retenaient  ses  habitudes,  s'eTsil- 
lent  et  demandent  a  se  deployer ;  c'est  bors  de  ce  cercle 
etroit  qu'il  ira  desormais  chercher  les  sujets  de  ses 
tableaux ;  il  tourne  ses  regards  vers  Tantiquite ;  Seneque 
se  presente,  eten  1635  parait  Medee. 

SouTerains  protecteurs  des  lois  de  rhym^n^e, 
Dieux  garants  de  la  foi  que  Jason  m'a  donn^e  ! 
•  Vous  qu'il  prit  k  t^moin  d*une  immortelle  ardeur, 
Quand  par  un  faux  serment  il  yainquit  ma  pudeur !  > 

>  Mairet  lui  adresse ,  sur  sa  Veuve,  des  vers  dont  le  litre  est  • 
A  Monsieur  CorneUlef  poite  comique. 
i  Entree  de  M^^  dans  la  1V«  sc^ne  du  I*^  acte. 
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€  Voila,  (lit  Voltaire,  des  vers  qui  annoncent  Cor- 
iUe  ^.  y^  lis  annon^aient  la  tragMie;  elle  ayait  enfin 
para  k  Corneille,  et  ses  traits,  bien  qu^encore  gros- 
^ment  ^bauches,  ne  se  peuyent  plus  meconnailre. 
.  Tamour  ridicule  du  yieil  £gee,  ni  le  desir  pucril 
le  montre  Creuse  de  posseder  la  robe  de  Hedee,  ni 
style  trop  souvent  ignoble  de  ce  temps,  ni  enfln  le 
Slaat  d'art  qui  se  fait  sentir  dans  toute  la  piece,  ne 
dbateront  de  la  lecture  de  Medee  ceux  qui  auront  eu  le 
Qoraige  de  s'y  preparer  par  une  l^gere  connaissance 
Bih^tre  de  cette  ^poque.  11  semble,  en  arrivant  la, 
v'apr^  avoir  err£  sans  but,  sans  boussole  et  sans 
9poir,  on  debarque  enfln  sur  une  plage  ferme, 
I'oti  Ton  aper^oit,  dans  le  lointain^  des  terres  fe- 
sondes.  L'imagination  et  la  reflexion  apparaissent, 
ippliqu^es  enfln  a  des  objets  dignes  d'elles ;  des  senti- 
ments  im^grtants  prennent  la  place  des  jeux  puerilsjje 
Vesprit ,  et  deja  Corneille  montre  comment  il  saura  les 
exprimer.  Deja  Ton  yoit  dans  le  moi  de  M^dee ,  sup£- 
near  au  Medea  superest  de  Seneque^  cette  concision 
inergique  a  laquelle  il  saura  reduire  Texpression  des 
sentiments  les  plus  flers  et  les  plus  sublimes.  Dans  ces 
vers,  qu'il  ne  doit  pas  au  tragique  latin  : 

Me  peut-il  bien  quitter  apr^s  tant  de  bienfaits  ? 
ITose-t-il  bien  quitter  apr6s  taut  de  forfaits  ? 

'  Cmmentaires, 
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oa  presseut  combian  de  force  et  de  profondeor  11  saura 
T^ntermex  dans  lea  tours  led  plus  mnpl^;  anfia,  ciuii 
la  scene  ou  Uidie  difcute  avec  Cr^  ]es  niisons  qn'il 
pent  aToir  pour  la  ch^sser  de  ses  £tats,  oa  rtownstt 
cette  raifon  puissante  et  grave,  si  ^trapgire  h  la  po^ie 
de  ce  temps,  et  qui  m^rita  k  ComeiUe  cat  iloge  da 
poete  anglais  Waller :  €  Les  autres  font  bten  det  ?en; 
I  mais  ComeiUe  est  la  seul  qui  sache  pepser  ^  »  CS'itt 
i^h  catte  dialectique  premmte  at  serniOp  que  !•  soim- 
oir  dea  etudes  de  sou  premier  ^tat,  ^ut^it  paatiiiif 
que  Vesprit  de  sou  temps^  fit  trop  souveut  ^igMfW 
ensubtilit^yUUUsqui^lorsqu'aUefriippejt  j^imMrii 
des  coups  irresistihles, 

11  importe  peu  de  s^voir  ce  que^  dans  JAbMi,  Out' 
neiUe  a  ou  n'a  pas  empruut^  de  Sdq^que ;  ce  n^6iateBt 
pas  les  modelei  qui,  depuis  cent  aus,  manqvaieut  km 
pr4d6ces9eurs  et  a  aes  qontemporaius.  C^tait  dapsw 
traduction  de  VAga$iMmnon  de  ce  jn&me  Sdu^qoaS 
que,  moins  de  cinquante  aus  auparayaut,  dyteoh 
oestre  appelait  Electro  babouin$;  c'(^tait  ce  vers  de  b 
Sophonisbe  du  Trissin : 

E  rimirando  lui^  penso  a  me  stesso  *, 

1  CEuvres  de  Saint-tvremond^  Lettre  k  ComeiUe. 

>  Par  Holland  Brisset,  4380. 

*  a  En  le  consid^rant,  je  pense  h  moi-m^me  ».  Ce  fat  k  to  prise  de 
Carthage  et  non  de  Girtha,  comme  Tont  suppose,  d'apr^  Le  Trissin, 
les  auteurs  des  diverses  SaphonUbei  fran^aisesy  que  Scipion  i^U 


qae,  daaa  le  mSme  temps,  «n  1583,  Claude  M^rmet 
tradiiisdt  aiasi : 

En  Yoyaut  sa  raine  et  perte  non  pareille, 

9ien  m' advise  qa*autaiit  of  en  peut  pendre  it  Foreilk. 

£leyer  a  la  hai^teur  des  sentimeut3  nobles ,  des 
grgjoils  j^terSts  et  des  grandes  pens^es,  iiue  langue 
podUque  qui  n'avaU  jamais  eu  a  exprimer  que  des  sen^ 
tilO(ei^t3  te9dres  ou  naifs^  et  des  idees  ingenieuses  ou 
ii^s,  (fetait  ce  qu'ayait  commence  Ronsard  dans  la 
^^  g^n^ral;  c'^t  ce  que  Corneille  fit  le  prenjiier 
la  poesie  dramatiquie^  qui,  regard^e  comme 
rxj^^  replantation  plus  exacte  de  la  nature^  ne  Timi- 
^lritqu^  dsuis  les  formes  grossiejres  par  lesqnelles  elle  se 
litestait  souvent  au  $ein  4e  moeurs  ou  manquaient 
leore  la  delicatesse  et  le  sentiment  des  convenances. 
Il  £tait  fort  indifferent  que  le  fond  de  telle  ou  telle 
|ieiis6e  apparttnt  a  Corneille  ou  k  Seneque ;  mats  il 
^lait  es^^iel  q^x'xjiw  pens^e,  qinel  que  fut  son  premier 
inyenteur,  ne  ffit  pas  d^uill^  de  toute  noblesse  et  de 
loute  gravite,  par  djes  expressions  dont  le  sens  ne  pou- 
[yait  offrir  que  diss  images  ridicules  ^ ;  il  fallait  que  des 

le  vers  d*Hom^re  qui  exprime  cette  pens^  d'tine  mani^re  un  peu 
differente  de  celle  que  lui  prSte  Claude  Mermet. 

1  Dans  la  Sylvie  de  Mairet ,  un  prince  d^sp^r6  de  la  nort  de  sa 
M^ressei  qu*il  deplore  sur  le  ton  le  plus  tragique,  parle  de  son 
tanuTy 

Od  TAmour  aroU  fait  son  plus  baau  cabinet. 
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details  d'ane  fkmiliariti  padrile  *  ne  Tinsseat  pas  occu- 

per  une  scfene  destinte  k  traiter  de  grands  intirtts;  Q 

fallait  que  le  langage  de  personnages  Hetis  dans  des 

habitudes  nobkSi  et  soutenus  par  da  grandes  passiiMis 

ou  par  des  desseins  importantSy  ne  t&t  pas  celoi  de  la 

plus  basse  multitude  dans  les  aocte  de  sa  plus  groiBito 

.  colore  * ;  il  fallait  en  un  mot ,  et  par  la  propri^U/et  ][Nir 

I  la  precision,  et  par  la  oonTenance  des  termes,  iUaUiri 

I  entre  le  ton  et  le  styet,  une  harmonie  jusqu'alors  pailiii- 

tement  ignorde.  G'est  ce  que  ni  S^n^e,  ni  ancun  auto 

poete  ne  pouTait  apprendre  k  Gomeille.  Son  gi&iie  sedl 

r^loTa  k  la  hauteur  des  grandes  choses»  et  il  les  monin 

comme  il  les  avait  con^ues,  dans  toute  leur  grabdeoTi 

«  Apres  Midie,  dit  Fontenelle,  ComeiUe  retombt 

<c  dans  la  comedie ;  et  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense, 

a  la  chute  fut  grande '.  »  ie  ne  parlerai  done  pas  de 

1  Dans  la  Dtdon  de  Scuddry^  1036,  aprte  qu*£aee  el  Didoiiy  fioro^ 
par  Torage  de  se  retirer  dans  une  grotte,  s*y  sont  donn^  des  preurtf 
de  leur  mutuel  amour,  £n6e  sort  sur  le  tb^tre,  poor  foir  le  tempt 
qu*il  fait,  et  dit  k  la  reine,  demeur^e  dans  la  grotte : 

Madame^  11  ne  pleat  plus ;  rotre  mc^est^  sorte. 

Alors,  comme  elle  le  prie  de  monter  sur  le  rocher  pow  appeler  n 
sceur  et  sa  suite,  il  se  met  k  crier : 

HoU  I  hi !  L'on  r^pond ;  la  voix  est  d^Ji  proche* 
Hola  !  hi  I  La  Yoicy. 

t  Siphax,  dans  la  Sophonisbe  de  Mairet,  appelle  sa  femme 
dente,  effrontie.  II  est  vrai  qu'elle  le  m^rite  bien. 
»  Vie  de  Corneilk,  t.  UI,  p,  94. 
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YlUusion  comiquBy  dernier  ouyrage  de  ce  qu^on  peut 
appeler  la  jeunesse  de  Corneille^  et  dans  lequel,  en  pre- 
nant  conge  de  ce  gout  bizarre  quMl  deyait  bientdt 
aneantir^  il  s'y  est  laisse  aller  avec  un  abandon  qu'on 
soup^nnerait  presque  de  negligence  si  le  desir  du 
succes  ayait  jamais  laiss^  Corneille  negligent.  C'est  la 
seule  de  ses  pitees  oii  il  ait  introduit  le  Matamoret  ce 
principal  personnage  de  la  plupart  des  comedies  de  ce 
temps,  empruiit^  de  Pespagnol,  comme  son  nom 
[Capitan  matOrMoroSy  capitaine  tue-Hores),  et  dont  le 
comique  consiste  dans  le  recit  des  plus  extrayagantes 
(ronesses,  interrompu  a  chaque  instant  par  les  preuyes 
de  la  plus  insigne  poltronnerie.  Les  conqu^s  amou- 
tenses  du  Matamore  yont  de  pair  ayec  ses  exploits  guer- 
Hers ;  celui  de  Corneille  a  cause  une  fois  le  retard  du 
lour ;  on  cherchait  partout  PAurore  qui  ^tait,  dit-il : 

Au  milieu  de  ma  chambre  k  m*offrir  ses  beaut^s. 

Et  Scarron  en  a  montre  un  qui ,  dans  un  moment 
rhumeur,  ayait 

Rou^  la.  fortune, 

£corch^  le  hasard  et  hrtd^  le  malheur. 

Depuis  Midie,  de  tels  hearts  n^etaient  plus  permis  a 
Corneille }  et  Vlllusion  comique  ne  m^riterait  pas  qu'on 
m  fit  mention  si^  par  une  bizarrerie  remarquable,  la 
latede  sa  premiere  representation  i  ne  donnait  le  droit 

t  En  1635. 

\0 
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;  de  penser  qu'au  moment  iqfiim  oil  il  g^^garait  encore 
de  la  sortei  CorneiUe  g'occupait  deji  du  Cii. 

Le  g^nie  de  CorneiUe  ayait  enflu  reconnu  sa  route ; 
mail  timide  et  modeate  presqua  jusqu^i  rhumilite, 
quoiqu'il  eAt  le  gentiment  de  sa  grandeuri  il  n'osait 
encore  compter  aur  lui-mtoie  et  surlui  seal.  Pour 
basarder  dea  beauts  nouyellefly  il  ayait  besoia,  non 
d'un  guide  qui  le  dirigeftti  maia  d'une  autorit^  9ur 
laquelle  il  p&t  s'appuyer ;  et  c^^tait  dans  des  imitations 
qu'il  chercbaity  non  un  secours  pour  sea  forces,  mai^ 
un  gage  de  les  succte.  (a  cour  ayait  mia  a  la  mode 
r^tude  de  la  langue  et  de  la  litt^ture  espagnoles,  el 
les  geQs  de  go&t  y  ayaient  dto)uyert  des  beaut&  donj 
nous  ^tions  encore  bien  loin  d'approcher.  M  •  de  Chfilon, 
qui  ayait  ^te  secretaire  des  commandements  de  la  reine- 
mere,  Marie  de  HMicis,  s^etait^  dans  sa  yieillesse,  retiri 
k  Rouen :  a  CorneiUe,  flatty  du  succes  de  ses  premieres 
a  pieces ,  le  yint  yoir.  —  Monsieur,  lui  dit  rhomme 
de  cour,  apres  Payoir  lou^  sur  son  esprit  et  sur  ses 
talents,  a  le  genre  de  comique  que  yous  embrassez  ne 
a  pent  yous  procurer  qu'une  gloire  passagere;  vous 
«  trouyerez,  dans  les  Espagnols,  des  sujets  qui,  traites 
a  dans  notre  gout  par  des  mains  comme  les  yotres^ 
a  produiront  de  grands  effets  -,  apprenea  leur  langue; 
«  elle  est  aisee :  je  m'offre  de  yous  montrer  ce  que  j'en 
«  sais  I  et  jusqu'a  ce  que  yous  soyez  en  etat  de  lire  par 
fn  yous-mfime,  de  yous  traduire  quelques  endroits  de 
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«  GUilletftid  de  Castro  *.  »  Qu6  Corneille  ait  dii  k  lui- 
meme  on  a  son  Viell  ami  le  choix  du  sujet  dti  Cid,  te 
Cid  n'appartint  bientdt  qu'a  lui  $6ul. 

Le  ducces  du  Ctd^  fait  epoque  dans  notre  histoii^e 

dratnatique ;  11  n'est  pas  n^cessaiHB  atljourd'hui  d'en 

expliquer  Teclat.  a  On  ne  contiaissait  point  encore, 

«  avant  le  Cid  de  Corneille^  dlt  yoltaire>  ce  combat  de6 

c(  passions  qui  dechire  le  coeur^  et  detant  lequel  touted 

a  les  autres  beautes  de  Tart  ne  sont  que  des  beauts 

d  inanimeesT)*  On  ne  eonnaissait  sur  le  the&tre  ni  la 

passion,  ni  le  devoir,  ni  la  tendresse,  ni  la  grandeur; 

et  c'etait  Tamour,  e'etait  Thonneur^  tels  que  Ids  peut 

concevoir  Timagination  la  plus  exalt^d^  qui,  pour  \k 

premiere  fois  et  soudainement,  appataissaient  dang 

toute  leur  gloire  devant  un  public  pour  qui  Thonneur 

^tait  la  premiere  tertu  et  Tamour  la  premiere  occupa^ 

iion  de  la  Yie<  <k  L'enthousiasme  alia  jusqu'au  trans^ 

«  port ;  on  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  voir  (cette  pi^ce) ; 

<x  on  n^entendoit  autre  chose  dans  les  compagnies ; 

achacun  en  savoit  quelqiie  partie  par  coeur;  on  la 

(( faisoit  apprendre  aux  enfants ;  et  en  quelques  parties 

a  de  la  France,  il  6toit  pass6  en  proverbe  de  dire :  Celd 

«  e$i  heau  cotnme  le  Cid  *.  d 

*  Gette  anecdote  a  ^t^  racoDt^e  par  le  P.  Tournemine,  un  des 
r^ents  de  Corneille  aux  J^suites  de  Houen.  (Voyez  les  ReeJieirehes 
iur  les  TWdtrei  de  la  France^  t.  H^  p*  i5t.) 

s  1636. 

>  P^lisson,  Histaire  de  VAcaddmxe  frangalie,  p.  i86. 


472  CORN£ILLE. 

Entraines  d'abord  dans  le  tourbiUon  general,  etour- 
dis  du  succes  et  rMuits  au  silenoe,  les  fivaux  de 
Corneille  reprirent  bientdt  la  respiration,  et  leur  i^re- 
mier  signe  de  vie  fut  un  acte  de  r^istance  an  torrent 
qui  menagait  de  les  engloatir.  L'instinct  de  la  oonser- 
vation  reunit  leurs  effoirts,  et^  si  Ton  en  excepte  le  seul 
RotroUy  le  soulevement  fut  unanime.  Un  puissant 
auxiliaire  se  chargea  d'en  soutenir  et  d'en  dinger  leg 
mouYements. 

A  la  distance  ou  nous  sommes  des  ^Tenements,  11 
est  difficile  d'assigner  la  cause  qui  engagea  si  yiolem- 
ment  le  cardinal  de  Richelieu  dans  cette  lutte  contre 
Topinion.  De  tons  les  motifs  qu'on  a  pu  lui  supposer, 
le  moins  probable  est  cette  jalousie  ridicule  qu'on  a 
Toulu  attribuer  a  un  ministre  contre  le  poete  qu'il 
faisait  travailler  pour  lui.  L'amour-propre  d'auteur  de 
Richelieu  etait  a  coup  sur  tres-susceptible^  mais  la 
vanite  de  grand  seigneur  de vait  y  servir  de  contre-poidS; 
et  un  poete  premier  ministre  ne  pouvait  guere  conce* 
voir  aucune  idee  de  concurrence,  ni  par  consequent 
de  jalousie,  envers  un  poete  qui  n'etait  pas  autre  chose. 
Cette  ttYoste  ambition  »  don t  parle  Fontenelle  \  et  qui 
savait  si  bien  se  reduire  a  la  dimension  des  plus  petits 
objets,  etait,  selon  toute  apparence,  Tambition  du  pou- 
voir  encore  plus  que  celle  de  la  gloire.  Les  suffrages  de 
Topinion  perdent   beaucoup  de  leur  prix  pour  les 

*  Vie  de  Corneille,  p.  97. 
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hommes.de  qui  ne  peuvenl  approcher  ses  censures  ^et 
un  ministre  puissant  est  fort  enclin  a  croire  qu^etre 
obei,  c'est  fitre  approuye. 

Mais  Corneille  ignorait  cet  art  si  n^cessaire  de  rend  re 
I'obeissance  flatteuse.  aLe  cardinal,  a  la  fin  de  1635, 
«  un  an  avant  les  representations  du  Cid,  ayait  donne 
«  dans  le  Palais-Cardinal,  aujourd'hui  le  Palais-Royal, 
« la  comedie  des  Thuilleries  ^  dont  il  ayoit  arrange 
«lui-mSme  toutes  les  scenes,  Corneille,  plus  docile 
«  a  son  genie  que  souple  aux  volontes  d'un  premier 
«  ministre,  crut  devoir  changer  quelque  chose  dans  le 
« troisieme  acte  qui  lui  fut  confie.  Cette  liberte  esti- 
« mable  fut  envenimee  par  deux  de  ses  confreres, 
«  etdeplut  beaucoup  au  cardinal,  qui  lui  dit  quV7/aZ- 
a  loit  avoir  un  esprit  de  suite.  11  entendoit  par  esprit  de 
a  suite  la  soumission  qui  suit  ayeugl^ment  les  ordres 
(( de  ses  superieurs.  *  »  Quelque  sens  qu'on  yeuille 
attribuer  a  des  paroles  prononcees  dans  un  moment 
d'humeur,  la  disposition  qui  les  ayait  dictees  ne  deyait 
pas  Stre  adoucie  par  un  succes  tel  que  celui  du  Cid, 
obtenu  sans  Fordre  du  ministre.  11  y  a  mSme  lieu  de 
croire  qu'ayant  Finselence  de  ce  succes,  Corneille  avait 
yu  accorder  a  ses  associes  des  marques  de  preference 

t  Voltaire,  pr^fkce  sur  le  Cid,  II  ajoute  que  «  cette  anecdote  6tait 
«  fort  connue  cbez  les  demiers  princes  de  la  maison  de  Venddme, 
«  petitft-fils  de  G^ar  de  Venddme,  qui  av^it  assist^  k  la  represeatatioa 
« de  oette  pi^  du  cardioai.  ? 
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qu'il  D^ayait  pas  alora  recherch6es;  et^  pour  ootnblede 
tort,  il  semblait  se  tanter  de  ne  les  aToir  pas  obtenues. 

Mon  trayail  sani  appui  moDte  sur  le  th^tre. 

Par  d*iUiutret  irii  J6  n^^ottis  penonna. 

Je  ne  dois  qu*k  moi  seul  toute  ma  renomin^  <• 

Tels  etaient  les  yers  qu'il  imprimait  en  1636,  entre 
Medie  et  /e  Ctd.  Ge  fut  la  sans  doute  une  par  lie  de  son 
crime.  £tonn6  qu'on  put  se  croire  ind^pendant  et 
indign^  qu'on  os&t  le  d^larer,  Ricl^lieu  se  crut  bra\e. 
Les  ennemis  de  ComeiUe,  dit  Voltaire,  «  ses  riTaux  de 
«  gloire  et  de  faveur,  Tayoient  peint  comme  un  esprit 
«  altier  qui  brayoit  le  premier  ministre,  et  qui  confon- 
a  doit  dans  un  mepris  general  leurs  ouyrages  et  le  gout 
ik  de  celui  qui  les  protegeoit.  »  Us  ne  n^gligerent  pas 
cette  occasion  de  satisfaire  a  leur  jalousie  en  faisant 
yaloir  leur  bassesse.  Corneille  yiyant  a  Rouen,  d^ou  11 
ycnait  a  Paris  pour  la  representation  de  ses  pieces, 
n'ayail  a  leur  opposer  que  des  succes  qui  devenaient 

des  armes  coutre  lui.  Celui  du  Cid  parut  une  insulte 

■ 

au  rcssentiment  d'un  protecteur  neglig6  et  irrite.  Ce 
fut  a  ses  yeux  le  triompbe  d'un  rebelle. 
Toutes  armes  furent  bonnes  pour  Fattaquer;  Scu- 


1  Exevae  h  ArUte.  On  salt  que  cette  pifece  de  fers  souletsi  conlre 
lui  une  foule  d^ennemis.  Elie  fut  douyent  eit^  dans  la  qtiereli^ 
du  Cid. 
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dery  panit  mdinii  ridicule)  on  vlt  m^me  dans  Claveret  ^ 
an  digne  et  utile  auxiliaire.  Le  cardinal  faisait  ^rire 
par  Bois-Robert  a  Mairet^  qui  avail  lou^  la  Veut9  et  se 
dMarait  contre  (e  Cid:  aSon  £niiUencd  B'est  fait  lire 
«  ayec  un  plai^ir  extreme  tout  ce  qui  s'esl  fait  sur  le 
«  sujet  du  Cid,  et  particuli^rement  une  lettre  qu'eile 
a  a  Yue  de  vous. »  Dans  cette  lettre^  on  appelait  UbBlles 
les  reponses  de  Corneille  aux  gfodsidi^es  injures  de  ses 
ennemis,  et  sans  les  avoir  luets,  Son  £mtnence^  sur 
leurs  repliques,  «  pr^supposoit  qu'il  avoit  &\6  Tagres^ 
«eur*. » 

L'aigreur  des  ennemis  de  Corneille  est  facile  k  con- 
cevoir  d'apres  rhumilite  de  leurs  aveux.  Scudiry  COfli- 
tnence  ainsi  son  attaque  centre  le  Cid  :  « II  est  de 
«  certaines  pieces  comme  de  certains  animaux  qui  sont 
a  en  la  nature,  qui,  de  loin^  semblent  des  etoiles,  et 
a  qui,  de  pres,  ne  sent  que  des  vermisseaux));  puis  il 
s^etonne  que  des  beautes  si  fantastiques  «  aient  abuse 
le  savoir  comme  I'ignorance,  et  la  cour  aussi  biett  que 
le  bourgeois  o  ;  et  demandant  gr&ce  k  ce  public  qull  se 
met  en  devoir  d'eclairer,  il  «  conjure  les  hdntlfetes  gens 
«de  suspendre  un  pen  leur  jugement,  de  ne  pas  con- 

^  Auteur  inconnu  de  quelques  ouTrages  dramaUqtteft  ^i  Utttres, 
mauvais  meme  pour  ce  temps. 

*  Voyes  la  lettre  de  Bois-Robert  k  Mairet  (preface  ftur  W  Cid,  et 
<^8  le  HeeiteU  de$  DtssertaHoiM  9ur  Corneille  et  R$ein$t  pi^  TabM 

^nmet). 
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a  damner  sans  les  ouir  les  Saphanisbe,  les  Cesar  S  les 
€  CUapAlre*,  les  HercuU*,  les  Mariiume^,  les  CUomi' 
« don  *,  et  tant  d^autres  iUustres  h^ros  qui  les  ont 
«  charm^s  sar  le  thefttre. »  Gorneille  eut  pu,  content 
de  ce  cri  de  d^tresse,  pardonner  a  des  ennemis  qui, 
des  les  premiers  mots,  se  confessaient  yaincus.  Mais 
Famour-propre  a  aussi  son  humiliic ;  il  ne  sail  rien 
dedaigner.  Singalier  melange  de  hauteur  et  de  timi- 
dity, de  vigueur  dUmagination  et  de  simplicite  de 
jugement !  C'etait  seulement  par  ses  succes  que  Cor* 
neille  avait  ete  instruit  de  ses  talents;  mais  une  fois 
laverti,  il  avait  ete  et  il  £tait  rest^  pleinement  con- 
vaincu :  des  qu'il  ayait  su  que  Corheille  etait  on 
homme  superieur,  il  Tavait  dit  comma  il  le  savait, 
sans  imaginer  que  personne  en  put  douter  : 

Je  safs  ce  que  je  vaux,  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit ; 

'i  dit-il  lui-m£me  dans  VExcme  a  Ariste,  et  parlant 
de  son  genie : 

Quittant  souvent  la  terre  en  quittant  la  barri^e, 
Puis  d'un  vol  elev^  se  cachant  dans  les  cieux, 
H  rit  du  d^sespoir  de  tous  ses  envieux. 

*  De  Scud6ry. 

<  De  Benserade. 
»  De  Rotrou. 

*  De  Tristan. 

8  De  Duryer.  La  plupart  de  ces  pieces  ayaient  M  joules  la  m^^ 
ann^e  que  le  Cid,  qui,  k  ce  qu*il  paratt,  ne  fut  repr^ent^  qu*^  ^ 
fin  de  Tann^e. 
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Je  pense  toutefois  n*aToir  point  de  rival 
A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitaDtd'^gal. 


En  tombant  sur  cette  kme  pleine  d'un  tel  sentiment 
i'elle-mfime,  les  premieres  critiques  etonnerent  Cor- 
neille  comme  un  affront  fait  a  Tevidence ;  elles  Tinquie- 
terent  ensuite,  et  pour  sa  gloire,  et  pour  cette  opinion 
qu'il  s'en  etail  form^e ;  il  eut  peur  d'avoir  a  douter  de 
ce  quMl  avait  regarde  comme  certain,  et  il  lutta  d'abord 
avec  la  hauteur  de  la  certitude,  ensuite  ayec  la  violence 
de  la  crainte. 

C'est  ici ,  c'est  au  moment  ou  Corneille  entre  per- 
sonnellement  en  scene  pour  faire  tSte  a  de  si  puissants 
ennemis,  quMl  faut  se  faire  une  idee  complete  et  de 
son  caractere  et  de  sa  situation^  pour  juger  sainement 
et  de  la  ^ecessite  des  concessions,  et  du  courage  de 
la  resisTaHce.  Corneille  dependait  immediatement  du 
cardinal  que,  s'adressant  a  Scudery/  il  appelle  «  votre 
maitre  et  le  mien^  »  Cette  expression  a  choque  Vol- 
taire ;  elle  ne  pouvait  choquer  les  habitudes  de  Cor- 
neille. Dansun  temps  ouf^kieilleuts  gentilshommes 
se  mettaient  au  service  de  gentilshommes  un  pen  plus 
riches  qu'eux ',  oil  I'argent  elait  le  prix  naturel  de  tous 

*  Rifponse  aux  observations  sur  le  Cid.  Le  cardinal  lui  faisait  une 
pension. 

s  Le  cardinal  de  Relz,  encore  simple  abb^  de  Gondl,  voyageant 
en  Italie  avait  h  sa  suite  sept  ou  huit  gentilshommes,  dont  quatre 
rhevaliers  de  Malte.  {Mim,  de  Retz,  T.  1,  p.  16  et  17.) 
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les  8enrice8\  etlafortimetuieflOrtd  de  stuerainet^^qoi 
rassemblait  autour  d'eUe  dei  Yassaux  prAto  k  tni  reodre 
an  hommage  regard^  oomme  ygitime,  poayait-on  (fi- 
fonner  qa'un  bourgeois  de  ftouen  se  regardAt  k  pea 
pr&8  comme  le  domestiqae^  on,  si  l'6n  jehi,  oomme  le 
sujet  d'on  nunistre  tout-puissant  dont  la  iibdndile 
^tait  son  appui  et  la  bienyeillance  son  espoirt  Leshi- 
miereSy  aujourd'hni  plus  r^pandues  etplus  puissante^, 

^  II  psntt  qo'ind^poidaiiiiMnt  Aa  pniogie  em  tm  ^m  hi 
autean  metUdeDt  qaelquefols  )i  lean  pieces,  la  premitee  repvtei* 
tation  6tait  pvMd^  d*iine  sorte  de  prologue  en  proae  ob  Pta 
nommaii  les  auteam.  Le  cardinal  d6  Rididieti,  dfy^fuA  qjne  Qfaalfe- 
lain  oonsenltt  k  ae  &ire  nommer  I  aa  place  dant  le  ptologM  dt  k 
commie  des  ThuiUeriei,  « le  fit  prier  de.lni  prater  ma  nom  m 
«  cette  occasioD,  ajoutant  qa*en  r^mpense  11  lui  prfitenit  m 
«  bour^  dans  quelqu^antre.  »  Ilfliotcroire,  ponrrhonfieitrdQgtAI 
de  Ghapelain^  quUl  se  fit  payer  cber  un  serrice  de  ce  gaue« 

s  On  ignorait  absolument  cette  sorte  de  fiert^  qui  ma^^t  F^ga- 
lit^  des  rapports  dans  rin^lit^  des  fortunes  :  «  Je  n^ai  jamais  ^ 
c  touchS  d*ararice,  dit  Pabb^  de  Marolles,  ni  d*bumeur  k  demaidtt 

<  chose  quelconque,  quoique  les  prints  desperaonnes  riches  et 
«  d^int6ress6es  m*eussent  6i^  agr^les,  parce  quMls  n*obUgent 
«  qu*k  de  purel  cttilit^  qui  n*incommodent  point,  au  lieu  que  let 
«  pr^ents  dea  pauvres,  ou  ml^pdes  ^ux,  en  eiigent  de  plM 

<  grands  de  nous. »  {M^moires  de  MaroUes,  T.  II,  p.  143.) 

*  DamesHque  6tail  le  titre  que  prenaient  alors  tons  eeox  qd 
6taient  attadh6s  k  des  gens  puiftsanUl.  P^lisson  nous  parle  de  pbH 
sieurs  acad^miciens  domestiques  du  chancelier  Seguier.  {Hisiaire  de 
VAeadAniet  p.  i5f(.)  La  Rochepot,  cousin'-gennain  et  ami  fntime  de 
cet  abb^  de  Gondi  qui  avait  k  sa  suite  quatre  cheyaliers  de  Ibite 
(voyea  la  note  de  la  page  pr^^dente) ,  6ta!t  domeilktue  do  due 
d^Orl^ns.  {MM.  de  Rett^  T.  I»  p.  21.)  II  n*4Uit  pas  iitipoaalble  que 
Gorneille  eti^  dans  la  maison  du  cordihal,  le  titre  de  qoelque  charge. 


Q]^t  rehauss^  le  prix  du  marite,  et  etal)U  une  plus  juste 
propcMrUoQ  eulre  Thomme  et  Iqs  GliQ&ea;  Vhonn^te 
bomme  a  appris  k  se  juger  d'apres  sa  propra  valeuri  et 
a  se  respecter  lui-m^rae  dans  Vabaissement  4e  sft  for^ 
tune}  il  a compris  qvi'uu  bieafait  ne  pouvait  Tasservir^ 
et  il  a  seuti  qu'il  ne  devait  plus  soUicitar  des  bienfaits  eu 
retour  desquels  il  n'ay^it  a  dQun^r  que  sa  recounais- 
sauce,  et  non  s^  persoune«  Airertis  p^r  pot  instinct  de 
flerte  delicate  qu'a  developpe  en  nous  Teducation ,  et 
que  la  d^cence  soutientdans  ceu^-1^  pi^ma  qu'elle  gQu- 
yerne  le  moins,  nous  aurons  a  supporter,  dans  la  vie  de 
Gorueille,  beaucoup  d'actipnS  et  de  p^JTQles  coptraires 
k  no8  id^es  et  k  nos  habitudes  ^  nous  passerons  avec 
surprise  de  ses  tragedies  a  ses  epitres  dedicatoires ; 
Bous  rougirons  de  voir  la  mSme  main, 

La  mam  qui  erayonnft 

Vkme  du  grand  Poinp^e  et  Fesprit  de  Cinna  •, 

se  teudre,  s'il  est  perqiis  de  le  dire,  pour  soJlUciter  des 
libAralil^  *  qu^elle  n'obiient  pas  toi^ours.  Nous  nous 

«  ftliHre  k  Fouqutt,  knpnm^  ii  k  t^te  d^OBOig^  dtat  VM.  de 
y^ltatro;  et  t  X,  p.  15  de  T^.  de  I7SS. 

•  ToycE  BOB  £pttre  de  la  PoAi§  it  la  Ms/nr^,  •*  il  pAvle  Ae  la 
IMnlitA  ooaime  d*une  vertu  exil^  de  la  eiMr  depub  li  leagtemps, 
qv^OB  eo  a  mtoe  outdid  le  bqw  : 

Ten  fais  spuvent  reproche  &  ce  climat  heureux ; 
Je  me  plains  aux  plus  grands  comme  aux  plus  g^n^reux ; 
Par  trop  m'en  plaindre  en  vain  je  deviens  ridicule  ; 
Ou  I'on  ne  ip'entend  pas^  ou  bien  I'on  dissimule. 

(La  Podsie  d  la  Peinlure,  t.  X,  p.  81,  *d.  de  17S«%\ 
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demanderons  si  (fest  le  mfime  homme  qui  a  pa  ff^ 
yer  et  s'abaisser  ainsi  tour  a  tour,  et  nous  yerrons  que 
liyr^  tantdt  a  son  g^nie,  tantdt  it  sa  situation,  ce  n'est 
effectiyement  pas  le  m£me  homme. 

Consid^rez  d'abord  CoraeiUe  dans  ses  rapports  so- 
ciaux :  denu£  de  tout  ce  qui  distingue  un  homme  parmi 
ses  £gaux,  11  semble  irr^ocablement  marqu^  pourde- 
meurer  confondu  dans  la  foule ;  sa  toumure  est  com- 
mune ^  sa  conyersation  pesante,  son  langage  incor- 
I  rect  * ,  sa  timidity  gauche,  son  jugement  incertain,  son 

1  «  La  premiere  fob  que  je  le  vis,  dit  Vigneal  Bfar?jlle,  Je  le  prii 
pour  an  nuurchaiid  de  Rouen.  »  (Mdlangei  d'HUtoire  ei  de  Uttdnh 
«  ture,  t.  U,  p.  167.)  <  M.  GorneiUe,ditFontenelley^toit  Msefgnad 
«  et  assez  plein^  Tair  fort  simple  etfort  commun*  »  (Vie  de  CarneOkt 
t.  in,  p.  124.)  «  Gependanlil  avoit,  selon  Foutenelley  le  viaageasia 

<  agr^able,  un  grand  nez,  la  bouche  belie,  les  yeux  plelns  de  feo,  It 
«  physionomie  vivet  des  traits  fort  marqu^  et  propres  k  dtre  trans- 
«  mis  k  la  post^rit^  dans  une  m^aille  ou  dans  un  buste.  » 

s  <  Un  autre  est  simple  et  timide,  d*une  ennuyeuse  conversatioD; 

«  il  prend  un  mot  pour  un  autre 11  ne  salt  pas  r^iter  ses  pidoei 

a  ni  lire  son  ^riture.  »  (La  Bruy^re,  des  Jugements,  t.  II,  p.  84.) 
«  Sa  conversation  6toit  si  pesante  qu*elle  de?enoit  k  charge  d^ 
«  qu'elle  duroit  un  pen.  II  n*a  jamais  parl6  bien  correctemeot  It 
«  langue  fran^ise. »  (Vigneul  Maryille,  t.  II,  p.  167-168.)  c  Sapfo- 
«  nonciation  n*^toit  pas  tout-k-fait  nette ;  11  lisoit  ses  vers  avec  foree, 

<  mais  sans  gr&ce.  Pour  trouver  le  grand  Ck)meille,  il  ialloit  le  lire.  * 
(Fontenelie,  p.  125.)  On  disait  qu*ii  ne  fallaitTentendre  qu'k  Tbdiei 
de  Bourgogne,  et  il  le  savait  si  bien  qu*il  disait  lui-mSme : 

Et  l*on  peui  rarement  tn^ccouter  sans  ennuy^ 
Que  quand  je  tne  produis  par  la  bouche  d'aulrui. 

{fiilht.  d  Pelit^oiijl.  \,  v«  U4)<^dit.  de  i758<) 
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inexperience  celle  d'un  enfant.  S*il  se  trouve  rappro- 
che  par  force^  on  par  hasard ,  des  gens  que  la  nais- 
sance  ou  la  fortune  ont  places  au-dcssus  de  lui,  il  ne 
connait  pas  bien  la  mesure  de  ses  divers  rapports  avec 
eux,  ou  plut6t  il  ne  connatt  enire  lui  et  eux  qu'un  seul 
rapport,  celui  du  protege  au  proiecteur ;  il  ne  consi- 
dere  de  leurs  differents  litres  que  celui  qu'ils  peuyent 
ayoir  k  sa  reconnaissance  ^  et  il  placera  ainsi  Montau- 
ron '  au  niveau,  si  ce  n'est  au-dessus  de  Richelieu  et  de 
Hazarin.  On  pourra  toujours  determiner,  d^apres  la 

<  Le  partisan  Montauron,  k  qui  Gorneille  a  d^di6  Cinna,  Dans  son 

4|^tre  d^icatoire  il  le  compare  k  Auguste,  par  la  raison  qu'Augoste 

ayant  uni  la  cltoence  k  la  lib^ralit^,  M.  de  Montauron,  liberal  comme 

Anguste,  deTait,  comme  lui,  r^unir  les  deux  vertus.  Ge  qu*il  y  a 

d^assez  singnlier,  c'esf  que,  dans  plusieurs  des  Editions  0(1  se  trouTe 

cetle  ^ttre,  les  ^pith^tes  de  Ub&al,  g^n&eux,  adress^es  k  M.  de 

Montanron,  sont  Rentes  en   caracl^res  particuliers,  apparemment 

comme  on  6crit  en  gros  caractferes  le  Monsefgneur  ou  Votre  AUesie, 

pour  d^igner  le  litre  de  M.  de  Montauron  k  cette  esp^ce  d*hom- 

mage.  On  assure  que  la  d^dicace  de  Cinna  avait  valu  k  Gorneille 

mille  pistoles.  On  ajoute  qu*il  avait  dt  d'abord  d^dier  cette  pidce 

au  cardinal  Mazarin;  mais  quMl  pr^f^ra  M.   de  Montauron,  qui 

payait  mieux.  Quelque  accoutume  que  Ton  Mt  alors  k  Tenflure  du 

style  de  la  louange,  on  ne  put  pardonner  k  Gorneille  son  epftre  : 

les  ^loges  de  ce  genre,  et  accord^s  k   ce  prix,  re^urent  dds  ce 

moment  le  nom  d*§pttres   k  la  Montauron.   Voyez  le  Parnasse 

fifwrmi^  article  XI  du  r^glemenl :  «  Supprimons  tons  les  pan^gy- 

*  riques  k  la  Montauron,  etc.  » 

Ge  Montauron  s'^tant  ruin^,  Scarron  disait : 

Ce  n'est  que  maroquin  perdu 
Que  les  livres  que  I'on  d^die, 
Depuis  que  Montauron  mendie* 
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nature  des  hommages  qne  rendra  Corneille^  le  degre 
de  la  recompense  quMl  en  aura  regne,  et  Yeicbs  de  ses 
iloges  ne  prouvera  jamais  que  rezcte  de  sa  reconnais- 
sance. Rien,  dans  ces  iloges^  ne  paralt  ripugner  en  lui 
k  des  sentiments  qu'il  n'a  pas  iler^s  au-dessus  de  sa  si- 
tuation; il  n'esty  dans  la  plupart  de  ses  actions,  quece 
qu*a  Toulu  la  fortune. 

«  Laissez-le  s^^lever  par  la  composition ;  il  n'est  pas 
«  au-dessous  d'Auguste,  de  Pomp^e^  de  NicomMe, 
a  d'Heraclius;  il  estroi,  ^un  grand  roi;  il  est  poll- 
«  tique;  il  est  philosophe  ^  »  II  a  passe  dans  une  sphere 
nouvelle;  un  autre  horizon  s'est  ouvert  derant  lui;  il 
est  sorti  de  cette  situation  etroite  qui  enchaf nait  son 
imagination  aux  interfits  d'une  fortune  infericure  ases 
facultes ;  il  a  compris  tout  ee  que  devaient  imposer  a  | 
des  fimes  g^nereuses  une  existence  importante,  une 
deslin^e  elev^e^la  possibilite  et  resp^rancedelagloire; 
et  c'est  avec  toute  la  force  de  la  conviction  qu'il  a  trace 
a  ses  heros  des  devoirs  qu^on  ne  Tavait  pas  accoutume 
k  attacher  a  Thumble  existence  sociale  de  Pierre  Cor- 
neille  •. 

2  Ccpcndant,  il  est  un  point  sur  lequel  cette  existence 
rilfeve  au-dessus  du  vulgaire :  ses  ouvrages  sont  sortie 

1  Caractires  de  La  Bruyfere,  T.  II,  p.  84. 

t  <  II  pr^le  ^  ses  vieux  h^ros  tout  ce  qu'il  a  de  fioble  dans  ViaC^^' 
a  gination;  et  vous  diriez  qu'il  se  defend  Tusage  de  son  pro^^^ 
c  bien,  comme  sMl  n'6iait  pas  digne  de  s'eh  servir»  {CEuvres  ^^ 
Sttint'Evrmottdp  T.  UI,  p.  246.) 
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de  robscurite  a  laquelle  estyouee  sayie;  il  a  acquis , 

par  sa  renoniinee  litt^raire,  nne  importance  publique ; 

des  lors  cette  renocdmee  devient  pour  lui  un  objef  de 

deyoir;  c'est^ans  ses  ouvrages  quMl  se  respecte;  las^at- 

tache,  non-seulement  rhooneur  de  son  g6nie,  mais 

celui  de  son  caractere^  il  croirait  ^'ayilir  s'il  ne  reeon- 

naissait  pas  leur  merite  ayec  la  franchise  et  la  hauteur 

d'un  homme  charge  de  les  defendre,  et  s'il  consentait  a 

se  mettre  au-dessous  du  rang  ou  ils  Toiit  place.  «  II  n'a 

«  pas  tenu  a  vous,  dit-il  a  Scudery,  que ,  du  premier 

«  lieu  ou  beaueoup  d'honnetes  gens  me  placent ,  je  ne 

«  sois  descendu  au-dessous  de  ClaTeret....  Certes,  on 

t  me  bl&meroit  avec  jusrtice  si  je  vous  youlois  mal  pour 

a  une  chose  qui  a  ete  Taccomplissement  de  ma  gloire^ 

«  et  dont  le  Cid  a  re$u  cet  ayantage  que  y  de  tant  de 

«  poemes  qui  ont  paru  jusqu'a  present,  il  a  ete  le  seul 

«  dont  Yeclat  ait  oblige  Penvie  a  prendre  la  plume  ^  t 

Gependant,  meme  quand  il  se  defend  si  flerement, 

Corneille  ne  sort  pas,  sur  ce  qui  regarde  Thomme  el 

non  le  poele,  des  idees  et  des  habitudes  ordinaires  desa 

conduite.  II  y  a  evidemment  pour  lui  deux  especes 

J  d'honneur  bien  distinctes,  qu'il  lui  parait  d'autant  plus 

^Micule  de  confondre  que  Tune  des  deux  n'est  pas  a 

^n  usage.  L'homme  qui,  dans  le  Cid,  avait  porte  si  haut 

'^8  devoirs  que  Thonneur  impose  aux  braves  %  ne  se 

^  R^ffome  cux  Observations  de  Scud&y. 

^  On  a\aii  ^l^  oblige  de  retrancher  commo  daogereaY,  dttf^ 
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croyait  point  oblige  de  r^tre,  et  regardant  son  courage 
en  oe  genre  comme  tout-a-fait  stranger  k  la  qnestion, 
il  r^pondait  anx  fanfaronnades  de  Scuddry^  :  «  n  n^est 
c  pas  question  de  savoir  de  combien  vons  ties  pins 
a  noble  ou  plus  vaillant  que  inoi,  pour  juger  de  com- 
et bien  leCid  est  meilleur  qaeTAmant  NbircU*....  lene 
«  suJspas  un  homme  d^dclaircisseinent;  ainsivous  £tes 
«  en  sdrcle  de  ce  c6te-la.  v>  Corneille  n'itait  plus  alors 
ni  le  comte  de  Gormas,  ni  Rodrigue^  mais  un  homme 
dont  la  gloire  consistait  a  faire  de  beaux  vers,  et  non  k 
sc  bat  Ire;  capable  de  braver  le  mecontentement  d'un 
niinistre  pour  soutenir  les  vers  qui  le  faisaient  admirer 
de  (ous,  et  non  de  s^exposer  k  un  coup  d'^p^e  pour  ita- 
blir  une  reputation  de  courage  qui  ne  faisait  rien  a  p«r- 
sonne.  II  lui  paraissait  bizarre  qu'une  telle  id^  se  m£- 
lat  a  unc  discussion  litteraire;  il  confondait  dans  le 
mfime  mepris  le  deli  de  Scudery  et  ses  arguments,  ne 
daignait  pas  plus  repondre  a  Tun  qu'aux  autres,  et  oe 

temps  oil  on  cherchait  k  ^teindre  Vusage  des  duels,  ces  vers  da 
comte  de  Gormas  k  don  Fernand  qui  cherche  k  le  r^condiier  tvec 
don  Di<^gue : 

Les  satisfactions  n'apaiseot  point  une  ame ; 
Qui  les  re^oit  n'a  rien ;  qui  les  fail  se  diffame ; 
Et  de  tous  ces  accords  TefTet  le  plus  commun 
Est  de  dishonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

1  Dans  une  lettre  particull^re  oil  Scudery  lui  avait  fait  une  esp^ 

de  d^fi. 
«  Une  des  plus  mauvaises  comedies  de  Scudery. 
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e  croyait  pas  plus  deshonore  pour  etre  moins  vaillant 
[u'un  homme  d'epee^  qu'il  ne  pouyait  Fetre  pour  ne 
)as  faire  un  metier  qui  n'etait  pas  le  sieu;  taut  il  etait 
^onvaincu  que  ce  n'etait  pas  a  sa  brayoure  que  s'atta- 
;hait  rhonneur  de  Corneille  I 

Cependant,  le  ton  que  prenaient  ces  disputes  ayait 
!ait  sentir  au  cardinal  de  Richelieu  la  necessite  de 
[es  arrSter;  il  jugea  plus  siir,  pour  le  succes  de  la 
cause  qu'il  fayorisait,  de  s'en  remettre  a  Tautorile 
I'un  tribunal,  plutdt  qu'a  cette  espece  de  combat 
m-  champ  clos  oil  la  yoix  du  peuple^  qui,  dans  ce 
eas,  etait  bien  la  a  yoix  de  Dieu,  »  ne  paraissait  pas 
disposee  a  prononcer  en  sa  faveur.  On  imposa  done 
silence  aux  deux  partis^  en  attendant  le  jugement  de 
TAcademie  qui^  pour  la  seconde  fois,  se  yit,  malgre 
3lle,  inyestie  des  dangereux  honneurs  de  I'autorite*.  En 
train  alleguait-elle  sa  crainte  bien  fondee  de  rendre  sa 
aouyelle  existence  odieuse  par  Texercice  d'un  pouyoir 
]u'on  ne  youlait  point  reconnaitre.  Les  plus  sages  de 
ses  membres  disaient :  c<  qu'a  peine  la  pouvoit-on  souf- 
«  frir,  sur  la  simple  imagination  qu'on  ayoit  qu'elle 
«  pretendoit  quelqu'empire  sur  notre  langue ;  que  se- 
ui  roit-ce  si  elle  temoignoit  de  Taffecter,  et  si  elle  entre- 
«  prenoit  de  Texercer  sur  un  ouyrage  qui  ayait  con- 

«  C'^lait  Scud^ry  qui  avail  ecrll  k  I' Academic  pour  s'en  remellrc 
i  SOD  jugement,  et  le  cardinal  avail  l^moign^  desirer  qu'elle  le 
prooon^l.  {Hiitoire  de  VAcaddmie,  par  Pelisson,  p.  iS9.) 
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c  tent^  le  grand  nombre  et  gggrti  Tapprobation  du 

• 

«  peuple^  »  Lc  cardinal  n^ayait  pas  ooutume  de  se  lais^ 
scr  effraycr  par  de  semblables  raisons;  <  elles  lai  pa- 
c  roissoient  peu  importantes, »  dit  Pdlisson.  Mais  VA- 
cademic  opposait  ses  statuts,  d'aprte  lesquels  «  elle  ne 
c  pouvoit  jugcrun  ouyrage  que  du  consentement  eta 
c  la  priere  dc  Tauteur;  »  et  Corneille  n'^tait  pas  dis^ 
pos^  a  lever  cet  obstacle.  En  yain  Bois-Robert  em^ 
ployait,  a  raccomplissement  des  desirs  de  son  maitre, 
tous  les  efforts  d'une  amitie  de  cour ;  en  approcbant  de 
cette  cour,  Corneille  avait  appris  du  moins  les  formes 
qui  dejouent  la  ruse  :  a  il  se  tenoit,  dit  Pelisson,  tou- 
a  jours  sur  le  compliment|  et  repondoit  que  cette  oc- 
a  cupation  n'ctoit  pas  digne  de  FAcademie;  qn'un  li- 
a  belle  qui  ne  mcritoit  point  de  reponse  ne  meritoit 
a  pas  son  jugement;  que  la  consequence  en  seroitdau- 
«  gereuse,  parcc  qu'elle  autoriset*oit  Tenvie  a  importu- 
«  ner  ces  Messieurs;  et  qu'aussitot  qu'il  auroit  paru 
«  quelque  chose  de  beau  sur  le  theatre,  les  moindres 
<K  poetes  se  croiroient  bien  fondcs  a  faire  un  proces  a 
«  son  auteur  par-devant  leur  compagnie  *.  »  C'etaienl 
la  d'invincibles  motifs  opposes  aux  instances  reiterees 
de  Bois-Robert,  et  la  force  de  ces  motifs,  independante 
de  loute  consideration  pcrsonnelle,  resistait  a  toutes 
les  insinuations  d'une  pretendue  amitie.  Enfin,  il  fallut 


1  Histoire  de  VAcadhnle,  par  P^lissoD,  p.  190. 
» Ibid.,  p.  192. 
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que  ces  insinuations  se  changeassent  en  paroles  posi* 
tiyes ;  il  fallut  enoncer  formellement  le  desir  d'un  mi- 
nistre  qui  ne  desirait  rien  qu'il  ne  le  youlut.  Alors 
aussi  il  fallut  bien  entendre  et  repondre.  Apres  que 
GornciUe  eut  encore  une  fois  repete  ses  reponses  ordi- 
nairesy  «  il  lui  echappa^  dit  Pelisson,  d'ajouter  celle- 

a  ci  :  Messieurs  de  TAcademie  peuYent  faire  ce  qi^'il 
a  leur  plaira;  puisque  yous  m^ecrivez  que  Monsen 
a  gneur  seroit  bien  aise  d'en  yoir  leur  jugement,  e^ 
«  que  cela  doit  divertir  Son  Eminence,  je  n'ai  rien  ^ 
<  dire*.  » 

Corneille  pouyait  prendre  cesderniers  mots  pour  un 
refus*;  Richelieu  deyait  les  prendre  pour  un  consented 
ment.  L'Academie  resistait  encore  :  Tautorite^  pousaee, 
dans  ses  derniers  retranchements,  usa  de  ses  dernieres^ 
ressources  :  «  Faites  savoir  a  ces  Messieurs  que  je  1q 
a  desire,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aimeront, » 
Telles  furent  les  dernieres  paroles  qu'eut  a  prononcer 
le  ministre;  TAcademie,  comme  Corneille,  jugeaqu'elle 
n'ayait  plus  rien  a  dire. 

EUe  obeit :  mais  le  danger  subsistalt  en  obeissaul; 
Richelieu  avait  youIu  donner  a  son  opinion  des  appuis, 

*  Hiitoire  de  VAcadtfrnie,  par  Pelisson  p.  193. 

*  Voyez,  dans  T^dition  de  Corneille  donn^e  pap  Voltaire  (in-8 
Paris,  1764, 1. 1,  p.  159),  la  preface  qu'il  mil  k  la  idle  du  Cid,  apr^s 
la  mort  du  cardinal,  et  oh  il  nie  fortnellemeDt  d'etre  «  convenu  de 
juges  toucbant  son  m^rite  »|  oe  qu'il  regarderait  commQ  une  <  lache 
honteuse  k  sa  r^puiaiion  nf^,  163.) 


4  8^  CORNEILLB. 

et  lion  des  contradicteurs :  des  apostiUes  violentes  >, 
miscs  par  lui  au  travail  de  rAcademie*  toujours  pre- 
scntc  avec  crainte  et  toujours  re$u  arec  humenr,  an- 
noD^ient  Taigreur  de  cet*  esprit  chaque  jour  plus 
irrite  d*un  genre  d'opposition  sur  lequel  il  sentait, 
pcut-£tre  pour  la  premiere  fois^  que  Fautorite  n^avait 
aucune  prise.  Le  travail  6tait  repris ,  et  rapporte  avec 
aussi  pcu  de  succes ' :  on  y  Toulait  la  complaisance  de 
la  soumission,  on  n'y  trouvait  que  celle  de.  la  recon- 
naissance. Plusieurs  fois  Richelieu  s'emporta.  c  Dans 
<  une  des  conferences  qui  eurent  lieu  a  ce  siget  chez 
a  le  cardinal  y  Cerisy,  qui  y  avoit  ^te  appele,  s'etant, 
«  sous  quelque  pr^texte ,  excuse  d'en  £tre ,  M.  Cbape- 
«  Iain,  dit  Pclisson,  voulut,  a  ce  qu'll  m'a  dit^  excuser 
a  M.  de  Cerisy  le  plus  doucement  quMl  put;  mais  il 
«  reconnul  d^abord  que  cet  homme  ne  youloit  pas  etre 
a  contredit;  car  il  le  vit  s^echauffer  el  se  mettre  en 
c  action,  jusque-la  que^  s'adressant  a  lui^  il  le  prilet 
c  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands,  comme  on  fait 


*  «  En  un  eudroit  o\x  il  est  dit  que  la  po^sie  seroit  aujourd'hui  bien 
moios  parfaite  qu^elle  n'est,  sans  les  contestations  qui  se  sont  fur- 
ni^es  sur  les  ouvrages  des  plus  c^i^bres  auteurs  du  dernier  temps, 
la  J^nualem,  le  Pastor  fido;  en  cet  endroit,  il  mit  k  la  marge: 
«  L*applaudissenient  et  le  blasme  du  Cid  n'est  qu'entre  les  docles 
«  et  les  ignorants,  au  lieu  que  les  contestations  sur  les  autres  deux 
«  pieces  ont  ^t^  entre  les  gens  d^esprit.  »  (Histoire  derAcad^nue,^T 
P^lisson,  p.  198.) 

s  Ce  travail  fut  renvoy^  trois  fois  par  to  cardinal;  Chapelain  fut 
charge  de  la  quatri^me  et  derni^re  r6daetloii. 
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a  sans  y  penser  quand  on  yeut  parler  fortement  a  quel- 
a  qu'un  et  le  convaincre  de  quelque  chose  K  »  Mais 
remportement  ne  suf fisait  pas ;  le  cardinal  ne  pouvait 
plus  dire  a  Je  veux,  »  et  FAcademie  ne  voulait  pas  le 
sous-entendre.  Enfin,  la  raison  timide,  mais  persevo- 
rante,  prevalut;  et,  apres  cinq  mois  de  travail,  parurent 
les  Sentiments  de  VAcademie  :  c(  Je  sais  fort  bien,  dit 
a  Pelisson,  que  le  cardinal  eut  souhaite  qu'on  traitat 
0  le  Cid  plus  rudement,  si  on  ne  lui  eut  fait  entendre 
a  avecadresse  qu'un  juge  ne  devoit  pas  parler  comme 
«  nne  partie,  et  qu'autant  qu'on  temoigneroit  de  pas- 
a  sion,  autant  perdroit-on  d'autorite*. » 

Le  gout,  plus  eclaire  par  les  progres  de  la  raison  et 
par  de  grands  modeles^  n'a  entierement  approuye  ni 
les  censures,  ni  mSme  tons  les  eloges  de  TAcademie ' : 
ce  n'etait  pas  dans  les  idees  d'une  litterature  mesuree 
sur  les  bienseances  de  la  societe  qu'on  pouvait  ap- 
prendre  a  juger  les  chefs-d'oeuvre  d*un  art  essentielle- 
ment  populaire,  d'un  art  destine  a  chercher,  dans  les 


1  HUtaire  de  VAcademie,  par  P^lisson,  p.  202. 

«/Wd.,  p.  221. 

s  Par  exemple,  ceux  qu'elle  donne  k  ce  vers  de  riofanle  : 

Ha  plus  douce  espe  ranee  est  de  perdre  Tespoir  ; 

qu^elle  soutient  corame  beau  contre  la  critique  de  Scud^ry,  qui  ne  le 
trouvait  pas  loin  du  galitnatias.  L'humeur  ^clairalt  Ic  mauvais  goAt 
de  Scud^ry;  le  mauYais  go(it  du  temps  ^garait  la  justice  de  TAca- 
demie. 

lit 
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sentiments  naturels  les  plus  profonds  et  les  plus  ind^ 
pendants,  ce  que  ]a  society  apprend  k  contenir  et  k 
cacher.  Des  ecrivains  accoutumes  a  debattre,  d'apres 
les  regies,  le  merite  d'un  sonnet,  deyaient  sentir  toulcs 
ces  regies  boulevcrs^  lorsqu'il  s'agissait  de  les  appli- 
quer  aux  plus  Imp^rieux  mouTcments  du  coeur  hu- 
main;  rieo,  dans  leur  lilterature,  ne  leur  avail  riyili 
la  verity ;  rien,  dans  les  anciens,  ne  leur  fournissait 
.  des  donntes  sures  pour  juger  cette  verite  nouyelle  que 
Corneille  avait  su  donner  a  la  peinturedes  moeurs  men 
dcrnes  :  a  Ck)rneiiic,  ditBoileau,  a  invents  un  nouveau 
a  genre  dc  tragedies  inconnu  a  Aristote  K  Ne  croyons 
(c  pas,  dit  Fontenelle,  que  le  vrai  soit  yictorieux  des 
0  qu'il  se  montre ;  il  Pest  k  la  fin,  mais  il  lui  faut  du 
(1  temps  pour  soumettre  les  esprits'.  »  Les  espritsre- 
sislent  encore  an  vrai  lorsque  Ic  sentiment  Ta  reconnu, 
et  le  raisonncmcnt  commence  par  embrouiller,  ayant 
de  Teclaircir,  ce  que  le  coeur  a  compris  a  la  premiere 
yue.  Les  spectateurs  que  touchaient  le  plus  les  beautes 
du  Cid,  auraicnt  pu  etre  fort  embarrasses  a  les  justifier : 
pourvu  qu'on  leur  accordat  leur  plaisir,  ils  consentaient 
yolontiers  a  supposer  qu'ils  ne  Tavaient  paseu  dans  les 
regies;  c'elait  des  regies  au  contraire  que  les  academi- 
ciens  avaient  a  s'occuper.  On  dut  leur  savoir  gre  d'admi- 
rer,  comme  membres  du  public,  ce  qu'en  leur  qualite 

1  Leitre  h  PerrauJt,  t.  V,  p,  185,  6d.  de  1772. 

»  Vie  de  Corneille,  dans  les  GEuvres  de  Fontenelle,  t.  Ill,  p.  57. 
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de  juges  on  les  croyait  peut-Stre  tehus  de  condamner. 
Obliges,  par  bienseance,  de  Uamer  la  premiere  sce^e  du 
cinqui^e  acte,  et  cet  aveu  arrach^  a  la  passion : 

-   Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Ghim^ne  est  le  pnx ; 

ils  ne  purent  cependant  resister  a  la  force  entrainante 
du  sentiment  et  de  rexpression  :  «  Cette  scene,  direntn 
«  iis,  a  toute  Fimperfection  qu'elle  sauroit  ayoi?  si  Ton 
a  eonsid^re  la  matiere  comme  faisant  une  partie  eissen- 

<  tlelle  de  oe  poeme;  mais,  en  recompense,  en  la  consi 
tt  derant  a  part  et  detachee  du  sujet,  la  passipn  qu'elU 
«  coBtient  nous  semble  fort  bien  touch^e  et  fort  bien 

<  omduite,  et  les  expressions  dignes  de  beaucoup  de 

« louanges.  »  Balzac  qui,  retire  a  la  campagne,  n'ayait 

pas  parlicipe  a  la  deliberation  de  TAcademie  sur  le  Cid, 

ecrivait  a  Scud^ry  qui  lui  ayait  envoy^  ses  Obsetva-^ 

Hans  :  a  Consid^rez,  Monsieur,  que  toute  la  France  en** 

c  tre  en  cause  avec  lui  (rauteur  du  Cid),  et  que  peut^ 

((  fitre  il  n'y  a  pas  un  des  juges  dont  vous  6tes  eonvenus 

c  ensemble,  qui  n'ait  loue  ce  que  yous^d^sirez  qu'il 

•  condamne;  de  sorte  que,  quand  yos  argument  se^ 

«  roient  inyinciblos,  et  queyotre  adyersaire  y  acquiesh 

«  ceroit,  il  auroit  toujours  de  quoi  se  consoler  glorieur 

«  sement  de  la  pcrte  de  son  proces,  et  yous  dire  que 

«  c^est  quelque  cbose  de  plus  d'ayoir  satisfait  tout  un 

«  royaume  que  d'ayoir  fait  une  piece  reguU^re...  Cela 

>  ^iant,  Monsieur,  je  ne  doute  pas  que  Kes^eurs  de 
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«  TAcademie  ne  se  trouyent  bien  emptehes  dans  le 
«  jugement  de  Totre  proceSi  et  qne,  d^un  c6t£,  to6  rai- 
«  sons  ne  les  ^branlent,  ct,  de  Tautre,  Fapprobationpu- 
«  blique  ne  les  rctienne.n— Le  Cid,  dit  La  Bruyere,  &A 
<  Tun  des  plus  beaux  poeaies  que  Ton  puisse  faire;  el 
((  Tune  des  meilleures  critiques  qui  aient^te  foitessar 
«  aucun  siget  est  celle  du  Cid  ^  » 

Independamment  de  cette  approbation  formelle 
donnde  a  plusieurs  parties  de  Fouyrage,  FAcadeniie 
a  conyient  que  les  sayans  mfimes  doiyent  souffrir 
«  ayec  quelque  indulgence  les  irr^gularites  d*un 
a  ouyrage  qui  n'auroit  pas  le  bonheur  d'agrder  si 
«  fort  au  commun  s'il  n'avoit  des  gr&ces  qui  ne 
c  sont  pas  communes...;  que  la  naiyetd  et  la  y£be- 
a  mence  de  ses  passions,  la  force  et  la  delicatesse  de 
(c  plusieurs  de  ses  pensees,  et  cet  agrement  inexpli- 
«  cable  qui  se  mSle  dans  tous  ses  defauis,  lui  ont  acquis 
«  un  rang  considerable  entre  les  poemes  frangois  de 
«  ce  genre. » 

C^etait  a  Scudery  que  s'adressaient  les  Sentiments  de 
TAcademie ,  puisque  ses  Observations  en  faisaient  le 
texte.  Scudery  combla  le  ridicule  en  remerciant  I'Aca- 
demie.  L'Academie,  peu  sensible  a  ce  remerciment,  lui 
fit  faire,  par  son  secretaire,  une  rdponse  dont  le  sens 
etait :  a  qu'elle  avoit  eii  pour  principale  intention  de 
«  tenir  la  balance  droite,  et  de  ne  pas  faire  d'une  chose 

i  Caract^es,  1. 1,  p.  ii3. 


CORNEILLE.  493 

serieuse  un  coraplimenty  ni  une  civilite;  uiais  qu  a- 

pres  cette  intention^  elle  n'avoit  pas  eu  de  plus  grand 

soin  que  de  s'exprimer  ayec  moderation ,  et  de  dire 

ses  raisons  sans  blesser  personne;  qu'elle  se  rejouis- 

soil  de  la  justice  qu'il  lui  faisoit  en  la  reconnoissant 

juste;  qu'elle  se  revancheroil,  a  I'avenir,  de  son 

equite,  et  qu'aux  occasions  oil  il  lui  seroit  perniis 

d'etre  obligeante,  il  n  auroit  ricn  a  desirer  d'elle*.  » 

Scudery  affecta  peut-etre  de  se  montrer  content;  mais 

orneille  .put  croire  qu'il  avait  le  droit  de  se  plaindre, 

i  le  jugement  de  Boileau  a  confirme  son  opinion'.  II  se 

[aignit  amerement,  tout  en  affectant  Tindifference,  et 

yeta  sur  TAcademie  les  reproches  qu'il  n'osait  porter 

lus  haul :  <iElle  procede  centre  moi,  dit-il»  avec  tant  de 

violencey  et  elle  employe  une  autorite  si  souveraine 

pour  me  fermer  la bouche%  etc.,  etc.  d  Mais  en  mSme 

mps,  continuant  par  Bois-Robert  sa  correspondance 

(ec  le  cardinal,  Corneille  recevait  ales  liberalites  de 

Monseigneur^, »  et  reconnaissait  la  sagesse  du  conseil 

Lie  lui  donnaitBois-Robert^  de  ne  pas  prolonger  cette 

laire,  c  vu  les  personnes  qui  s'en  etoient  melees, » 

ien  que  son  projet  eiit  ete  d'abord  de  repondre  a  TAca- 

>  Histoire  de  VAcadSmie,  par  P^Iisson,  p.  206. 

'  L'Acad^mie  en  corps  a  beau  le  censurer^ 

Le  public  r^voU6  s'obstine  A  Tadmirer. 

[Satire  IX,  v.  233-234.) 

*  Lettre  partlculUre  cit^e  dans  Vllistoire  de  VAcad^mle^  p.  208. 
^  Sa  peosion  que  Bois-Robert  lui  faisait  toucher. 
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dcinie,  et  de  dedier  cette  reponse  aa  cardinal*  <  Je  suis, 
.«  disail-il,  un  pcu  plus  de  ce  monde  qu'Heliodore  qui 
«  aima  iiiicux  perdre  son  ^Tficbi  que  son  liYre...yet 
M  Jaime mieux  les  bonnes  grfices  de mon  mattre que 
ti  toutes  les  reputations  de  la  lerre.  »  Et  an  m£me  mo- 
ment ou  il  tenait  ce  langage,  11  dMiait  le  Cid  a  la  du-  ' 
clicssc  d'Aiguillon,  niece  du  cardinal^  parlaitdu  succes 
« uiiiversel  d  de  cette  pi^,  succes  qui  avail  passe  f  les 
«  plus  ambitieuses  esperances  )»  de  PauteuTi  et  que 
juslifiaient  a  les  eloges  n  dont  la  ducbesse  <  TaTait 
tt  bonore.  » 

Ici  les  idees  se  confondent ,  et  Ton  s'efforce  en  Tain 
de  se  representer  nettement,  dans  cette  grange  con- 
testation,  le  personnage  de  Ricbelieu  et  celui  de  Qxst' 
neille.  Yoila  le  Cid  etabli,  pour  ainsi  di.re,  dans  la  fa- 
mille  de  son  persecuteur^  on  retrouvera  bientdt  Fau- 
teur  lui-meme  dans  la  familiarite  de  ce  protecteur  qui 
n^a  ete  qu^un  moment  son  ennemi :  Tepttre  dedicatoire 
d' Horace,  adress^e  au  cardinal,  prouve'que  Clorneille 
lui  lisait  ses  ouvrages,  et  peut-fitre  cette  precaution 
en  assurait-elle  Tapprobation.  L'orage  parait  nonpas 
apaise,  non  pas  oublie;  on  dirait  qu'iln'a  jamais eclate: 
etc'est  ici  qu'il  faut  placer,  si  nous  youlons  Tadmettre, 
un  fait  de  la  vie  de  Corneille  raconte  parFontenelle,  et 
qui  prouverait,  de  la  part  du  ministre,  une  bienveil- 

t  Mors  M"*'  de  Combalet.  Voltaire  assure  que,  sans  elle,  Corneille 
aurait  6i6  disgraci^. 


CORNEILLE.  495 

sfnce  dont  il  aurait  ete  difficile,  pendant  la  querelle  du 
Oid,  de  supposer  le  retour  :  a  Corneille,  dit  Fontenelle, 
K  so  presenta  un  joiir,  plus  triste  et  plus  r^yeur  qu'a 
■  Tordinaire,  devantle  cardinal  de  Richelieu,  quilui 
at  demanda  s'il  travailloit ;  il  repondit  qull  etoit  bien 
K  eloigne  de  la  iranquiUite  necessaire  pour  la  compo^ 
K  sitiop,  et  qu  il  avoitla  tSte  renverseo  par  Tamour,  II 
m  en  fallut  yenir  a  un  plus  grand  6claircisseipent,  et  il 
»  dit  au  cardinal  qu'il  aimoit  passionnement  une  fille 

* 

•s  du  lieutenant-general  d'Andely,  en  Normandie^  et 
^  qu'il  ne  pouvoit  Tobtenir  de  son  pere.  Le  cardinal 
^  Toulut  que  cc  pore  si  difficile  vint  a  Paris;  il  y  arriva 
^  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprevu,  et  s'en  retourna 
c  bien  content  d^en  etre  quitte  pourayoirdonne  safille 
t  a  un  homme  qui  avoit  tant  de  credit  ^  » 

11  est  certain  que  Corneille  epousa  Marie  de  Lamp6- 
jrifere,  fille  du  lieutepant-general  des  Andelys;  il  est  cer- 
tain, comrae  le  rapporte  ensuite  Fontenelle,  que  la  nou- 
Telle  se  repandit  a  Paris  que,  la  nuit  mfirae  de  son 
manage,  il  etait  mort  d'une  peripneumonie  :  des  vers 
latins,  faits  par  Menage  sur  cette  pretendue  niort,  nous 
en  donnent  a  peu  pres  la  date,  puisqu'ils  le  designent 
comme  Tauteur  du  Cid,  A^ Horace  et  de  Cinha '.  Un  fait 
81  singulier  aurait  besoin  de  s'appuyer  sur  une  autorit6 

*  OEiwre$  de  Fontenelle;  Vie  de  Corneille^  t.  Ill,  p,  122. 
5  Celte  pifece  est  inlilulee ;  Petri  Cornelii  Epicedium:  elle  est  pr6- 
^Uee  par  ces  mots  dc  Manage :  Scripseram,  dim  /aUd  nunciatum 
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uioiiis  douteuse  que  celle  de  Fontenellei  qui  rnSme  ne 
I'affirme  pas  positiTementy  quoiqu'il  le  tienney  dit-il, 
dc  la  famiUe  ^ :  cependant  la  singularitd  m&ine  de 
Tanecdote  ne  permet  guere  de  croire  qu'elle  ait  Hi 
inventee,  ni  que  la  fomille  de  (lomeille  eut  si  paifu- 
tement  oublie,  s'il  ue  Pavait  pas  oubli^  lui-mfime,  le 
ressentiment  d'un  protecteur  tel  que  le  cardinal  de 
Riclielieu. 

Cornelium,  quo  die  uxorem  duxeraif  ex  perijmeumamd  deeemu 
^\om  les  vers  qui  nons  en  donneni  la  date  : 

Donee  Apollineo  gaudebit  teena  eoihmmo, 

Ignet  dicentur,  pukhra  Chttnena,  tmi; 

Quot  malh  qniearpsU,  dieam;  dolor  omnia  prBwtU; 

Carminit  Iliaei  nobile  earpat  oput, 

Itaie,  tettit  erit ;  tettit  qui  flumina  pota$ 

Ftava  Tagi;  nee  iu,  docte  Batave,  neget; 

Omnibut  in  lerrit  per  quot  audita  Chimena  est  ; 

Jamque  ignet  vario  pertonat  ore  tuot. 

Nee  lu,  crudelit  Medea,  tiKeberit  unquam; 

Non  Graid  inferior,  non  minor  AusoniA, 

Vot  quoque,' iergemini,  Mavorlia  pectora,  fratres^ 

Et  le,  Ginna  ferox,  fama  loquelur  anut. 

(Mgidii  Menagii  Poemala,  p.  30-3S^  7«  6dit.  de  1680.) 

^  11  se  Ironipe  au  moins  n^cessairement  sur  la  date,  puisqu'ii  i6 
rapporte  h  la  premiere  jeunesse  de  Comeille :  <  M.  Corneille,  encore 
fort  jeune^  dil-il,  se  pr^seiita,  etc.  »  Cinna  avait  paru  en  1639,  pro- 
bablement  vers  la  fin^  Horace  a}  ant  paru  la  m^me  ann^;  il  fidtiit 
qu'il  se  fi^lt  ecoul^  quelque  temps  depuis  la  repr^ntation  de  Cinna: 
Comeille  ne  pouvait  avoir  alors  moins  de  trente-quatre  ans.  Proin- 
blement  Fontcnelle,  dans  le  vague  des  id^es  qui  lui  restaientsurcet 
evenement,  trouvuit  plus  raisonnable  de  le  placer  k  T^poque  oiib 
faveur  de  Comeille  n'avait  encore  el^  trouble  par  aucun  nuage* 
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Les  Ters  memes  que  fit  Corneille  apres  la  mort  du 
Cirdinal  sembleraient  indiquer  des  bienfaits  plus  im* 
fortants  qu'une  pension,  en  mSme  temps  quUls  font 
^^HMmaitre  la  rancune  du  poete  a  qui  ces  bienfaits  seuls 

NUent  capables  d'imposer  silence : 

w 

tr  Qu*on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal, 

)  Ma  prose  ni  mes  vers  n*en  diront  jamais  rien  : 

t  II  m*a  fait  trop  de  bieu  pour  en  dire  du  mal ; 

U  m*a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien  U 

n  etait  assez  simple  que  le  poete  se  souvtnt  de  ce 
qu'avait  oublie  le  ministre ;  Corneille  avail  cru  diffici- 
lement  a  la  sincerite  d'une  reconciliation  qui,  de  sa 
|iart,  n'etait  pas  complete  3  avant  la  representation  des 
Boraces,  11  ecrivait  a  un  de  ses  amis  :  a  Horace  fut  con- 
m  damn^  par  les  duumyirs,  mais  il  fut  absous  par  le 
«  peuple*.»  Ferme  sous  les  armes,  Corneille  attendait 
Tennemi ;  rien  ne  parut ;  Feclat  de  la  verite  avail  impose 
silence  a  Tenvie ;  elle  n'osa  esperer  de  ranimer,  avec 
le  mSme  avantage,  une  guerre  dont  il  avait  ete  plus 
facile  a  Richelieu  qu'a  Scudery  de  supporter  le  ridicule : 

1  OEuvrei  de  Corneille,  t.  X,  p.  41,  ^dit.  1758.  Voyez  dans  les 
telaireiisementi  et  Piiees  historiques  (no  11)  une  lettre  dcrite  k 
GHrneiUe,  en  d^cembre  1642,  par  le  savant  Claude  Sarrau,  conseiiler 
an  parlement  de  Paris,  pour  Tengager  k  c^l^brer  la  m^moire  du 
Cttdknl ;  lettre  qui  prouve  qu*k  cette  ^poque  du  moins  les  amis  de 
Corneille  ^talent  fort  ioin  de  consid^rer  le  cardinal  comme  son 
anemi. 

'  On  ignore  quel  est  ie  second  ennemi  que  Corneille  redoutait  pour 
kt  Horaces;  ies  Merits  du  temps  ne  le  designcnt  que  comme  une 
ferMMe  de  grande  distinction. 
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le  cri  uni  versel  de  radmiration  est  seul  parvequ  josqu'i 
nous.  Oq  voit  des  lors,  pendant  plusieurs  annees,  lei 
chefs-d'oeuvre  se  succ6der  sans  obstacle  et  presque  sani 
interruption  :  nous  n'ayons  plus  a  cheroher  rhistoin 
du  theatre  dans  un  amas  de  conceptions  informes  oa 
Ton  s'etforce  en  vain  de  decouTrir  une  6tincelle  de 
genie  ou  un  signe  de  perfectionnement ;  ces  enfonts  des 
tenebres  osent  encore  se  montrer  quelque  temps  apres 
Tapparition  du  jour ;  ils  peuvent  m£me  se  voir  un  mo- 
ment soutenus  parle  goiit  encore  incertain  d\m  public 
capable  d'admirer  le  clinquant ^  m£me  aprte  avoir  M 
frappe  de  Teclat  de  Tor;  mais  de  telles  oeuvres  ne 
laisscnt  desormais  dans  I'histoire  de  I'art  aucune  traes 
de  leur  existence ,  et  elles  rendent  aux  ouvrages  da 
g^nie  toute  la  place  qu'elles  avaient  usurps. 

i!     Jusqu'a  Racine^  Thistoire  du  theatre  est  tout  enti^ 
dans  Corneille ;  Thistoire  de  Corneille  est  tout  enti^ 
dans  ses  ouvrages.  Force  un  moment  de  se  mettre  e&  . 
scene  pour  la  defense  du  Cid,  il  rentre  aussitdt  apr^  dans  ^ 

i  robscuriic  personncllc  qui  convenait  a  la  simpUcitide 
ses  moeurs^  el  nous  ne  suivons  que  dans  les  monuuieuts 
de  son  genie  la  trace  des  efforts  auxquels  U  se  Uvre 
pour  eviter  les  importunes  clameurs  de  la  critique, 
toujours  embusquee  sur  le  passage  du  grand  homme, 
et  attentive  a  reveler  ses  moindres  hearts : 

Au  Cid  pers^cut^  Cinna  doit  sa  naissance  i, 
1  Boileau,  £pUre  h  Racine, 


f 


i 
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d6ja,  dans  Ht^ace,  Cornetlle,  renon^nt  a  rimitation 
II  lot  a  ete  taut  reprochee  ^  marche  livre  a  lui-mdme 
UM  coufiant  dans  ses  propres  forces^  On  ^'est  scandalise^ 
IPS  le  Qid,  du  trioD^phe  de  Tamour^  de  ce  triomphe  si 
|hpiil&»  ai  imparfait;  Vamour  sera  puni ,  dans  Horace, 

ion  impuissante  revolle  contre  les  plus  cruelles  loisi 

rboxmeur;  dans  Cinna,  comme  pour  expier  la  fai- 
de  Cbimene^  tout  est  sacrifie  a  Tunplacable  devoir 

wnger  un  pere ;  enfln,  dans  Polyeuete,  le  devcdr 
\ftke  dans  toute  sa  beaute,  dans  toute  sa  puret^^  et 
Usaerifices  de  Polyeuete,  de  Pauline  et  de  Severe,  ne 
Rmr  eoutent  pas  une  seule  vertu.  En  meme  temps,  le 
^pcle  des  idees  de  Corneille  s'agrandit;  son  style 
Aive  avec  ses  pensees,  ets'epure,  peut-Stre  sans  quUl 
soDge;  Texpression  arrive  plus  correcte  et  plus  pre* 
ise,  poussee,  forcee,  pour  ainsi  dire,  par  une  idee  plus 
ittle,  par  un  sentiment  plus  energique  j  et  le  genie, 
Ksormais  en  possession  de  tous  ses  moyens,  marche 
I  raise  et  tranquille  au  milieu  des  plus  hautes  concep- 
kioDs. 

Comme  le  Cid,  Polyeucie  rcvelait  un  genre  de  beautes 
nconnucs,  faitcs  pour  etonner  la  regularite  de  ces  tribu 
3iaax  supremes  du  bon  gout  etdu  bon  ton  qui  pronon- 

lientsurles  passions,  le  code  des  bienseances  ^lamain. 
iles  idees  du  chrislianisme  semblaient  ne  pouvoir  se 

Voyez  tous  les  li})elles  con  ire  le  Ctd. 
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pivsonter  decemment  sur  an  thefttre  doni  le  paganisme 
^  ctait  tcUcnient  en  possession  qa*on  n'osaity  pnmoncff 
Ic  mot  de  Dieu  qu*aa  pluriel.  Yoitarey  diargi  de 
a  Coraeille  le  jugemcnt  de  Fhdtel  de  Rambouillet, 
celui-ci  avail  lu  sa  piece,  lui  dit  que  « le  chris 
c  surloul  avail  extrfimement  d^plu^  9  Unhomme 
\  eleve,  interrompant  brutalement  un  sacrifice  oil 
.  ten  I  le  gouverneur  de  la  province  et  lefavoriderem 
I  reur,  devait  paraitre  en  effet^  a  I'hdtel  de  Ramboi 
quelque  chose  de  bien  contraire  au  bel  usage, etPevi 
Godeau  condamna  remportement  de  Polyeude, 
probablement  en  ^vSque  qu'en  a  honnSte  homme 
qui  connaissait  Timportance  du  devoir  de  faire  co: 
toui  le  monde.  On  sail  qu'alarm^  de  cette  desapp 
tion  f  Coriieille  voulut  retirer  sa  piece  avant  la  re{ 
sentation,  et  ne  la  laissa  que  sur  la  parole  d'un 
comediens  ccqui  n'y  jouoit  point,  dit  Fontenelle, 
a  qu'il  etoit  trop  mauvais  acteur'.  » 

Pompee  suivit  Polyeucle;  le  Menteur  su\\it  Pan^ 
La  litterature  espagnole  devait  partager  avec  Ck)nieilla 
riionneur  de  la  premiere  tragedie  et  de  la  premiere  ] 

1  FoDleoelle,  Vie  de  Cormille,  p.  103. 

s  Honnite  homme  signifiait  aiors  homme  du  monde^  hmme  i0 
bonne  compagnie.  SaiBt-£vremond  a  dit :  <  HoonSle  homme  et  de 
«  bonnes  mceurs  sont  incompaiibles.  » 

'  Ce  comedicn  ^lait  du  moins  un  homme  d*esprit;  c*^tait  Haute- 
pocbe,  auleur  de  Crispin  Mddecin,  de  VEiprit  folM,  du  CochersHt 
pos^,  etc. 


' 
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!  fran^aises^.  ^yidemment  le  g^nie  est  aussi 
re  pour  choisir  et  pour  imiter  que  pour  iuven- 

dans  cette  litterature  espagnole,  livree  a  tous 
X  esprits  du  siecle,  Corneille  seul  a  su  trouver 
.  le  Menteur.  Ce  n'est  point  par  le  fond  de  Tin- 
li  par  la  verite  des  sentiments  que  le  Menteur 
igue  des  premieres  comedies  de  Ck)rneille ;  dans 
*s,  les  regies  sont  aussi  bien  observees;  celle 
te  de  lieu  Test  bien  plus  exactement  dans  la 
oyale,  celle  de  Tunite  de  temps  dans  la  Sui- 
lais  Feffet  dramatique  nait,  dans  le  Menteur,  de 
ure  d'un  caractere  reel,  connu ,  et  Ck)rneille 
it  encore  une  fois  au  public  k  gouter  le  ebarme 
ite.  La  com^die  s^etait  montree,  avant  Hardy, 
ais  licencieuse;  depuis  Hardy,  licencieuse  et 
Corneille,  en  I'epurant,  avait  pu  I'altrisler 
privee  de  la  ressource  des  plaisanteries  gros- 
s  yalets  et  des  aventures  scandaleuses  des  mat- 
e  avait  cherche  ses  moyens  d'effet  dans  la 
exageration  de  certains  ridicules:  Corneille 
s  la  Suwante,  avait  su  peindre,  avec  esprit  et 
es  embarras  d'un  poltron  honteux,  avait  daign^ 

se  prater  au  gout  de  son  siecle  pour  le  gali- 

nteur  est  une  imitation  de  la  com^die  espagnole  la  sos- 
rdad  (la  V^rit^  sfispecte) ,  attribute  par  les  uns  k  Lope 
)ar  les  aiitres  h  Pedro  de  Roxas,  et  par  d^autres  k  dom 
pcon, 
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matias  extravagant  qui  fnisait  le  plaisant  da  canefai 
dii  Matamore.  Dosmarets,  en  conscrrant  avee  soin  a 
cai-acferc  dans  la  oomddiedes  Ftoonnatret, 7  avaitj 
I  unassortimcntdMnsenstede  mfimesorleS  dontl' 
▼agance,  fondte  sur  qnelques-una  des  ridicules  Al^ 
temps,  yalat  k  sa  pi^  le  titre  de  Vinimitable  comMk; 
on  crut  7  entrevoir  des  caracteres  que  Desmarets  d 
gurait  en  se  trompant  sur  le  genre  de  oomique  qu' 
en  pouvait  tirer;  on  sen  tit  que  c'^tait  la  qu'ii  fidi 
chercher  le  vrai  comique ,  et  Gomeille  le  premier 
le  trouver. 

Apr^  cet  essai,  du  pent-fttre  an  d^r  que  fle&ttt 
neille  de  yaincre  ses  riyaux  dans  le  genre  oii  il 
marche  leur  egal,  la  tragMie  reprit  possessiM  de  tt 
genie  form^^  pour  ainsi  dire,  i>ar  elle  eomme  poar 
ellc  y  elf  sauf  la  Suite  du  Menteur,  pifece  qui  ne  tient 
une  grande  place  ni  dans  les  progres ,  ni  dans  li  ] 
decadence  de  Gomeille,  on  ne  trouve  plus,  dans  sei  ^ 
ouvrages,  aucune  beaute  qui  n^appartienne  au  genre 
auquel  il  a  du  sa  principale  gloire  *.  Cette  gloire  etait 
arriyee  a  son  plus  haul  periode;  Rodogune,  Heradm^ 

1  Un  Philidan,  amoureux  en  id^e;  un  Phalanle,  riche  imagiDaire; 
une  Mdlllre,  amonrense  d'Alex«^nd^e-le-G^and,  etc. 

«  Don  Sanche  est  eiili^remcnt  du  genre  lioroique. 

^  On  sail  que  cette  pi^  ofTre  le  m^me  sujet  que  ]a  pitee  de  Cal- 
deron,  intitul^e  :  En  e$ta  Vida  todo  es  Verdad,  y  todo  MentiiM  (En 
cette  Vie  tout  est  V^rite  et  tout  est  Mensongej,  repr^seot^  CA 
Espagne  k  une 6poque  tr^s-difT^rente  de  celle  oil  H^raclm filing 
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la  soutenaietit  encore ;  mais^  entre  ces  deux  pi^ces^  on 
aper^oit  Thiodore,  et  Ton  s^etonne  de  la  chute  qui  va 
Mivre  une  ^l^yation  si  soudaine  et  si  prodigieuse.  Cette 
cKute  sera  relev^e  encore  par  de  vigoureux  ^lans ; 
aprte  Andromide,  en  faveur  de  laqoelle  je  ne  compte- 
rai  pas  le  succes  que  lui  obtinrent  la  nouveaute  du 
genre  et  ces  machines  si  merveilleuses  pour  le  temps  S 

%aM  m  Fhince.  On  a  beaucoup  discat^  la  qaestion  de  savoir  lequel  de 

^tuderon  ou  de  Gorneiile  avail  ^t^  Timitateur;  toutes  les  probability 

^Mftit  ponr  attribuer  k  Galderon  la  priority,  jusqu'k  Tabsurdit^  mime 

be  ttt  pi^ce,  qui  ne  permet  pas  de  snpposer  quMl  ait  ieu  sous  les  yeax 

1A  module  raisonnable.  II  est  facile  des*expliqner  comment  Ck)rneille, 

Itcnet  Sttr  ce  pointy  n*a  pas  pari^  des  emprunts  qa*il  lui  a  fails,  si 

Ihh  ooosid^re  que  ces  emprunts  se  bornent  d*abord  k  Pidde  de  faire 

^hriditts  fils  de  Maurice,  et  de  le  faire  Clever  avec  un  flis  de  Phocas, 

%  inani^re  k  ce  que  celui-ci  ne  puisse  distinguer  Tun  de  Tautre, 

yi&y  k  un  tr^s-petit  nombre  de  vers  ri§sultant  de  cette  situation ; 

ai  reste,  pas  la  plus  l^^re  ressemblance  dans  Tintrigue,  non  plus 

9ie  dans  les  Ivlnements  de  Tayant-scdne,  que  Galderon  n*a  pas 

^    lisl  peine  de  chercher  k  mettre  d'accord  avec  I'histoire.  On 

)i6arrait  supposer  que  Gorneiile  n*aurait  eu  connalssance  de  la  pi^ce 

«(^  Galderon  que  par  quelque  extrait  envoyi  en  France  dans  le 

^taps  de  la  repr^entation,  oti  il  aurait  IrouY^  Tid^  de  la  situation 

Mncipale  et  quelques  vers  marquants.  Ge  qui   pourrait  soutenir 

Cette  supposition,  c'est  qu'on  pretend  que  la  pi^ce  de  Galderon  n'a 

§16  imprim^  qu^apr^  1645,  Ipoque  de  la  repr^entation  di*H^raelitu, 

[Voyez  CEuvres  de  Comeille,  p.  xxxy  de  ravertissement.  Edition  de 

1758.) 

^  Cette  rayissanle  pi^ce,  selon  les  expressions  des  Jouniaux  du 
:emps  (Voyez  la  Gazette  de  France,  an  1650,  p.  246),  n'6iait  cepen- 
lant  pas  la  premi6re  pi6ce  frangaise,  mllle  de  musique  et  de  ma- 
rlines, repr^nt^  sur  les  th^tres  de  Paris.  Hardy  avail  inlroduil 
les  choeurs  dans  quelques-unes  de  ses  tragedies,  et  des  machines 
lans  aea  pastorales,  et  il  paralt  qu'on  avail  vu  tous  ces  agr^ments 
rtanla  dans  k  Mariage  d*Orph^  et  iTEurydlce^  ou  la  qrande  /otcrn^^e 
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yient  Don  Sanehe  dTAragon,  et,  malgr^  ce  « refus  d'oii 
suffrage  illustre* »  qui,  selonComeilley  nuisit  a  la  reus* 
site  de  ce  drame,  on  retrouye  en  le  lisant  quelques-ims 
de  ces  mouyements  de  flert^  qu^excitent  dans  P&me  ki 
beaux  vers  du  Cid  *.  Nicomide,  plus  imposant,  plni 


des  MacMnes,  reprdsentde  dix  ans  avant  Aniramide  (1640).  Ootnli 
difl<^rciice  de  merite  qui  se  troavait  entre  cette  pt^ce  et  cdte  dt 
Corneille,  quelque  mauTaise  que  soit  cetle  dernifere,  11  y  en  anft 
beaucoup  certainement  entre  les  frais  qu^a^aient  pu  faire,  pour  h 
reprdsentation  d'Orph^^  les  com^iens  du  Marais  et  de  rhfttel  ^ 
Bourgogne,  et  ceux  que  fit  probablement  la  oour,  pour  qui  aialt  Ai 
compost  Andromide,  et  devant  qui  elle  fut  repr^aenlte  d^Umi 
On  fut  particuli^rement  frappd  d*une  grande  ^toile  de  Vteni,  dM 
laquelle  cette  ddesse  arrivait  sur  la  sc^ne,  et  dont  T^clat  UfnkA 
tout  le  tb^tre.  11  paralt  que  ce  genre  de  spectacle  avait  dVM 
alarind  les  divots;  mais  leurs  scrupules  furent  ensuite  si  bioi  kA 
que,  selon  ce  que  nous  apprend  la  Gazette  de  France,  « lespja 
*  considerables  de  cette  yille  n'ont  pas  plus  i6t  vu  le  champ  ouiol 
«  ^  un  diTertissement  si  innocent,  qu'il  y  en  a  pen,  de  toutes  Gosdt 
«  tions,  eccldsiastiques  et  scculiers,  qui  ne  Talent  voulu  prendre** 

^  Gelui  du  grand  Gondd.  Cette  pi^,  k  ce  qu*il  paratt,  avait  d'aiiori 
rdussi.  Gorneilie  attribue,  au  pen  dego(!itque  le  prince  tdmoignapo* 
Don  Sanehe,  le  refroidisseraent  qui  suivit  ce  premier  sucote.  <  Cah 
«  ncille  devait  se  souvenir,  dit  Voltaire,  que  les  d^ilts  et  les  criti- 
«  ques  du  cardinal  de  Richelieu,  homme  plus  accrMltd  dans  laliU^ 
a  rature  que  le  grand  Conde,  n'avaient  pu  nuire  au  Cid  »  (PrM 
de  Don  Sanehe),  Le  malheurdeDon  Sanehe  tint  probablement  I  *^ 
grand  defaut  d'interSt,  sur  lequel  avait  ebloui  d*abord  le  brilbintdi 
principal  peronnage.  La  meme  cause  nuisit  ensuite  au  succte^ 
Nieomide, 

s  Quoique  Don  Sanehe  nesoitqu^unecomddiehdroique,  les  besot^ 
qui  s'y  font  remarquer,  au  milieu  d'unc  composition  froide  et  d'nt 
intrigue  sans  digniio,  ncsont  pas  au-dessous  de  la  trag^ie,duflioitf 
de  la  tragedie  cheYalercs(|ue  qui ,  generalemonl  molns  imposanleqM 
Tautrepar  la  grandeur  des  intdr^ts,  ne  se  soulient  quepar  lahauteir 
des  caract^res. Carlos, lehdros  de  la  pi^,  aimelareine;  ilen  estaim^; 
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originaly  «  est  peut-etre,  dit  Voltaire,  une  des  plus 
« fortes  preuves  du  genie  de  Corneille. »  Jamais  en 
effet  Corneille  n^a  puise  un  inter^t  si  souienu  et  si 
patbetiqne  dans  la  seule  peinture  d'un  grand  carac- 
tere,  sans  le  secours  des  situations;  nulle  part  il  n'a 
autant  montre  la  puissance  d'un  ressort  qu'ailleurs  il 
a  mieux  employ^.  La  chute  de  Perlharite  fut  la  pre- 
miere atteinte  portee  a  ce  respect  qu'inspirait  au  public 
le  grand  nom  de  Corneille,  et  qui  ayait  meme  defendu 
Theodore  K  Hais  Corneille  lui-meme  ne  se  defendait 
plus ;  dans  Perthariie^  aucune  beaute  ne  couvrait  plus  les 
debuts  d'un  systeme  incomplet  et  un  peu  factice  dont 
Corneille  seul  avait  ete  capable  d^exploiter  et  d^^taler 
]es  ricbesses  assez  magnifiquenient  pour  en  deguiser 
les  imperfections. 
Nous  avons  vu  Corneille  s'elever,  pour  ainsi  dire, 

Bais  sanaissance  ne  lui  pcrmet  pas  de  pr6iendre  kuoe  pareille  union. 
La  reine  veal  au  moins  que  ce  soil  iui  qui  decide  de  son  sort,  et  qu'il 
dioisisse  pour  elle  entre  trois  pr^tendants  qui  se  disputent  sa  main. 
EUe  lai  a  remis  Tanneau  qui  doit  ^tre  la  marque  de  son  choix. 
GtfkMy  m^risant  la  colore  des  pr^tendants  indign^s  du  pouvoir 
^*on  lui  a  donn^,  d^lare  qu'il  ne  se  dessaisira  de  cet  anneau  qu'eu 
AiTear  da  plos  digne : 

Et  je  le  gardf .....  —  A  qui,  Carlos  ?  —  A  mon  vainqueur. 

ThSodore  n*^tait  pas  tomb^e.  <  La  representation  de  cette  tra- 
iMie  n^a pas  eu  un  grand  ^clat,  dit  Gorneilie »  (examcn  de  TModore); 
Ittis  en  parlant  de  Pertharitet  il  s'exprime  ainsi :  «  Le  succ^s  de 
€  eelte  trag^ie  a  ^t^  si  malheureux  que,  pour  m\^parij;ncr  le  cba- 
c  grin  de  ni*en  souvenir,  je  n*en  dirai  presque  rien.  »  (Gxamen  do 
Pmkarits.) 
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d'nn  elan  a  cette  hauteur  d'ou  il  a  doming  sou  sieele; 
nous  le  Toyons  retomber  au-dessous  des  lumiferes  e( 

}i  du  gout  que  ce  sibcle  derait  k  ses  trayaux  et  a  ses 
exemples:  maintenant  que  sa  mission  est  flnie,  et  qnMi 
a  imprime  au  Ihefttre  le  mouyement  que  lui-mfime  il 
ne  peut  plus  suiyre,  je  youdrais  recounattre  et  dimve 
ayec  pr^ision  le  yrai  caractere  de  ce  mouyeoient  com- 

l  muniqui  par  un  homme  de  g£nie  k  d'autres  gtoies 
puissants  comme  lui «  et  la  nature  intime  de  ce  g^e 
nn£nie  qui^  apres  ayoir  6Iey6  si  baut  son  art  et  son  pu- 
blic, n^a  pu  se  soutenir  dans  les  regions  ou  son  ^lanTa- 

f  yait  port^.  Pourquoi  Comeille ,  pkre  de  notre  thMtre, 
n'en  a-t-il  pas  eit  le  l^gislateur?  Queiles  sont  les  causes 
qui,  apris  Tayoir  rendu  si  grand,  Tout  emp£ch6  de  dc- 
yenir  plus  grand  encore? 

Si  Ck)rneille  a  fait  la  reyolulion  qui  a  r^g^n^r^  notre 
tbe&tre,  ou  plutdt  s'il  a  exerce  ['action  creatrice  qui  a 
tire  notre  theatre  du  chaos,  c'est  qu'il  y  a  fait  entreria 
y^rite,  jusqu'alors  bannie  de  toute  composition  pocli- 
que.  Cette  energie,  cette  msgeste  imposanie,  ces  elans 
sublimes,  tout  ce  qui  a  yalu  a  Comeille  le  nom  de 
grand,  ce  sont  la  des  merites  personnels  qui  ont 
immortalise  le  nom  du  poete,  mais  sans  conserver 
apres  lui  une  influence  dominante  sur  Tart  drama- 
tique.  La  tragedie  a  pu  etre  belle  autrement  que  ne 
I'ayait  con^ue  Corneille,  et  Comeille  est  reste  grand  sans 
empficher  d'autres  grandeurs  de  prendre  place  k  cfttfi 
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le  la  sienne.  Mais  la  tragedie  ne  pouvait  naitre  qu'ea 
illant  puiser  a  cette  source  de  yerite  que,  le  premier, 
k)rneille  sut  decouvrlr  7ayaht  lui,  chaque  jour  samblait 
n  eloigner  davantage  le  public  et  les  poetes ;  chaque 
our  ensevelissait  plus  profondement  les  tresors  du 
loeur  humain  ^us  les  inyentions  bizarres  d'un  faux 
isprit  et  d'une  imagination  desordonnee;  le  premier, 
lorneille  ouvrit  ces  tresors  a  Tart  dramatique  et  Tin- 
(truisit  a  les  exploiter.  C'est  a  ce  litre  quMl  doit  £tre 
considere  comme  le  pere,  et  le  Cid  comme  Forigine 
de  notre  tragedie. 

Mais  la  raison  de  Corneille,  assez  forte  pour  percer 
les  t^nebres  de  Terreur,  Fetait-elle  assez  pour  les  dissi- 
per  entiercment  ?  Sur  de  vaincre  toujours  Tennemi 
qu'il  attaquerait,  futril  toujours  assez  eelaire  pour 
reconnaitre  Tennemi  veritable^  et  son  caractere  ne  Fa- 
Ul  pas  trop  souvent  soumis  a  ce  siecle  auquel  son 
genie  le  rendait  si  superieur? 

D  est  impossible  de  presumer  ce  que  serait  devenu 
le  genie  de  Corneille  et  de  deviner  les  beautes  extra- 
ordinaires  qu'il  eut  su  decouvrir,  comme  les  ecarts  ou 
il  eut  pu  se  porter,  s'il  se  fut  hardiment  livre  a  lui- 
tneme.  Corneille,  quant  a  ses  lumieres  personnelles, 
etait  a  peu  pres  dans  la  meme  situation  que  Sbak- 
Bpeare  et  Calderon;  mais  son  temps  et  son  pays  etaient 
plus  civilises  que  le  leur,  et  la  critique  profitait,  pour 
instruire  le  poete,  de  toutes  les  connaissances  de  son 
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I»ay3  et  de  son  temps.  Gorneille  craignait  et  bravait  la 
critique^  et  Fexcitait  en  la  bravaut;  il  n'accordait  rien  a 
ses  reproches,  mais  il  faisait  tout  pour  les  eyiter.  Averti 
par  une  premiere  attaque,  il  n'osaplus  hasarder,  devant 
Scudery,  tout  ce  qu'eut  peut-fitre  applaudi  la  France; 
incapable  de  c&ler  a  ses  adversaires  et  irrit^  d'avoir  a 
les  combattre,  il  s'^rta  de  la  route  ou  il  pouvaitles 
rencontrer:  si  cette  prudence,  peulrfetre  involontaire, 
lui  sauva  de  dangereux  ecueils,  elle  le  priva  sansdoute 
de  decouvertes  precieuses;  le  succes  du  Cid  n'avail 
point  efface  pour  lui  la  censure  de  FAcademie;  il  s*etait 

.  laisse  aller,  dans  le  Cid,  a  peindre  ayec  une  entrainanle 
verite  les  cntrainements  de  la  passion;  mais  quand  il 
eut  vu  si  severement  condamner  Tamour  de  Chimejie, 
effraye  sans  doute  de  ce  quil  pourrait  trouver  dans  les 
faiblesses  du coiur, CorneiUe  n'envoulut^^lus^irjue 

.  la  force ;  il  chercha  dans  Thomme  ce  qui  resiste,  non 
cc  qui  cede,  et  ne  connut  ainsi  que  la  moitie  de 
riiomme.  Et  comme  I'admiration  est  le  sentiment 
qu'inspire  surlout  la  resistance  heroique,  Tadmiration 
devint  le  ressort  favori  du  genie  el  du  theatre  de  Cor- 
neiUe. 

Boileau  ne  mcltait  pas  I'admiration  au  nombre  des 

passions  tragiques  :  «  Gorneille,  dit-il,  n*a  point  songe, 

comme  les  poetes  de  Tancienne  Iragedie,  a  emoiivoir 

'..  la  pitie  et  la  terreur,  mais  a  exciter  dans  PSme  des 

speclateurs,   par  la  sublimite  des  pensees  et  par  la 
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beaute  des  sentiments,  une  certaine  admiration  dont 
plusieurs  personnes,  et  les  jeunes  gens  surtout,  s'ac- 
commodent  souvent  beaucoup  mieux  que  des  yeri- 
tables  passions  tragiques  ^  »  Comme  Boileau,  Voltaire 
ct  son  ecole  ont  pense  que  Fadmiration  est  un  sentiment 
froid  et  pen  propre  a  Teffet  dramatique.  Je  repousse 
cette  idee,  non-seulement  parce  qu'elle  prive  le  theatre 
de  Vun  de  ses  plus  nobles  ressorts,  raais  parce  qu'elle 
attaque  les  yrais  principes  de  Part. 

C'est  une  des  erreurs  de  notre  metaphysique  litte- 
raire  de  chercher  dans  nos  souvenirs  personnels,  dans 
un  retour  sur  nous-mfimes  et  nos  propres  affections,  la 
source  du  plaisir  que  nous  donnent  le  theatre,  et  parti- 
culierement  la  tragedie.  D'apres  ce  principe,  on  a  jug6 
que  les  sentiments  les  plus  familiers  a  Thomme,  ceux 
que  sa  situation  le  met  a  portee  d'^prouver  le  plus  sou- 
vent,  etaient  aussi  ceux  qu'il  convenait  le  mieux  de  lui 
presenter.  C'est  ce  principe  qu'a  du  conflrmer  Fauto- 
rite  de  Boileau  lorsqu'en  depit  des  anciens,  et  fond^ 
sur  une  experience  qui  n'etait  pourtant  pas  la  sienne, 
il  a  prefere  I'amour  a  tons  les  autres  ressortl  tragi- 
ques ' ;  c'est  ce  principe  qu'ont  appuy6  le  brillant  genie 
de  Voltaire  et  les  effets  pathetiques  qu'il  a  su  tirer  des 
passions  les  plus  faihilieres  au  coeur  humain ;  c'est  ce 

*  Lettre  it  Perrault  $ur  les  anciens  et  les  modemes. 


%  De  cette  passion  la  sensible  [peinture 

^8t  pour  filler  ^u  c({>ur  la  route  le  plus  s&rt « 


v%. 
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m£me  priocipe  cnfln  que  d'autres  toiTains'i  trompes 
par  ropinion  de  ce  grand  homme,  et,  a  ce  qu'ils  ont 
cm,  par  son  exemple,  ont  pouss^  a  des  consequences 
qu'il  a  d^savouees  lui-ni£me  :  ils  ont  imaging  que  la 
f ragedie  heroique,  les  aventures  des  rois  et  des  princes, 
les  grandes  vicissitudes  de  la  fortune,  trop  eloigneesde 
nous  et  des  dangers  auxquels  nous  pouTons  £tre 
expose,  ne  devaient  nous  toucher  que  noi^iocrement; 
ils  ont  invente  la  tragedie  bourgeoise  ou  tout  homme 
peut  aUer  reconnaltre  son  m^age,  ses  entouirsi  ce  qui 
lui  est  arrive  la  veillCi  qe  qui  lui  arrivera  le  lende- 
main,  et  fremir  ainsi,  pour  son  propre  compte,  de^ 
perils  qu^on  fail  courir  a  des  gens  qui  lui  ressemhleiU 
si  fort.  Si  le  principe  ^tait  juste,  ces  6crivains  auraient 
raison;  et  si  Temotion  qui  nous  bouleverse  le  pluse$t 
le  plus  grand  plaisir  que  puisse  nous  donner  le  speo^ 
tacle,  11^  ont  oertainement  trouve,  pour  I^oaucgup  d^ 
gens,  le  secret  de  ^  plaisir. 

Mais  }1  est  une  autre  source  de  plaisir  ou  doivent  puir 
ser  les  arts ;  plaisir  plus  souhaitable  parce  qu'il  est 
plus  cGlnplet  et  plus  prolonge,  parce  qu'il  d^yeloppe  et 
perfectionne  la  faculte  qu'il  exerce,  tandis  que  les  emo* 
tions  violentes  I'emoussent  et  Tobliterent.  Nos  facultes 
nous  ont  et^donnees  pour  en  user;  un  plaisir  attached 
I'exercice  de  chacune  d'enlre  elles  nons  en  rend  I'usage 
agreable  et  les  ticnt  preles  a  servir  a  tous  nos  besoios. 
Com  me  ces  besoins  sufflsent  rarementales  employer, 
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u  moins  dans  toute  leur  eiiergie,  ces  mSraes  faculty 
ous  demandent  sans  cesse  des  occasions  propres  a  les 
lettre  en  jeu ;  et^  dans  le  repos  ou  les  laisse  la  tran- 
iiillite  de  notre  vie,  elles  cherchent  a  s'exercer  sqr  des 
bjets  conforines  a  leur  nature,  quoique  etrangers  au 
ut  immediatement  utile  qu'elles  n^ont  pas  toujoui*s  a 
tteindre :  alnsi  Fesprit,  ne  trouvant  pas  a  s'employec 
onstanoiment  pour  nos  propres  interStS;  se  livre  a 
ies  combinaisous  purement  speculatives,  sans  aucun 
"apport  avec  notre  situation;  et  cet  exercice  de  Tame, 
lepouiUe  de  tout  retour  sur  nous-mSmes,  est  un  des 
plaisirs  les  plus  yifs  que  rhomme  puisse  dprouver.  Aux 
imotioas  produites  par  nos  interets  personnels,  se 
milent  des  aiguillons  de  desir,  de  crainte,  d'esperance, 
destines  a  nous  pousser  a  Taction,  qui  deviendraient 
insupportables  dans  une  situation  ou  nous  n'avons  rien 
sfaire,  et  qui  detruiraient  absolument  ce  plaisir  yif ,  mais 
^Qs  agitation,  que  nous  Youlons  trouver  dans  la  jouis- 
(ince  des  arts.  Loin  done  de  nous  ramener  a  nos  inte- 
§ts  personnels,  a  nos  souvenirs,  a  notre  propre  situation, 
effet  du  spectacle  doit  etre  de  nous  en  ecarter  absolu-' 
lent;  loin  d'arreter  notre  attention  sur  le  cercle  etro|t 
e  noire  existence  reelle,  il  doit,  au  contraire,  nous  le 
lire  perdre  de  yue  pour  nous  transporter  dans  notre 
ustence  possible,  et  nous  occuper,  non  de  ce  qui  nous 
rrive  reellement,  mais  de  ce  que  nous  pouvons  6lre; 
on  des  circonslances  parliculieres  qui  ont  mis  en  jcu 
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nos  facultcs,  iiiiiis  de  ces  faculty  elles-mSmes,  telles 
(|U*elle8  peuvent  se  deployer  quand  tout  excite  et  que 
ricn  ne  gftne  leur  developpement.  C'est  de  nous-mSmes 
que  nous  jouissons  alors,  et  du  sentiment  exalU  de  notre 
existence^  decet^tat  oil,  comme  disait  M"*  de  Lafayette, 
0  pour  6tre  heureux  on  n'a  besoin  que  d^Stre ;  »  et  ce 
bonlieurest  si  bien  le  r^ultat  du  mouyement  imprime 
a  noire ame,  ind^pendammentderobjetd'ouilluiYient, 
que  touie  id6e  de  r^alit6,  aitach6e  a  cet  objet,  ditruirait 
le  plaisir  et  le  changerait  en  un  sentiment  tout  different 
Si  I'illusion  pouvait  nous  eutratner  a  ce  point  que  nous 
crussions  voir  reellement,  dans  Hippolyte,  ce  que  le  ^ 
theatre  nous  presente  comme  une  fiction,  un  jeune 
hommc  yertueux,  yicUme  de  la  plus  inf&me  calomnie, 
pourrions-nous  prendre  plaisir  a  un  pareil  spectacle? Ne 
nous  ferait-il  pas  eprouyer,  au  contraire,  remotion  la 
plus  aniere  et  le  dechirement  le  plus  cruel  ?  Prendrions- 
nous  plaisir  a  yoir  Cieopatre  mediter  reellement  devanl 
nous  la  mort  de  ses  deux  fils?  Saisis  d'horreur,  nous 
detournerions  nos  regards  d'un  pareil  monstre.  Quand  . 
le  fier  Nicomede,  enchaine  par  des  l&cbes,  et  liyre  au  1 
pouvoir  de  ce  Flaininius  qu'il  a  ayili  a  nos  yeux  parson  i 
mepris,  est  envoyc  captif  a  Rome  qu'il  a  bravee;  quand,  j 
sup6rieur  encore  a  cet  humiliant  revers,  il  s'ecrie : 

rirai,  j'irai,  seigneur,  vous  le  Toulez  ainsi , 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n*^tes  ici ; 

si  nous  pouvions  croire  vrai  ce  que  le  poele  nous  repre^ 
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sente,  le  plaisir  que  nous  cause  la  grandeur  dame  du 
heros  ne  serait-il  pas  etouffe,  ou  du  moins  bien  affai- 
bli,  par  la  colere  que  nous  inspirerait  son  indigne 
situation  ?  Hais  nous  ne  croyons  rien ;  nous  nous  conten- 
tons  de  sentir,  sans  rien  m£ler  a  cette  impression  qui 
suffiit  pour  absorber  notre  ame  et  ^carter  toute  autre 
idee. 

De  m£me  que^  dans  les  exercices  du  corps,  un  but 
insignifiant,  offert  a  la  justesse  de  nos  coups,  attire 
toute  notre  attention  sur  le  simple  developpement  de 
nos  forces  physiques^  de  mSme^  dans  ces  jeux  de  I'am^, 
livres  tout  entiers  a  Texercice  de  nos  facultes  morales, 
nous  nous  y  portons  avec  cette  satisfaction  vigoureuse 
quinaitd'une  plusgrande  energie  d*existence;  si  un 
peu  de  douleur  yient  se  meler  a  cette  satisfaction,  le 
mal  de  souffrir  n'est  plus  cependant  alors,  dans  le  mou- 
Yement  qui  nous  anime,  que  le  plaisir  de  sentir;  et  ce 
mal  ne  reprend  sa  veritable  nature  que  si  une  dou- 
leur trop  vive  nous  avertit  de  la  presence  d'un  en- 
aemi,  si  une  lutte  innocente,  cbangee  en  un  combat 
dangereux,  au  lieu  de  nous  occuper  de  Temploide  nos 
forces,  nous  inquiete  du  sentiment  de  notre  faiblesse. 

Ce  n'est  done  pas  la  conformite  du  spectacle  a  notre 
destine  particullere  et  a  nos  sentiments  personnels 
qui  constitue  le  yrai  merite  de  la  tragedie ;  c'est  bien 
plutdtsa  conformite  a  la  destinee  bumaine  en  general^ 
^t  k  notre  nature  intellectuelle  et  sensible ;  c'est  son 
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accord,  non  avec  les  sentiments  que  nous  ayons  le 
I  mieux  connus,  mais  a^ec  ceux  que  nous  sommes  k 
plus  capables  d'iprouyer :  tout  ce  que  renferme  le  coear 
de  riiomme,  la  ti*agedie  peut  le  lui  demander;  die 
peut  y  chercber  les  larmes  de  la  pili^,  le  fr^missement 
de  la  terreur,  Telan  du  courage,  les  emotions  de  IV 
moufy  rindignatioQ  centre  le  yice,  Tamour  matemel, 
la  pi&H  iiliale ;  tout  ce  qui  nous  a  616  donne,  pour  notre 
conservation  ou  notre  morality  ^  porte  a  Part  dram^ 
tique  le  tribut  de  cette  force  surabondante  que,  dansk 
cours  d^une  vie  paisible,  nous  trouTons  si  raremai 
Toccasion  d'employer  completement. 

Parmi  ccs  sentiments,  il  en  est  un,  perfection  de 
notre  nature ,  dernier  degre  de  la  Yolupte  de  r&me, 
d'une  Yolupte  qui  est  la  douce  preuve  de  sa  noble  on- 
ginc  et  de  sa  glorieuso  destination ;  ce  sentiment,  c'est 
Tadmiration,  le  sentiment  du  beau,  Pamour  du  grand, 
Penthousiasmc  de  lavertu;  il  nous  emeut  devant  un 
cbef-d'oeuvre,  nous  echauffe  au  recit  d'une  belle  action, 
et  nous  enivre  de  la  seule  idee  d^tme  yertu  que  trois 
mille  ans  ont  pour  toujours  separee  de  nous.  Un  pareil 
sentiment  laissera-t-il  le  theatre  froid  et  le  spectateur 
sans  emotion?  Sera-ce  un  mouvement  trop  calme  pour 
la  tragedic  que  celui  qui,  precipitant  P^me  tout  en- 
tiere  hors  d'elle-meme,  Parrachant,  pour  ainsi  dire,  a 
la  terre  et  aux  liens  qui  Py  enchainent,  la  transporte, 
comme  d'un  seul  elan,  aux  regions  les  plus  elevees 
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[{U'elle  puisse  atteindre?  Qu'on  1^  dem^tiide  k  VhdihiAe 

Gpii  vient  d'^prouyer  cet  elan  sublime,  a  cehi!  t|tii  d  pti 

etitendte  reteiitiir  dAn»  toute  6a  fortsd  le  qu'ilfhdwHii  d\i 

Weil  Horace :  c<  Nous  s<mimes,  dit  Raymond  de  Sdnt- 

«  Marc,  tout-i-la-foid  snrpris  et  enchatnt^s  de  nous  tr6a 

«  ver  si  braves;  et  il  est  certain  que,  nous  6tant  mis:& 

c  la  place  d'Horace,  et  nous  ti'oUYailt  pour  titl  mOmeht 

c  animes  de  la  m&me  grandetir  que  iui,  fibtis  tLb  satl- 

«  rions  nous  emp^eher  de  notis  i3<}0rgtieiUir  tacite- 

t  ment  d'un  courage  que  nous  n^atioifts  pk^  te  bon- 

«  henr  de  connoAtre  encore,  d  Non ,  notift  ne  ioi^Hi^ 

pas  surpris,  nous  ne  sommes  pUs  orgfieilletix ;  il  h'y  a 

li  Dul  retour  sur  nous-m£mes  et  sur  notre  eitistence 

liibitaeUei  nousyivons  de  la  yie  notrrelte  06  noii^  a 

transport's  le  poete ;  mais  eette  vie  d&tiettt  la  ndtr^,  et 

Hoas  la  sentons  d'autant  plus  anim^e  qu'^Ue  a  tr6m& 

en  nous  des  faeultes  plus  puissantes  a  d^yelopper.  Ge 

ii'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  vertu  dii  yieil 

Horace  qui  nous  eleve ;  c'est  notre  propre  grandeur, 

notre  propre  yertu ;  c'est  ce  sentiment  qui,  trop  i^oth 

yent  ^touffe,  dans  la  yie  r^Ue^  sous  le  poids  de  Tin- 

t^rdt  ou  des  circonstances,  so  joue  ici  dans  lea  espaces 

libres  de  Timaginalion ,  et  y  atteint^  sans  effort,  cette 

eialtation,  dernier  degre  du  bonheur  plac^  pour  nous 

dans  la  faculte  de  sentir.  Ravis  alors  jusqu'^  une  sorte 

d'hnresse,  nous  portons  sur  toutes  cboses  T^motiOn  qui 

nous  anime :  iln'est  peut-6tre  aucun  des  hommescapft' 
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bles  de  sentir  pleinement  les  beauts  subUmes  de  Cor- 
neille,  qui  ne  Pait  eprouT^  a  la  repr^ntation  de  ses 
piects;  a  la  hauteur  oil  il  salt  nous  dlerer,  aucune  id^ 
basse  nc  peut  plus  nous  alteindre ;  il  n'est  plus  poor 
nous  d'expression  triyiale;  transport's  par  renthon- 
siasmc  de  Polyeucte  jusqu'i  Tid'e  de  la  prince  de 
nieu,  p'n'tres  de  sa  grandeur  et  du  danger  desa  oolere, 
nous  ne  Toyons  plus  autre  chose  dans  le... 

.  .  .  Tout  bean,  Pauline ;  il  entend  yos  paroles. 

Gelte  locution  trop  pen  noble,  m6me  pour  une  coInre^ 
sation  familiere,  perd  sa  bassesse  dans  un  dialogue 
sublime;  depouillte  de  son  caract&re  personnel, die 
n'est  plus  que  le  signe  d'une  idee  qui  nous  touche, 
Texpression  forte  et  naturelle  d'un  sentiment  yif ;  et, 
pourvu  qu^elle  nous  le  represente  bien,  toutle  reste  est 
ccarte.  Aprfes  Tadmirablc  sc^ne  d'Horace  et  de  Curiaoe 
prSts  a  s'aller  combattre ,  apres  ce  developpement  a 
simple  des  sentiments  les  plus  hauts  que  puisse  inspi- 
rer  la  situation  la  plus  extraordinaire^  Camille  etSabine 
arrStent  les  deux  guerriers  sans  les  'branler;  ellesks 
affligent  d'efforts  impuissants,  et  ne  font  que  retarder 
ce  qu'elles  n'empScheront  pas ;  le  vieil  Horace  arrive : 

Qu'est  ceci,  mes  enfants  ?  ^coutez-vous  vos  flammes  ? 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

II  s'agit  de  combattre,  il  le  faut,  nous  le  savons;  nous 

prouvons  presque  le  bcsoin  d'arrivcr  a  cet  'v^nemeDt 

inevitable;  c'est  le  vieil  Horace  qui,  avec  Tautorite  im- 
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posante  et  la  raison  courageuse  d'un  p^re,  yient  deter- 
miner le  moment  fatal;  et  ce  moment  est  si  grand  que, 
i|aelle  que  soit  la  maniere  dont  il  s'annonce^  elle  ne 
nous  fera  rien  sentir  que  de  grand. 

Hais  cet  ebranlement^  suscite  en  nous  par  des  beautes 
A  hauteSy  d^guise  quelquefois  des  defauts  reels  qu'apres 
UD  examen  plus  calme  il  est  impossible  de  ne  pas  aper- 
cevoir.  Nicomede  nous  fait  supporter  Prusias,  et  la  jac- 
lance  m£me  de  ce  caractere  singulier  se  perd  dans  le 
sentiment  de  hauteur  ou  nous  a  Aleves  son  courage. 
An  milieu  de  cette  chaleur  d'admiration  qu'entre- 
tiennent  dans  notre  ame  Polyeucte,  Severe  et  Pauline, 
la  bassesse  de  F^lix  n'est  plus  qu^un  leger  nuage  qui 
disparait  avant  d'avoir  pu  nous  refroidir;  les  declama- 
tions de  Gorn^lie  ne  sauraient  arrSter  tout-a-coup  le 
QiouYement  qu'ont  excite  la  beauts  de  sa  douleur  el 
oette  entr^  si  remarquable  : 

G6sar ,  prends  garde  k  .toi. 

Si  le  personnage  cesse  de  nous  soutenir,  notre  affec- 

Uon  s'attache  au  poete  pour  le  defendre  centre  notre 

JQgement  :  une  part  de  Tadmiration  que  nous  ont 

inspiree  les  beros  de  Corneille,  s'est  portee  sur  Corneille 

lui-m£me ;  son  nom  seul  nous  emeut  par  de  puissants 

souyenirs;  une  sorte  de  passion  I'enyironne  d'un  voile 

de  respect  et  d*amour  que  la  raison  mSme  ne  perce 

qa'ayec  repugnance :  cette  passion  combattit  longtemps 

en  sa  faveur  la  gloire  de  Racine;  il  semblait  qu'on 

IS  • 
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craignlt  de  se  dittraire  du  genre  d^impretskms  doni 
Corneille  avail  su  remplir  let  fimet ;  et  la  loiigae  in- 
juttice  de  tes  partisans;  blesste  qa'une  jonissancenoih 
velle  \!nt  troubler  «  ces  vleilles  admirations  »  ani* 
qnelles  ils  aimaient  a  se  livrer,  a  prouvi  qne  radmi- 
ration  est  un  des  sentiments  dont  let  bonunes  oon- 
sentent  le  plus  difflcilement  a  perdre  quelque  chose. 

G'est  aussi  le  sentiment  qui  se  lasse  le  moins :  oomme 
nous  le  reoevons  sans  effort ,  nous  r^prouvons  ttm 
fatigue ;  une  suite  prolong^  de  scenes  pathitiqnes  now 
donnera  le  besoin  du  repos  plus  tftt  qu^une  suoceSBiod 
de  tableaux  ileris  dont  cbacun^  en  portant.notfe  ftme 
k  une  plus  grande  bauteur,  nous  rend  plus  dignes  de 
celui  qui  va  suivre.  Mais  les  actions  capables  d'exciter 
notre  admiration  sont,  par  leur  nature  m6me,  pea 
propres  k  fournir  des  seines  dramatiquet  tr^proloii' 
g^es ;  c^est  d'ordinaire  le  triomphe  de  la  force  surmofi- 
tant  les  obstacles  qu'opposent,  a  Taccomplissement  d'un 
deyoir  important  oud'un  grand  dessein^l'int^t  persoit* 
nel,  les  passions  ou  les  penchants :  or,  la  force  ne  donne 
qu^un  coup  et  terrasse  son  ennemi ;  la  r^istance  decet 
ennemi  pent  seule  produire  le  mouvement  n^cessaire 
k  la  duree  de  Taction ;  plus  de  combats  de  passions  et 
un  pen  plus  de  faiblesse  auraient  rendu  les  h^ros  de 
Corneille  plus  constamment  Trais  et  dramatiques :  leur 
vertu  mdme^  qu'on  pent  souyent  regarder  cotntne  le 
principal  personnage  de  la  piece^  nous  eQt  int^ress^ 
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duvantage  fif ,  ^galement  capable  de  vaincre,  elle  eftt  6\A 
attaquee  par  de  plus  puissants  adTersaires^  et  si  elle 
eftt  coura  sous  nos  yeux  de  plus  grands  dangers.  U  a 
fallu  toute  la  vigueur  de  ce  beau  genie  pour  trouver 
nne  sutBsante  source  d*int6r6t  dans  ces  caract^res  sin* 
goiters  que  seul  11  pouvait  crter  et  soutenir^  seul,  il  a 
pu  exciter  notre  incertitude  et  notre  curiosity  par  leur 
infletibilit<&  m£me  qui,  annonc^e  des  le  premier  mo^ 
ment,  ne  leur  permet  pas  de  c6der  k  la  moindre  fai-^ 
blesse  J  et  multiplie  successiyement  autour  d'eux  des 
embairas  qui  amenent  sans  cesse  un  effort  plus  grand 
et  plus  extraordinaire.  Si  nous  6tions  moinsconvaincus 
de  la  fermet^  d^fimilie,  nous  serious  moins  inquiets 
pour  die  de  la  resolution  de  Cinna  qui  Tent  mourir  si 
elle  tie  lui  permet  pas  de  rompre  la  conjuration.  Dans 
tme  aemblable  lutte,  un  caract^re  ordinaire  doit  sue- 
oomber;  11  ne  s'agit  que  de  d^mfiler  ce  qu'^l  sacriflera 
de  son  amour  ou  de  sa  yengeance ;  mais  nous  sayons 
bien  qti'£milie  ne  pent  renoncer  ni  a  Tun  ni  a  Tautre  j 
quel  parti  ya-t-elle  done  prendre?  Elle  h^site;  ce  ne 
pent  Atre  sur  le  choix ;  c'est  done  sur  le  moyen :  quel 
sera-i-il  ?  le  yoici : 

Qa*il  ach^ve  et  d6gage  sa  foi, 

£i  qii*il  choisisse  apr^s  de  la  mort  oa  de  moi. 

Pour  arriyer  k  cette  inyincible  force,  qui  fera  tout 
plier  autour  d^elle,  il  faut  s'dtre  absolument  s^par^  de 
tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  la  composition  de  la 
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nature  hamaine;  il  fautayoir  oompletement  perdu  la 
fCDBte  de  tout  ce  qui,  dans  la  Tie  r^lle,  vient  alterer 
les  formes  de  cette  grandeur  idiale  dont  Pimagination 
ne  con^oit  la  possibilite  que  lorsqne  j  Tisolant  ^  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  les  autres  affections,  elle  oublie  ce 
qui  en  rend  la  realisation  si  difficile  et  si  rare.  L'ima- 
K  gination  de  Comeille  se  prfitait  sans  peine  a  cet  isole- 
ment;  la  hauteur  de  ses  inventions  itait  soutenue  par 
son  inexperience  des  choses  de  la  Tie;  comme  il  ne 
portait,  dans  ses  actions  propres  et  ordinaires,  aucnne 
des  id^  qu'il  employait  a  la  creation  de  ses  heros, 
de  mfime,  dans  la  conception  de  ses  hiros,  il  ne  por- 
tait  rien  des  id^  qui  lui  servaient  dans  la  Tie  ordi- 
naire; ce  n'eiait  point  Gorneille  lui-m£me  qu^il  pla^ait 
dans  leur  situation :  Tobservation  de  la  nature  ne  Toe- 
cupait  point;  une  heureuse  inspiration  la  lui  faisait 
souTent  deviner;  mais  son  imagination  seule,  reunis- 
sant  des  traits  beaucoup  plus  simples,  lui  composait 
une  sorte  de  modele  abstrait  d'une  qualite  unique,  un 
fitre  sans  parties,  sUlest  permisde  le  dire,  capable  d'etre 
mti  par  une  seule  impression  et  de  marcher  dans  une 
seule  direction. 

C'est  ainsi  qu'il  s'est  forme  une  idee  absolue  de^  la 
force  d'4me,  soit  qu'elle  s'exerce  pour  le  crime  ou  pour 
la  vertu,  du  patriotisme,  de  la  bassesse  m6me ,  qui , 
dans  le  F61ix  de  Polyeucle  et  le  Valens  de  Theodore^  n'est 
pas  plus  embarrass^e  d'un  scrupule  d'honneur  que  le 
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courage  de  Nicomfede  n'est  arrSte  par  une  reflexion  de 
prudence,  ou  que  le  patriotisme  d'Horace  n'est  gSn6  par 
un  mouYement  de  sensibilite.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
autre  genre^les  grandeurs  du  monde  sepresententaCor- 
neille  sous  une  forme  abstraite  quUl  ne  decompose  pas, 

^'^  .Ml    I       ■■■—  1^ 

et  donnent,  a  Thomme  qui  les  possede,  une  existence  a 
party  a  laquelle  ne  se  mele  en  rien  Texistence  qui  lui  est 
commune  avec  le  reste  des  hommes ;  Corneille  a  form^ 
tous  ses  personnages  d'apres  le  principe  exprim^  dans 
ces  yers  de  Nicomed% : 

PRUSIAS. 


Je  veux  mettre  d*accord  Famour  et  la  nature* 
£tre  p6re  et  mari  dans  cette  conjoncture.     .    . 

mCOM^DE. 

Seigneur,  T0ulez-70us  bien  vous  en  fier  \  moi  ? 
Ne  soyez  l*un  ni  i*autre. 

PRUSIAS. 

Et  que  dois-je  ^tre  ? 

NICOMilDE. 

Roi« 
Reprenez  hautement  ce  noble  caract^re ; 
Un  veritable  roi  n'est  ni  mari  ni  p^re ; 
U  regarde  son  trdne  et  rien  de  plus.  R^gnez.  .  . 

Les  rois  de  Corneille,  si  Ton  en  excepte  Prusias,  ne  font 
que  r^gner^  sont  incapables  de  tout  ce  qui  ne  se  rap- 
porte  pas  directement  a  leur  metier  deroi,  nesemblent 
pas  nes  pour  autre  chose : 
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Cdles  de  ma  naiisance  ont  horrenr  det  banMsteg ; 
Leur  sang  tout  g^^reax  craint  les  molles  adresaes, 

dit  Rodoguoe.  Lonque  Gharmioii,  dans  la  Mort  de 
Ptmpfe,  dit  k  Gltop&tre  : 

Uamoar  certes  sur  roas  a  Men  pen  de  puissancey 

Ellc  lui  r^pond : 

Lea  princes  ont  cela  de  lenr  haute  naissance. 

A  la  hauteur  oil  le  poete  voit  les  princes,  il  ne  las  dis^ 
tingue  plus  que  par  Viclai  qui  les  environne;  il  con- 
fond  cet  eclat  avec  leur  nature;  et,  sans  leur  eu 
supposer  une  autre  que  celle  qui  appartient  a  leur 
rang,  il  ya  jusqu'a  regler  les  vertus  d'aprte  Tordre  des 
rangs,  jusqu'a  les  regarder  comme  des  attributs  qu'on 
prend  avec  le  costume  d'un  nouvel  etat.  Rodelinde, 
dans  Periharite,  fonde  un  raisonnement  tres-serieux 
sur  ce  que 

Autre  est  r4me  d*un  comte,  autre  est  celle  d*un  roi. 

L'intrigue  HAgisilas  roule  sur  la  fantaisie  d'Aglatide 
qui  veut  epouser  un  roi  au  lieu  d'un  prince  souverain 
qui  n'est  pas  roi ;  et  quand  on  voit  Attila  disant  aux 
rois  qu'il  est  fier  de  tenir  sous  le  joug : 

.     .     .    .    Et  Yous,  rois,  suiyez-moi ; 

on  ne  pent  s^empecher  de  sourire  de  cet  enfantiUagetf 
de  rimagination  d'un  grand  homme. 
En  general,  cetle  imagination,  trop  exdusWemen^ 
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frappte  du  caractere  ou  de  la  situation  8p6ciale  dont 

elle  s'oocupe^  ne  permet  pas  a  Gorneille  de  doniier 

assez  d'attentioQ  aux  id^s  qui,  se  rattachant  naturel*- 

lement  a  cette  situation  ou  a  ce  caract^re,  seraient 

necessaires  pour   en  rendre  le  tableau  complet  et 

fidele.  De  la  yient  la  singularile  de  certains  sujeb 

qu'il  a  choisis  sans  s^inqui6ter  de  I'aspect  odieux  o\i 

ridicule  sous  lequel  ils  peuvent  paraitre  :  c'est  sans 

se  repr^senter  aucune  des  ideas  qui  se  lient  k  F^- 

trange  sujet  de  Theodore  qu'il  a  vu  et  nous  a  montp& 

cette  yierge-martyre  conduite  dans  un  mauyais  lieu 

pour  y  £tre  liyree  aux  soldats  et  a  la  populace  :  11 

s'^tonne  un  peu^  dans  son  examen^  de  la  seyerit^  publi* 

que  qui  n'a  pas  souffert^  sur  le  theatrci  a  une  histoire 

«  qui  foit  le  plus  bel  ornement  du  second  liyre  des 

t  Yierges  de  saint  Ambroise.  Qu'eut-on  dit,  ajoute<t-iIi 

«  dy  comme  ce  grand  docteur  de  TEglise,  j'eusse  fait 

<(faityoir  cette  yierge  dans  le  lieu  infame,  si  j'eusse 

fdterit  les  diyerses  agitations  de  son  &me  quand  elle 

c  y  fut,  si  j'eusse  peint  les  troubles  qu*elle  ressentit 

«  an  premier  moment  qu'elle  y  vit  entrer  Didyme  ?  » 

Si  Gorneille  eut  eu  le  moindre  soup(on  des  sentiments 

que  reyeillent  ces  paroles^  il  eut  abandonn^  la  pensee 

^e  peindre  une  situation  dont  le  d^shonneur  est  le 

I Haoindre  supplice ;  mais  il  n'y  a  yu  que  cette  idee  g(§ne- 

#i^e  du  deshonneur,  d^poKliU^e  de  toutes  les  id^es 

I'^Toltantes  qui  accompagnent  un  pareil  genre  d^in- 
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bmie,  et  sa  Theodore,  comme  si  eUe  n'itait  que  con- 
science, comme  si  elle  n'6tait  menaofe  que  du  malhear 
de  commettre  line  maavaise  action^  declare  tranquil- 
lement  que 

Diea  tout  juste  et  tout  bon,  qu  lit  dins  not  pensto, 
N*iinpate  pas  de  crime  aax  actions  fore^es. 

EUe  se  r&igne  ^alement  k  ce  qu'on  d^oue 

Son  corps  k  rinfamie  et  sa  main  k  TencenSy 

si  elle  peut  d'aiUeurs  consenrer 

.  ,  .  .  d^une  ftme  r^lne, 
A  r^poux  sans  macule  une  Spouse  impollue. 

Ni  le  poete,  ni  la  yierge  ne  se  sont  ayis^  de  penser  que, 
pour  une  fille  honn^te  et  modeste ,  il  s'agit  la  de  bien 
autre  chose  encore  que  de  son  lime  aux  yeux  de  Diea 
et  de  son  honneur  aux  yeux  des  hommes. 

Aussi  Corneille  n'a-t-il  jamais  su  peindre  un  senti- 
ment mixte  et  compose  de  deux  sentiments  conlraires, 
sans  se  jeter  tout-a-fait  tant6t  d'un  cdte^  tant6t  de 
I'autre.  Cinna  execre  Auguste  dans  les  premiers  actes; 
il  Tadore  ^  dans  les  derniers.  Le  poete  ne  voyait 
d'abord  que  la  haine^  il  ne  voit  maintenant  que  Faffec- 
tion;  chacun  de  ces  sentiments,  pris  a  part,  estentier, 
absolu,  comme  s'ils  ne  devaient  pas  se  trouver  reunis 
dans  le  m6me  coeur,  et  aTOir,  par  consequent,  quelque 

1  Vous  mc  Tailes  ba¥r  es  que  inon  kme  adore^ 

AcU  III,  ic^ne  IV. 
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endroit  faible  qui  permit  de  passer  de  Tun  a  Taulre. 
Pauline  s'est  ecriee,  quand  son  p^re  lui  a  propose  de 
revoir  Severe : 

Moi !  moi !  que  je  revoie  un  si  paissant  vainqueur, 
Et  m^expose  k  des  ^eux  qui  me  percent  le  coeur ! 

C'est  bien  la  le  cri  de  Tamour  dans  toute  sa  TiTacite, 
Peffroi  d'un  coeur  dechire  de  ses  blessures,  et  qui  n'a 
gagne  sur  sa  faiblesse  que  de  savoir  la  craindre ; 
on  ne  voit  pas  que  la  tendresse  de  Pauline  pour  son 
mari  ait  encore  reussi  a  la  rassurer;  cependant, 
lorsque  le  danger  de  Polyeucte  Panime  a  employer  tous 
les  moyens  pour  le  sauver,  aucune  des  expressions  de 
Tamour  n'est  trop  forte  pour  elle  : 

Ne  d^sesp^re  pas  une  toe.  qui  t'adore, 

lui  dit-elle.  C'estde  meme  avec  une  vehemence  trop 
tranche  que  Chim^ne  demande  au  roi  la  mort  de  ce 
Rodrigue  que^  dans  la  scene  suiyante^  elle  ne  songera 
plus  qu'a  aimer;  et  quoique  Polyeucte  soit,  avec  le 
Cid,  la  piece  ou  Corneille  a  le  plus  habilement  mSle 
les  diverses  affections  du  coeur,  on  yoit  que,  dans  le 
partage  qu'il  fait  entre  I'amour  et  le  devoir,  quand  il 
8'adonne  a  peindre  Tun  de  ces  sentiments,  il  ne  pent 
8'empScher  de  trop  oublier  Tautre. 

Cette  disposition  eclate  plus  singuliferement  encore 
dans  une  piece  de  vers  de  Corneille  sur  la  conqu6te 
de  la  HoUande,  Occupy  de  c^lebrer  les  victoires  de 

18» 
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Louis  XIV  el  le  bonhcur  de  ses  annes,  toat-lhooap  il 
porte  sa  pens^  surles  peuples  vaincas,  sur  la  mollesse 
de  leur  defense,  sur  les  motife  qui  auralent  dA  les  ani- 
mer,  sur  la  lacbete  qui  les  leur  a  fait  trahir,  et  dans  un 
transport  de  r^puolicain  hollandais,  il  s^fcrie : 


1  quels  lieaxeacheront  yoi  missies « 
Od  vous  ne  trouviex  pas  les  ombres  de  yds  p^es » 
Qui,  morts  pour  la  patrie  et  pour  la  liberty, 
Peront  un  long  reproche  I  votre  llchet^  ? 
Cette  noble  valeur  autrefois  si  connue , 
Cette  digne  fiert^,  qu*est-elle  deyenue  ? 
Quand,  sur  terre  et  sur  mer,  vos  combats  obstin^ 
Briseient  les  rudes  fers  k  vos  mains  destine , 
Quand  tos  braves  Nassau,  quand  GuUlaume  et  Maurice, 
Quand  Henri  vous  guidoient  dans  cette  illustre  Uce» 
Quand  du  sceptre  danois  vous  paroissiez  Tappui, 
N'aTiez-vous  que  les  cqeurs,  que  les  bras  d'avyourd^hui? 

Ck)rneille  a  oubli^  que  tout-a-rheure,  s'adressant  a 
Louis  XIVy  et  regardant  la  resistance  comme  un  crime, 
il  disait  de  ces  mSmes  Hollandais  : 

C*est  ce  jaloux  ingrat,  cet  insolent  Batave, 
Qui  te  doit  ce  qu'il  est,  et  hautement  te  brave ; 

et  il  exhortait  le  roi  a  venger  sur  eux  a  I'honneur  dix 
sceptre  et  les  droits  de  la  foi  »^  comme  il  s'lndign^- 
actuellement  de  ce  qu'ils  n'ont  [las  defendu  «  la  libert^ 
et  la  patrie  ». 

G'est  encore  &la  mSme  cause  qu'il  faut  attribuer  cett^ 
incertitude  des  maximes  de  Corneille,  toujours  expri^ 
mees  avec  une  conflance  absolue ;  cette  morale  queL^ 


GORNEILLE.  .  227 

quefois  si  severe,  quelquefois  si  relachee ;  ces  prin- 
cipes  tantdt  d'un  r^publicanisme  si  fler  \  tantdt  d'une 
obeissance  si  senrile  *.  Soit  que  Corneille  considere  le 
r^publicain  ou  le  sujet  d'un  roi,  le  heros  ou  le  ppli- 
lique,  i^  se  livre  sans  reserve  ^  son  gyg^yppj  a  sa  situa- 
tion ou  a  son  caractere ;  il  ^carte  toute  idee  g^nerale  qui 
a)ntrarierait  lea  idees  particulieres  quUl  yeut  mettre 
en  scene,  et  qui  yarient  selon  les  personnages.  Get  entier 
abandon  a  tel  ou  tel  principe  special,  changeant  avec 
les  circonstances ,  fit  regarder  Corneille  comme  fres- 
habile  a  representor  les  diverses  couleurs  locales,  le 
genie  des  differents  peuples  et  des  differents  £tats, 
tandis  qu'on  refusait  ce  merite  a  Racine  dont  les  pein- 
tares,  prises  dans  une  nature  plus  generale,  semblaient 


. ,  „>  i»-  i-j"-'' 


1  Yoyez  tous  les  discours  d*]£inilie  dans  la  quatri^me  sctoe  du 
Iroisi^me  acte  de  Cinna. 
*  Horace  d^lare  que  lorsqu'un  roi  juge  son  si^et  coupable  : 

C'est  crime  qu'envers  lui  se  vonloir  excuser. 
Notre  sang  est  son  bien^  il  en  pent  disposer; 
Et  c'est  k  nous  de  croire^  alors  quMl  en  dispose^ 
QuMl  ne  s'en  prive  point  sans  une  Juste  cause. 

Livie  dit  k  Emiliey  en  lui  parlant  du  souverain : 

Nouf  lui  devons  nos  biens,  nos  jours  sent  en  M  main. 

^t  cette  £milie,  tout-k-rheure  si  r^publicaine,  est  si  parfaitement 
^Q  oet  avis  qu'elle  r^pond  k  Livie : 

Aussi,  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre,     *  ^^^ 
Je  parlois  pour  Taigrir  et  non  pour  mt  d^fendre* 
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trop  seiublables  a  nouB  pour  pouToir  appartenir  a  d'au- 
trcs  iemps  que  les  ndtres :  on  reconnaissait  les  biros 
de  Racine,  done  e'itaient  des  Fran^ais ;  la  physionomie 
singuliere  de  ceux  de  Corneille  les  faisait  aisement 
passer  pour  des  Grecs  ou  des  Romains.  «  £tant  uoe 
«  foiSy  dit  Segrais^  pres  de  Corneille,  sur  le  th^tre,  a 
«  une  repr^ntation  de  Bajazet,  il  me  dit :  —  Je  me 
«  garderois  bien  de   le  dire  k  d'autres  qn'k  yous, 
«  parce  qu'on  diroit  que  j'en  parle  par  jalousie; 
«  mais  prenez  garde ,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage, 
a  dans  le  Bajazet,  qui  ait  les  sentiments  qu'il  doit 
«  avoir,  et  que  Ton  a  a  Constantinople;  ils  ont  Um, 
c<  sous  un  habit  turc,  les  sentiments  que  Ton  a  au  milieu 
«  de  la  France.  —  Et  il  avait  raison,  y>  ajoute  Segrais  *; 
a  dans  Corneille,  le  Romain  parle  comme  un  Romain, 
a  le  Grec  comme  un  Grec,  Tlndien  comme  un  Indicn, 
<K  et  TEspagnol  comme  un  Espagnol  <.  » 

a  Corneille^  dit  Saint-l^vremond,  fait  mieux  parler 
a  les  Grecs  que  les  Grecs,  les  Romains  que  les  Romains, 
((  les  Carthaginois  que  les  ciloyens  de  Carthage  ne  par- 
a  loient  eux-memes '. ..  Corneille  a  presque  seul  le  boo 
a  gout  de  I'antiquite. — 11  peint  les  Romains,  dit  La 
a  Bruyere ;  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans 
a  ses  vers  que  dans  leur  bistoire^.  »  Balzac,  enfln^ 

1  Segrmiana,  p.  64,  6S. 

t  ma.,  p.  63. 

•  (Kuores  de  Saint'Evremond,  t.  UI,  p.  41, 

*  CaracUreB,  t.  Il,  p.  84, 
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Bcrivait  a  Corneille,  en  lui  parlant  de  Rome:  aVous 

«  Stes  le  vrai  et  fldele  interprete  de  son  esprit  et  de  son 

<(  courage.  Je  dis  plus,  Monsieur^  vous  £tes  souvent  son 

«  pi^ago^e,  et  Tavertissez  de  la  biens^nce  quand 

«  elle  ne  s'en  souvient  pas.  Yous  £tes  le  reformateur  du 

«  Tieux  tempsy  s'il  a  besoin  d'embellissement  qu  d'ap- 

«  pni.  Aux  endroits  ou  Rome  est  de  brique,  vous  la 

«  rebatissez  de  marbre ;  quand  vous  trouvez  un  vide, 

«  vous  le  remplissez  d'un  chef-d^oeuvre;  et  je  prends 

«  garde  que  ce  que  vous  prStez  a  Thistoire  soittoujours 

«  meilleur  que  ce  que  tous  pensez  d'elle....  Qu'esi<;e 

€  que  la  saine  antiquity  a  produit  de  vigoureux  et  de 

«  ferme,  dans  le  sexe  foible,  qui  soit  comparable  a  ces 

«  Douvelles  heroines  que  vous  avez  mises  au  monde 

«  (Sabine  et  Emilie),  a  ces  Romaines  de  votre  faf  on  *  ?» 

Mais  s'il  est  des  points  par  lesquels  les  hommes 

se  reconnaissent,  quoiqu'ils  ne  se  ressemblent  pas, 

II  en  est  d'autres  par  lesquels  ils  se  ressemblent 
sans  se  reconnaitre.  Certains  sentiments  appartien- 
nent  a  la  nature  de  tous  les  pays ;  ils  ne  caracterisent 

III  le  Japonais^  ni  le  Parisien;  ils  ne  caracterisent 
^e  rhomme,  et  partout  Thomme  y  Terra  sa  propre 
image.  II  est,  au  contraire,  un  certain  ensemble  d'idees 
qui  ne  pent  appartenir  qu'a  certains  degres  et  a  cer* 
^nes  cii*constances  de  civilisation ;  plus  ces  idtes  se- 
^nt  ^bsolues  et  uniformes  dans  un  temps  et  dans  un 

<  Uttre  wr  Cv/ma,  Yoyez  li  ia  tSte  de  cette  trag^ie. 
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paySy  plus  elles  le  caract^riseront  pbrticuli^rement; 
ioutes  les  actions,  tims  les  Merita  da  temps  en  porteront 
Fempreinte ;  les  aoteurs  y  soumettront  leurs  fictions,  y 
assujettiront  lenrs  personnages,  quels  que  soient  lenr 
siMe  et  leur  patrie :  ils  leur  imprimeront  ainsi  nne 
physionomie  particuli&re  qu'on  prendra  pour  la  pby- 
sionomie  locale  de  rhomme  et  du  temps]  ah  se  pssse 
Taction,  tandis  que  ce  sera  la  physionomie  de  Panteiir 
et  du  temps  ou  ractjoji  est  reprtsentfe ;  cependant,  on 
ne  la  reconnattra  pas,  parce  qu^elle  se  montrera  sow 
un  costume  different.  Quand  £milie  parlait  de  c  r^n- 
blique  et  de  liberty, )»  pouvait-elle  paraltre  autre  chose 
qu'une  Romaine?  Et,  dans  ce  vers : 

Si  j'ai  s^duit  Ginna,  j'en  s^uirai  bien  d'autres ; 

dans  cette  importance  qu'elle  attache  a  «  ses  fftYeurs,* 

qui  doivent  Stre  le  prix  d'une  ir^olution,  lequel  des 

spectateurs  se  fut  ayis^  de  reconnattre  I'orgueil  d'uiie 

)>  heroine  de  roman  du  dix-septieme  si^le?  Cen  ^tait 

une  cependant,  mais  d'autant  plus  m^onnaissable  aux 

yeux  de  ses  contemporains  qu'elle  leur  empmntaiti 

pour  Tappliquer  a  des  temps  et  a  des  sujets  totalement 

strangers  a.  leurs  moeurs,  toute  la  singularity  de  cei 

moeurs  mfimes. 

C'est  ainsi  que,  sans  le  youloir  et  sans  qu'on  s'en 

J  J  aperfflt,  Corneille  a  assujetti  ses  personnages  k  I'en- 

^  semble  des  idees  de  son  temps,  de  ce  temps  ou  de  loDgs 
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Lbles  avaiant  jete  dans  la  morale,  encore  peu  avan- 

quelque  cho3e  de  cette  incertitude  qu'engendrent 

liaisons  de  parti  et  les  deyoirs  de  situation  :  peu 

.ees  gen^ales  et  beaucoup  d'interdts  particuliers  et 


M^  lai3saient  une  grande  latitude  a  cette  morale  de 
ionstauce,  qui  se  forme  selon  le  besoin  des  affai* 
.  et  que  les  besoins  de  la  conscience  transforment 
rertu  d'£tat :  les  principes  de  la  morale  commune 
semblaient  obligatoires  que  pour  les  personnes 
un  grand  interet  n'autorisait  pas  a  les  dedaigner, 
avie  pouvait  dire  sans  6tonner  personne  : 

Tons  ees  crimes  d'£tat  qa*on  fait  poar  la  couronne, 
Le  ciel  nous  en  abaout  alors  quHl  nous  la  donne; 
Et  dans  le  sacr^  rang  oil  sa  favour  Ta  mis, 
Le  pass^  devient  juste  et  Tavenir  permis. 

deyouement  sans  restriction  a  la  cause  ou  a  T^tat 
^I'on  avail  embrasse  etait  une  conduite  qu'on  pou^ 
t  ne  pas  approuver,  mais  qu'on  discutait  plutdt 
on  ne  la  condamnait :  peu  d^actions  semblaient  assez 
ipables  en  elles-memes  pour  ne  pouvoir  Stre  excu* 
IS  par  quelques  motifs  particuliers ;  peu  de  caracteres 
lent  assez  bien  etablis  pour  qu'on  les  crut  inacces- 
les  a  de  pareils  motifs.  M***  de  Rambouillet,  la 
nme  la  plus  honoree  de  son  temps,  receyait  du  car- 
lal  de  Richelieu  y  a  qui  avoit  beaucoup  de  consid^ra- 
n  pour  elle^  b  un  message  par  lequel  il  la  priait,  en 

Segrmiana,  p.  29. 
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amie,  de  iui  donner  avis  de  oeox  qui  parlaient  de  lai 
dans  les  assemblees  qui  se  tenaient  alors  chez  elle ;  et 
Segrais,  en  apprenant  son  refusS  rattribue  a  ce 
«  qu'elle  ne  savoit  ce  que  c^^toit  que  de  prendre  parti 
«  et  de  rendre  de  mauTais  offices  a  personne. »  Se  bife 
I'espion  du  cardinal  n'eiit  et^  que  «  prendre  parti! » 
Et  qui  eut  b\im&  H"*  de  Rambouillet  de  prendre  parti 
pour  le  premier  ministre?  Emeri,  surintendant  des 
finances,  disait  en  plein  conseil  <c  que  lafoi  n'^itqne 
(c  pour  les  marchands,  et  que  les  mattres  des  requfiles 
c  qui  Fall^guoient  pour  raison  dans  les  affaires  qui  i 
(c  regardoient  le  roi,  m^ritoient  d'etre  punis.  * »  A  la 
verite,  Emeri  avail  ^te,  dans  sa  jeunesse,  condamn^i  i 
£tre  pendu;  mais  les  plus  grands  fripons  ne  disent  \c 
guere  tout  haut  que  ce  que  les  honnStes  gens  peuvent 
entendre.  Frappes  d'une  liberte  a  laquelle  ils  ne  se 
sentaient  pas  capables  d^atteindre,  ces  honnStes  gens 
disaient :  aVoila  un  habile  homme  d'£tat  »;  etils  ea 
concluaient  seulement  que,  pour  Stre  homme  d'£tat,il 
fallait  ^tre  un  malhonnete  homme '.  Quelques  espriis 


( 


1  Elle  r^pondit  k  Bois-Robert,  cbarg6  de  cet  office  d*ami,  < 
«  ceui  qui  venoient  chez  elle  ^toieat  si  forlement  persuade  de  U 
«  consid^ratioQ  et  de  ramiti^  qu'elle  avoit  pour  Son  £minence,  qQ*il 
«  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  edi  la  hardiesse  de  parler  mal  de 
«  Iui  en  sa  presence ;  et  ainsi  qu'elle  n'auroit  jamais  occasion  de  lot 
«  donner  de  semblahles  avis. » {Segraisiana,  p.  30.) 

«  M^mires  de  Retz,  1. 1,  liv.  II,  p.  99. 

3  Cest  un  Eineri  que  ce  Photiu,  qui  dit,  dans  la  Mort  de  Pm^t 
que 

La  Justice  n'est  pas  une  vertu  d'Etat ; 
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ipirieurSy  comme  le  cardinal  de  Relz^  apercevaient, 
ins  les  opinions  d'Emeri,  autant  de  d^faut  de  juge- 
lent  ^  que  de  bassesse  de  coeur ;  mais  ce  mSme  cardi- 
al de  Retz  cherchait,  en  bouleyersant  r£tat^  une  ma* 
ik«  «  non-seulement  honn^te,  mais  illustre*, »  de 
ortir  de  I'ordre  ecclesiastique  auquel  on  Tayait  attach^ 
ialgre  loi.  De  longs  bouleyersements  ayaient,  a  cette 
ipoque,  laiss^  a  chaque  homme  le  soin  et  le  pouyoir  de 
iiire  lui-m^me  sa  place  dans  la  societe;  tons  les  inte- 
rttey  faHites  les  ambitions  etaient  sans  cesse  aux  prises, 
lef&trce  que  pour  Phonneur  de  la  yictoire;  on  ayait 
His  la  dignity  de  Phomme  a  soutenir  son  rang ;  la 
toire  dispensait  de  la  yertu.  et  la  flert^  poiiyajt  con- 
ister  a  se  cyyoire  au-dessus  des  deyoirs '. 
Les  plus  petits  faits  sont  dignes  de  remarque  lors- 

|Q*on  prince  doit 

Fair  comme  an  d^shonnear  la  vertu  qui  nous  perd, 
Et  Toler^  sans  scrupule^  au  crime  qui  le  sert. 

Aete  I^T,  sehne  /'•. 

Et  yoltaire,  qui  s'^l^ve  avec  indignation  contre  ce  d^faut  de  vraisem- 
MsDoe,  qui  assure  que  jamais  de  pareilles  maximei  n'oni  M  pronon- 
<^9  qifun  hamme  qui  veut  faire  passer  son  mis  ne  Im  donne  pas  de 
^sihadimtles  cauUurs^  etc.,  etc.  (Voyez  les  Gommentaires  de  la  Mart 
iePmpSet  deSertorws,  etc.),  yoltaire  n^ayaitni  bien  examine,  ni 
liiei  eompris  le  temps  de  Gorneille.Ge  qui  prouve  que  ce  temps  6tait 
W«t  diff^nt  de  celui  que  connaissait  yoltaire,  c'est  que,  du  temps 
^Voltaire,  un  Emeri  mSme  n'eiit  pas  6nonc6,  en  plein  conseil,  une 
PveiUe  opinion. 

'  M^motres  de  Retz,  1. 1,  p.  99. 

W«d.,  1. 1,  liv.  I,  p.  31. 

*  Voir  les  Eclaircissentents  et  pUces^MstoriqueSt  no  111. 
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qo'ils  revelent  et  caiiM^teriient  dairement  I'eiprit  di 
temps.  H.  de  Luynes  plaisantait  an  Jour  le  jenne  doe 
de  RheteloiSy  alors  AgA  de  seiie  ans,  snr  le  soin  qnH 
aYait  prisde  (aire  bonder  ses  chereux;  le  dncrtpondit 
quUls  etaient  ainsi  natorellement ;  «  et  oomme  H.  de 
c  Luynes  taisait  peot-£tre  semblant,  devant  le  roi,  d'en 
c  £tre  etonni,  le  roi  demanda  s'il  6tait  yraiT— Non, 
a  sire,  lui  dit  le  due  de  Rhitelois.  —  Pourqaoi  done  me 
a  ledi8iez-¥ousiout-a-rheure?r£pliqua]l.deLaynes.  ^ 
a  <— G'est,  lui  i^pondit  le  due,  qne  je  dis  an  roi  la  I 
ff  Y^rite,  et  a  yous  ce  qui  me  plait  K  »  Un  dteenti  eAI  I 
lait  mettre  a  ce  mfime  due  de  Rh^telois  T^pte  ila  nuioj 
on  vonlait  n'Stre  Jamais  dementi  par  un  autre,  et  d^ 
meurer  le  maitre  de  ee  d^mentir  soi-mime. 
'    C'etaient  la  les  trails  qui  se  presentaient  incessam* 
ment  aux  regards  de  Comeille ;  et  ce  sont  les  traiU 
qu'il  a  pr£tes  aux  Grecs  et  aux  Romains,  si  ressemblants 
et  en  mSme  temps  si  flatty  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recon- 
naltre  I'authenticite  de  ces  a  vieux  iUustres»j  car  ib 
n'ayaient  nulle  peine  k  se  sentir  Grecs  et  Romaias 
comme  eux.  L'esprit  de  Comeille  et  la  subtiUt6  de  869 
raisonnements  justifiaient,  aux  hommes  de  son  tempiy 
des  moeurs  qu'ils  sayaient  mieux  soutenir  qn'expliqaer: 
la  force  de  sa  dialectique  jetait  pour  eux  de  yives  dartei 

<  M^nwire$  de  MaroUes,  1. 1,  p.  S9, 
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IT  des  principes  dont  ils  ayaient  plutdtle  sentiment 
a'une  id^e  nette  et  precise;  et  ses  reflexions  poli- 
iques  les  frappaient  d'autant  plus  vivement  que,  sur . 
me  route  qui  leur  6tait  connuei  elles  les  conduisaient 
jAus  loin  qu'ils  n'etaient  jamais  alles.  Quand  le  mare* 
dial  de  Grammont  disait:  a  Corneille  est  le  br^yiaire  des 
fsi$9,  c'etait  moins,  je  pense,  par  un  juste  sentiment 
4e  la  belle  deliberation  de  Cinna  que  par  une  admira* 
tbn  de  courtisan  pour  ces  arrogants  dedaihs  de  la  mo- 
ide  qu'on  croit  propres  aux  situations  eminentes, 
Pirce  qu'ils  s'ecartent  des  maximes  Tulgaires  :  mais 
I  faUut  les  sentiments  vrais  etles  £lans  sublimes  qu'ua 
ipmrne  de  genie  seul  pouyait  tirer  d'un  systeme  si 
itrange,  pour  qu'on  yit : 

Le  grand  Gond6  pleurant  aux  yen  da  grand  Corneille. 

Tel  est  le  yice  d'un  pareil  systeme  que  le  m^rite  de 

ses  effets  depend  absolument  de  la  situation  des  per- 

Bonnages.  II  pent  se  trouyer,  dans  la  yie  d'un  homme. 

qoelques  moments  ou  des  circonstances  extraordinaires 

lai  commandent  de  n'ayoir  plus  qu'un  seul  sentiment, 

ou  les  maximes  de  la  prudence,  de  la  morale  ordinaire 

mfime,  peuyent  et  doiyent  se  taire  deyant  des  conside- 

rations  d'un  ordre  peut-etre  superieur ,  et  ne  plus  laisser 

aFbomme  qu'une  seule  yertu  comme  un  seul  int^r^t. 

Si  cet  homme,  d'un  naturel  energique  et  simple,  s'est 

accoutum^  a  tout  sacrifier  a  ce  qu'il  yeut ,  si,  marchant 
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toiyoure  d*un  pas  ferme  a  Texecution  de  ses  desseins,  il 
n*a  jamais  ^prouY^  ni  ces  troablesd'esprit  qui  naisaent 
de  rincerlitude  des  devoirs,  ni  cette  h^itation  de  vo-  | 
lont^  qui  Yient  du  combat  de  deux  affectionSy  alon^an  1 
moment  oil  une  circonstance  imp^rieuse  se  pr^senie  | 
a  lui,  prompt  et  ferme,  il  tearte  d'an  coup  tous  les 
obstacles,  s'elance  au  but,  et  saisit  bnisquement  celle 
heureuse  necessity  qui  le  fait  un  grand  homme.  C'eii 
ce  qui  arrive  quelquefois  aux  heros  de  Gomeille :  quand 
le  caractere  qu'il  leur  a  donn6  devient  une  vertu,  ceHa 
vertu  soumet  et  gouveme  lliomme  tout  entier,  m$ 
sentiments  comme  sa  situation ;  et  tout  s'abaisse  devaol 
ce  caractere  a  la  grandeur  duquel  rien  ne  manque  pin 
des  qu'il  a  trouYe  Temploi  de  toute  sa  puissance. 

Mais  celte  puissance  ne  trouve  pas  toujours  de  qiioi 
s'employer  dignement,  et  Tappareil  de  sa  force  offit) 
quelquefois  la  pompe  de  Vetalage  plntdt  que  Tactivite 
r^elle  du  combat.  Ainsi,  dans  HercLclius,  Pulcberie  s'^ 
puise  contre  Phocas  en  injures  qui  n'ont  pas  pour  die 
assez  de  difficulte  ni  de  danger ;  il  lui  manque  une  occa- 
sion oil  la  hauteur  de  son  mepris ,  Tinflexibilit^  et  la 
franchise  de  son  ressentiment  soient  un  courage  et  une 
vertu.  Dans  la  situation  deNicoraede,  la  n^cessiie  de 
braver  et  dinsulter  tout  ce  qui  I'entoure  n'est  pas  assez 
evidente  pour  que  cette  perp^tuelle  bravado  ne  paraisse 
pas  quelquefois  hors  de  propos.  Llnflexibilit^  d'£milie 
est  admirable  si  Von  ne  pense  qu'a  la  situation  oul'a 
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son  d^sir  de  vengeance ;  elle  est  excessive  si  Fon 

fbae  les  motife  de  sa  passion  de  vengeance ;  les  torts 

d*A]igiiste,  dont  elle  a  consenti  a  recevoir  tant  de  bien- 

fltflSy  ne  m^ritent  plus  la  fermete  qu'elle  emploie  a  le 

Mr;  et  cette  «  adorable  furie  »  du  docteur  de  Balzac  ^ 

«  adorable  »«  si  Ton  veut,  quand  la  situation  convient 

kftm  caractere,  n'estplus,  en  effet,  qu'une  a  furies, 

iHUid  oetie  situation  lui  fait  defaut. 

r  D  est  impossible  que  la  situation  ne  fasse  pas  souvent 

ilfhat  anx  personnages  dc  Corneille,  car  ils  ne  peu- 

Unit  tioaver  convenablement  leur  place  que  dans  les 

Mroonstances  les  plus  exiraordinaires  de  la  vie.  On 

har  a  reproch^  de  parler  longuement  et  de  parler 

lieaacoap  d'eux-memes :  a  Us  parlenl  trop  pour  se  faire 

teiiiialtre»y  a  dit  Vauvenargues :  comment  les  connai- 

Iraitroa  s'ils  ne  parlaient  pas?  Una  seule  action  drama- 

tique  ne  saurait  renfermer  assez  de  faits^  assez  de 

circonstances   pour   que   de    pareils    caracteres   s^y 

diploient  tout  entiers^etmontrent^  dans  ce  qu'ils  font^ 

toot  oe  qu'ils  seraient  capablcs  de  faire.  Ce  ne  sont 

1 «  Un  doetear  de  mes  yoisins,  qui  se  met  d*ordinaire  sur  le  baut 
«  stjle,  en  paile  certes  d'une  Strange  sorte;  et  it  n'y  a  point  de  mal 
«  qoetoos  ndiiez  josqu^oii  yous  avez  port^  son  esprit.  11  se  con  ten- 
c  loity  le  premier  jour,  de  dire  que  voire  £milie  ^toit  la  rivale  de 
c  Caltaa  et  de  Brutos,  dans  la  passion  de  la  liberty.  A  cette  beore,  il 
« n  bieo  plus  loin ;  tantdt  il  la  nomme  la  poss^d^  du  d6mon  de  la 
tripahliqoey  et  quelquefois  la  belle,  la  raisonnable,  la  sainte  et 
<  radortble  furie.  VoiUi  d*^tranges  paroles,  etc.  »  (Bakac,  Lettrcmr 
Qmm.) 
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point  des  caracteres  qui  se  bornent  k  influer  sur  Padion 
du  moment^  k  Plater  Tiolemment  dans  one  passion 
particulicre ;  ils  embrassent  et  dominent  tont  Tindi- 
vidu;  ils  aoraient  besoin  d'une  vie  entifere  pour  se 
faire  oonnaltre  et  comprendre.  Sur  la  seine,  Fespaoe  et 
le  temps  leur  manquent ;  Nicomede  ne  peut  y  monlrer 
ce  g^nie  de  la  guerre  qui  fonde  sa  confiance  et  sa  hau- 
teur ;  sans  pouYoir  dans  la  cour  de  Prusias,  11  n^  pent  i 
faire  preuve  ni  de  cette  prudence  Mair£e  qui  sail  I 
pr^oir  et  pr^yenir  les  desseins  des  Romaing,  iii  dip 
cette  grandeur  d^&me  tranquille  qui  ne  toit,  poor 
fchapper  k  la  puissance,  nul  moyen  plus  sftr  que  dfl 
la  braver ; 

D^estimer  beaucoup  Rome  et  ne  la  craindre  point. 

Aussi,  pour  nous  faire  connaltte  Nicomede,  faut-il  que 
Prusias  le  tire  un  moment  de  sa  situation  inactive  en 
lui  permettant  de  r^pondre  a  sa  place  a  FlamiDins. 
Corneille  n'a  su  par  quel  autre  expedient  prater,  i 
Nicomede  mSme,  assez  de  paroles  pour  suppleer  am 
actions  qui  conviennent  a  un  caractere  tcl  que  lesien. 
Dans  Rodogune,  C16op&tre,  g£n^  par  sa  situation, 
ne  peut  faire  ^clater  la  violence  de  sa  haine  et  Pinflexi- 
bilite  de  son  ambition;  le  temps  lui  manque  poor 
d^velopper  H  nosyeux  la  marche  de  ses  combinaisons; 
elle  nous  les  detaille  pour  nous  les  apprendre.  Si  la 
s6v6ril6  du  devoir   permettait  k  Pauline  de  laisser 
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Ipinltre  dans  see  actiong  la  force  de  son  amour  pour 

Mvtee  en  m£me  temps  que  sa  perseverance  k  le  sacri- 

fiftf^  elle  ne  serait  pas  obligee  de  tant  dire  combien  il  y 

t  de  vertu  dans  ce  sacrifice.  Tons  ces  personnages  par- 

Itttt  forcds  par  la  n^cessite  de  la  sc^ne,  et  non  par  la 

ttteessite  de  Taction  :  il^  parlent  quelquefbis  sans  en 

tttendre  Toccasion^  ce  qui  n'eSt  pas  d'accord  atec  Tern'* 

l^^lfS  presque  exclusif  qu'exerce  sur  eux  leur  caractfere ; 

Il  caractere,  simple  disposition  naturelle,  ne  se  mani- 

iMe  que  lorsqu'ii  se  trouye  en  presence  de  Pobjet 

^(M  k  le  mettre  en  jeu,  tandis  que  la  passion,  mou^ 

%«nient  violent  de  Tftme,  se  porte  sur  toutes  choses, 

Mpanche  oii  elle  peut^  et  pent  fburnir  Men  plus  natu-^ 

Tellement  ces  discours  abondants,  n^cessaires  k  la 

Sofene.  Lorsque  Cieop&tre  mourante  r^T^le  k  son  flls  ses 

crimes  et  ses  affreux  projets,  c'est  la  passion  qui  Ten* 

tratne;  sa  haine  ne  peut  plus  agir;  elle  n'a  d'autre 

floulagement  que  de  la  declarer ;  ses  r^yeiations  sont 

done  parfaitement  natUrelles  :  mais  les  revelations  que 

CSfopfttre  fait  a  Laonice  dans  les  premiers  actes  ne  le 

lont  pointy  parce  que  ce  sont  de  simples  developpe- 

ments  de  caractere,  savamment  donnes  par  le  person- 

nage  lui-mSme,  au  lieu  d'etre  naturellement  provoques 

par  les  evenements. 

Non-seulement  les  heros  de  Comeille  ont  pen  de 
passions  qui  combattent  leur  caractere;  mais  il  est  rare 
ln£me  que  leur  caractere  soit  mis  en  mouvemeiit  par 
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les  sentiments  ordinaires  da  cceur,  tels  qu'ils  pemre&t 
exister  dans  une  situation  simple ;  ce  sont  le  pins  soavent 
des  id^es  et  presque  des  doctrines  quMls  expriment; 
leurs  discours  consistent  d'ordinaire  en  raisonnemeots 
animes  par  une  convjetion  ferme  et  par  une  logique 
pressante,  mais  un  peu  froids  et  renferm^  dans  le 
cercle  des  combinaisons  de  I'esprit  :  partout  domine 
et  se  r^vele  un  principe,  une  id6e  generate  et  syst&Dft- 
tique ;  de  la  yerit^  ou  de  la  fausset^  de  ce  principe 
depend  toujours  la  conduite  des  personnages.  Aiosi 
Pauline  est  dirigte  par  Vidie  du  deyoir,  Polyeude  par 
rid^e  de  la  foi  religieuse ;  ces  id^es,  admirablemait 
propres  k  eleyer  T&me  et  a  exalter  Timagination,  d^ 
ioppcnt  dans  les  deux  personnages  un  sentiment  tres- 
passionne;  mais  ce  sentiment  lui-m£me  se  fonde  sur  un 
principe  :  quand  Polyeucte  s'ecrie .: 

Grand  Dieu !  de  tos  bontes  il  faut  que  je  Pobtienne , 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'Stre  pas  cbr^tienue  : 

c'est  rinflexibilite  du  principe :  «  hors  de  r£glise  point 
de  salut»,  qui  produitce  mouvement  si  touchantei 
si  yrai.  C'est  la  connaissance  raisonnee  de  ce  que  le 
patriotisme  impose  de  devouement  k  un  Remain  qui 
soutient  Tinflexible  fermete  du  jeune  Horace;  et  eel 
elan  sublime  : 

Quoi !  vous  me  pleureriez  mouraDt  pour  mon  pays  t 
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exprime  retonnement  d'un  homme  qui  en  lend  contester 
unev^ritea  ses  yeux  incontestable.  Cinna  dit  a  Emilie : 

Voug  faites  des  vertus  au  gr^  de  yotre  haine; 
et  elle  lui  repond : 

Je  me  fats  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

La  liaine  d^milie  est  en  effet  pour  elle  une  vertu^  non  un 
sentiment ;  elle  a  pens^  qu'elle  devait  hair  Auguste^  et 
elle  dit  pourquoi  elle  le  bait  plutdt  qu'elle  n'exprime 
comment.  Lavivacite  de  Cbimene  a  poursuiyre  la  mort 
de  Rodrigue  est  toute  refl^cbie;  quelque  douleur  que  lui 
ait  causee  la  mort  de  son  pfere,  ce  n'est  point  sa  dou-> 
leur  qui  la  precipite  aux  pieds  du  Roi ;  c'est  Tid^ 
qu'elle  s'est  formee  de  ce  que  lui  commandeTbonneur; 
mats  le  sentiment  qui  la  possede  Tarracbe  sans  cesse  a 
ridee  qui  la  gouYcrne ;  en  mSme  temps  qu'elle  fait 
ce  qu'elle  croit  deyoir  a  son  pere^  elle  dit  ce  qu'elle  sent 
pour  son  amant;  et  le  CiA,  laseule  des  tragedies  de  Cor- 
/tneilleouramour  ose  se  montrer  ayec  tout  son  empire, 
est  aussi  la  seule  ou  il  ait  suivi  la  regie  naturelle  de 
donner  Taction  au  caractere  etles  paroles  a  la  passion. 
Au  reste,  dans  Corneille,  la  yerit^  absolue  est,  ici 
oomme  ailleurs,  remplac^e  par  une  virile  relative;  la 
oumangueot  Jes^iraits  de  Tbomme  en  general,  se  re- 
trouTentceux  desFrangais  du  dix-septieme  siecle;  et 
la  yertu  un  pen  parleuse  de  ses  beros  deyait  £tre 
^accueillie  ayec  indulgence  dans  un  temps  ou  la  ne- 
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cessit^  de  bien  tenir  ton  rang  'dans  la  toditfi  mettait 
presqne  le  soin  de  te  ftdre  taloir  an  nombre  da 
devoii*s,  ou  du  moins  des  haUtndes  d'an  homme  de 
ccBur.  Parler  de  soi-mfime  ^tait  alors  une  des  habi- 
tudes les  plus  communes.  Balzac  ayait  coutume,  toutes 
les  fois  que  cela  lui  arrivait  dans  la  conyersationy  d'6ter 
son  chapean,  par  politesse  apparemment  enyers  oeoi 
qui  I'teontaient;  nn  Jour  qu'il  itait  enrbnm^ ,  MAuige 
pritendit  que  cela  yenait  de  la  f  r^ence  det  oocaaioiu 
qn*il  fle  donnait  Ini-m£me  d'6ter  son  chapeaa;  eeUe 
plaisanterie  les  bronilla.  «  H.  de  La  Rochefoucauld, 
«  dit  SegraiSy  Molt  Thomme  du  monde  le  plus  poliy 
«  qui  sayoit  garder  toutes  les  biensfences,  et  surtout 
€  qui  ne  se  louoit  jamais.  M.  de  Roquelaure  et  H.  de 
«  Hiossans  ayoient  beaucoup  d'esprit  j  mais  ils  se 
« louoient  incessamment.  Us  ayoient  un  grand  parti. 
«  M.  de  La  Rochefoucauld  disoit,  en  parlant  d*eQX : 
«  ~  Je  me  repens  de  la  loi  que  je  me  suie  fmposie 
«  de  ne  me  pas  louer  :  j'aurois  beaucoup  plus  de 
«  sectateurs  si  je  le  faisois.  Voyez  MM.  de  Roquelaure 
«  et  de  Miossans,  qui  parlent  deui  heures  de  suite 
«  deyant  une  yingtaine  de  personnes^  en  se  yanttnt 
t  toujours ;  parmi  ceux  qui  les  teoutent^  il  n'y  en  a 
n  que  deux  ou  trois  qui  ne  peuyent  les  souffkir^  et  les 
« dix*>sept  autres  les  applaudissent  et  les  regardent 
«  comme  des  gens  qui  n'ont  pas  leurs  semblables  K «    i 

*  SepralMttnay  p.  82.  I 


GORNEILLE.  243 

Gependant  en  douant  ses  beros  du  gout  et  do  don  de 
porler,  Gorneillen^oublie  point  deles  placer  dansdes  si-* 
taationaouilsaienta  agir;  tout,  chezlui,  tend  aux  effets 
dejntaatipn;  c'est  la  situation  qu'il  cberche  constam- 
menta  preparer  etamettjfijgnjaillie :  dans  ses  fa^amdus, 
il  ne  8*applaudit  que  rarement  du  sentiment  ou  de 
l'id6e  qu'il  a  su  exprimer ;  mais  il  se  felicite  sans  cesse 
de  rinvention  de  telle  ou  telle  situation,  ou  bien  des 
mdyens  qu'il  a  inyentes  pour  rendre  yraisemblable  et 
conyenable  la  situation  a  laquelle  il  youlp^it^arriyer. 
A  la  yerit^,  il  abuse  de  cet  art  trop  facile  de  se  cr^er 
les  embarras  dont  il  a  besoin ;  c^est  dans  les  subtilit^ 
de  son  temps  plutdt  que  dans  la  nature  qu^il  cberche 
les  sentiments  necessaires  a  Faction  qull  yeut  pro- 
dnire.  Ainsi  Rodogune,  pr£te  a  epouser  celui  des  deuk 
princes  auquel  son  deyoir  la  donnera  quand  il  sera 
dtelar^  ratne,  ne  se  croit  pas  permis  de  se  donner  elle- 
mfime  sans  exiger  pour  condition  que  son  premier 
mari  soityenge,  c'est-a-dire  sans  obligor  le  prince 
qu'elle  cboisira  a  assassiner  sa  mere : 

Je  me  mettrai  trop  haul  s'il  faut  que  je  me  donne. 
Quoique  ais^ment  je  c^e  aux  ordres  de  mon  roi, 
n  n'est  pas  bien  ais^  de  m'obtenir  de  moi. 


Ge  cceur  vous  est  acquis  apr^s  le  diad^me. 
Prince,  mais  gardez-vous  de  le  rendre  k  lui-mdme ; 
Yoiu  y  renonceres  peut-6tre  pour  jamais 
Quand  je  vous  aurai  dit  k  quel  prix  je  le  mets  ^ 


Rodogune,  acte  HI,  sc^ne  lY. 
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Cette  ^pouyantable  proposition  n'est  qu*ane  subtile 
invention  destinee  a  fonder  la  situation  dn  cinqni^ 
acte,  en  plagant  Rodogune  elle*m6me  dans  la  ntossile 
de  prolonger  Tincertitude  des  denx  princes ;  et  lorsqne 
cette  incertitude  cesse  par  raven  qu'elle  foit  k  Antio* 
cbuset  par  le  renoncement  deS^leucus^  la  facilittavec 
laqnelle  Rodogune  abandonne  son  projet  syoute  encore 
a  la  bizarrerie  de  Tidte  qui  Pa  produit: 

Voire  refus  est  joste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahu 
Je  voudrois  vous  hair,  s'il  m*aYoit  ob^i ; 
Et  je  n*estime  pas  Fhonneur  d*uue  vengeance 
Jusqu*k  vouloir  d'un  crime  dtre  la  recompense  K 

C'etait  ainsi  quele  siecle  de  Corneille  lui  apprenaita 
tf  alter  les  sentiments  du  coeur  ;  ce  siecle^  si  d^ot  a 
Tamour,  est  un  exemple^  parmi  tant  d'autres,  des  effets 
de  la  superstition  sur  le  veritable  culte;  et  le  grave, 
le  simple  Corneille,  soumis  aux  superstitions  de  la  ga- 
lanierie  de  son  temps,  montre  d'une  fa^n  6datante  k 
quel  point  un  homme  de  genie  pent  asservir  sa  raison 
aux  caprices  de  la  multitude,  qu'il  ^coute  pour  s'en  faire 
ecouter. 

Le  Cid  et  Polyemte  mettent  Corneille  a  I'abri  du 
soupgon  d'avoir  mecounu,  dans  Tamour,  ce  qui  le  rend 
digne  d'etre  peint  par  un  homme  de  genie,  et  de  n'avoir 
cherche  que  dans  les  romans  de  son  temps  des  couleurs 

*  Rodogune  J  acte  IV,  ac^ue  l'«. 
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que  lui  refusait  son  imagination.  Cependant  on  ne  sau- 
rait  nier  que,  dans  la  plupart  de  ses  pieces^  Corneille 
n'ait  fait  de  I'amour^  non  une  passion  qui  remplit, 
agite  et  entraine  Fame,  mais  une  situation  qui  impose 
)  de  certains  devoirs,  prescrit  une  certaine  conduite,  et 
dispose  froidement  de  la  vie  sans  lui  donner  aucun 
charme.  L'auteur  du  Cid  et  de  Polyeucte  n^a  pu  ignorer 
le  veritable  amour ;  s'il  n'en  a  pas  6prouve  Fardeur  et 
r^garement;  il  a  connu  la  vraie  et  profonde  tendresse 
du  ccBur,  cette  conflance  parfaite  qui  unit  deux  &mes  k 
travers  des  devoirs  diiferents,  ou  mfime  opposes;  cette 
douce  et  intime  communaute  de  deux  amants  qui  ne 
permet  pas  que  Tun  fasse  a  Tautre  un  mal  qu'il  ne  sente 
oomme  lui,  qui  oppose  Tunion  des  coeurs  aux  malheurs 
de  la  destinee^  et  etablit,  entre  deux  etres  que  tout 
s^pare,  des  liens  secrets  que  rien  ne  saurait  rompre. 
(?est  de  leurs  affaires  communes  que  s'entretiennent 
Chimene  et  Rodrigue,  en  se  parlant  des  devoirs  con- 
traires  qui  leur  sont  imposes;  c'est  ensemble,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  quUIs  s'arrangent  pour  les  remplir 

Tu  n*as  fait  le  devoir  que  d*un  homme  de  bien ; 
Mais  aussi,  le  faisant,  tu  m*as  appris  le  mien. 

n  n'est  rien  que  I'amour  de  Tun  des  deux  amants  vou» 
lilt  arracher  a  Thonneur  de  I'autre :  « ^ 

Ya ;  je  ne  te  hais  point. — Tu  le  dois. — ^Je  ne  puis. 
— Crains-tu  si  peu  le  bUme  et  si  peu  les  f&ux  bruits  ? 
Quand  on  saura  mon  crime,  et  que  ta  flamme  dure. 
Que  ne  publieront  pas  Tenvie  et  Timposture  ? 
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Mais  quand  Rodrigue  et  Cbim^ne  6onl  bien  ocmiraiQcw 
que  leur  amour  est  impossible  a  etouffer,  et  que  oe  n'est 
pas  dans  celte  vaioe  tentative  qulls  ont  a  (aire  ^daier 
leur  force  et  leur  yertUi  alors,  livr^  pour  un  instanty 
sans  r^stance,  a  cet  amour  qui  demeure  leur  unique 
bien  au  milieu  des  plus  cruels  malbeurg,  ils  sentent,  ib 
pensent,  ils  parlent  presque  ensemble;  I'^cbo  de  lean 
paroles  est  co  cri  qui  ^chappe  k  la  fois  a  deux  Amei 
p^n^tr^es  dc  la  mSme  douleur : 

Rodrigue,  qui  Tedt  cm  ? — Qiimftne,  qui  Petit  dil  t 
Que  noire  heur  fdt  si  proche  et  si  t6t  se  perdlt  1 

Et  leurs  adieux  ach^vent  d^unir  leur  destine  : 

Adieu.  Je  vais  trainer  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soil  ravie. 
— Si  j'en  obtiens  Feffet,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  apr^s  toi. 

Maintenant  ils  peuvent  se  separer;  Rodrigue  pourrait 
aller  combattre  le  frere  de  Chimene;  sUl  restait  a  Chi* 
mene  un  frere  qui  youlut  venger  son  pere ;  Ghimbne 
pent  poursuiyre  Rodrigue  en  ennemie;  ils  se  sont  remi, 
ils  se  sont  reconnus ;  ils  s^entendront  a  travers  les  appa- 
rences  les  plus  inintelligibles  aux  yeux  du  monde,  et 
celte  mysterieuse  franc-magonnerie  de  Tamour  ne  pe^ 
mettra  pas  que  ni  Tun  ni  I'autre  soit  jamais  expose  a  £tre 
mal  compris  de  Tetre  adorS  auquel  il  demeure  fidele,  au 
moment  mfime  ou  il  le  sacrifie. 
l^  Pauline  unie  a  Polyeucte|deterrainee  a  tpuj  le?  sacri- 
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flees  que  lui  impose  ce  lien,  ne  pretend  cependant  pas 
dissimuler  a  Severe  des  sentiments  qu'il  a  si  bien 
connns;  c'est  a  Vamour  de  Severe  l^-m£me  qu'elle 
demande  de  la  soutenir  dans  raccomplissement  d^un 
devoir  qui 

Moins  ferme  et  moiiis  sincere, 

NTauroU  pas  m6rit6  Tamour  du  grand  S^y^re ; 

et  c'est  encore  a  lui  qu'elle  appartient  quand  elle  le 

repousse  au  nom  de  sa  vertu. 
\   he  poete  qui  pouvait  concevoir  ainsi  Tamour  poss^ 

dait  sans  doute  en  lui-m^me  ce  qu'il  faut  pour  le 

peindre;  dans  la  vie  la  moins  livree  aux  passions, 
Inexperience,  lorsqu'on  salt  en  {aire  usage,  fournit  en 
ce  genre,  a  l'imagination>  plus  de  details  touchants 
qu'elle  n'en  pent  employer :  «  Le  temperament  de  Coi*^ 
«  neille,  dit  Fontenelle,  le  portoit  assez  a  ramour,  mais 
«  jamais  au  libertinage,  et  rarement  aux  grands  atta^ 
«  chements^  »  Les  grands  attachements  sont  toi^ours 
rares,  et  c'est  assez  d'en  avoir  connu  un  seul  pour  savoir 
qu'en  penser  :  mais  Corneille  oublia  souvent  ce  qu'il 
en  pensait  pour  ne  se  souvenir  que  de  ce  qu'il  en  avait 
entendu  dire  a  d'autres  3  il  a  dit,  en  parlant  de  lui-m£me : 

Ed  mati^re  d^amour  je  suU  fort  in^gal; 
J*en  ^cris  assez  bien ;  je  le  fais  assez  mal. 

■ 

Qu'il  le  fit  bien  ou  mal,  il  n'en  ^crivait  pas  toujours 
aussi  bien  qu'il  le  pensait.  Trop  souvent  il  permit  a  des 

*  Vie  4e  dfrneilk,  p.  i2ti. 
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habitudes  emprantto  de  d^mentir  son  ccBur  et  sa  rai- 
son,  et  il  sacriBa  les  sentiments  dont  il  ayait  sa  animer 
Chimene  et  Pauline,  pour  les  fadeurs  qu'on  lui  a^ait 
;  appris  k  Cure  rtp^r  a  Gltop&tre  et  k  Gisar. 

Maintenanty  pour  juger  les  amours  de  C^sar  et  de 
Qtop&tre ,  d^Antiochus  et  de  Rodogune ,  comma  les 
jugeaient  les  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  senses 
du  dix-sepUeme  si^e%  transportons-nous  dans  le  sys- 
teme  d'amour  gin^ralement  adopts  a  cette  6poque,  et 
I  auquel  les  personnages  de  Gomeille  out  soin  de  se  oon-j 
'.  former  avec  Tattention  de  gens  bien  Clevis ;  r^signom- 
nous  a  ne  plus  voir  dans  Tamour  ni  liberty  de  choix,  ni 
convenance  de  goiits,  de  caractferes,  d'habitudes,  ni  au- 
cun  de  ces  liens  d'autant  plus  chers  qu'on  sait  mieui 
s'en  rendre  compteet  qu'on  en  connattmieux  les  justes 
motifs  :  Tamour  n'est,  pour  le  beau  monde  du  temps 
de  Corneille ,  qu'un  ordre  du  del ,  une  influence  de 
r^toile  y  une  fatalite  aussi  inexplicable  qulneyitable. 
On  sait  par  cceur  ces  vers  de  Rodogune  : 

U  est  des  noeuds  secrets,  il  est  des  sympatlues 
Dont,  par  le  doux  rapport,  les  &mes  assorties 
S'attachent  Fune  k  Tautre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu*on  ne  pent  expliquer. 

D'autres  vers,  de  la  Suite  du  Menteur^  seraient  encore 
plus  conn  us,  si  la  piece  P^tait  autant ; 

Quand  les  ordresdu  ciel  nous  ont  fails  Tun  pour  Fautre, 

1  On  peut  voir  entre  autres  ce  qu'en  dit  St-Evremond  dans  soo 
JHscovrssur  VAleiipan^re,  de  Racine,  t.m  de  se?  OBoyres,  p.  U9. 
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Lisey  c^est  un  accord  bient6t  fait  que  le  ndtre; 

Sa  main,  entre  les  coeurs,  par  un  secret  pouvoir , 

S^me  rintelligence  avant  que  de  se  voir ; 

n  prepare  si  bien  Tamant  el  la  maftresse 

Que  leur  ftme,  au  seul  nom,  s'^meut  et  s*int6re8se; 

On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment , 

Tout  ce  qu*on  s'entredit  persuade  ais6ment ; 

Et,  sans  s'inqui^ter  d'aucunes  peurs  frivoleSy 

La  foi  semble  courir  au-devaut  des  paroles. 

La  mSme  idee  se  retrouve  dans  Tite  et  Berinice  * ; 
eUe  domine  dans  toutes  les  pieces  de  Corneille  :  c'^tait 
nd6e  du  temps.  Une  passion  ainsi  pr^paree  devait 
naltre  tout  a  coup ;  c'est  ainsi  que  nait  cette  passion 
du  due  de  Nemdurs  et  de  la  princesse  de  Cloves, 
dontles  divers  mouvements  seront  ensuite  observes 
arec  tant  de  delicatesse^  et  peints  avec  tant  de  v^rit^ : 
la  beaute,  le  seul  genre  de  charmes  dont  un  premier 
eoup-d'oeil  fasse  sentir  tout  le  prix,  dpminaitalors^  non- 
senlement  avec  entrainement ,  mais  avec  tyrannic: 
«  A  quarante-huit  ans,  dit  Segrais,  M"«  de  Montbazon 
«  etoit  encore  si  belle  qu'elle  eifagoit  M"'  de  Roque- 
«  laure,  qui  etoit  la  plus  belle  personne  de  la  cour^ 
«  laquelle  n'en  avoit  que  vingt-deux;  et  un  jour  s^^tant 
«  trouvees  ensemble  dans  une  assemblee,  M"«  de 
«  Roquelaurefut  obligee  deseretirer*.  )>Les  M^moires 

i  .     •     •     Ce  don  fut  TefTet  d'une  force  impr^vue ; 

De  cet  ordre  du  ciel^  qui  yerse  en  nos  esprits 
Les  principes  secrets  de  prendre  et  d'etre  pris. 

{Acte  U,  $chne  II,) 

*  SegraUiana,  p.  133,  134. 
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du  temps   nous   offirent   beancoap   d'exemples  de 
femmes  oblige  en  effet  de  se  retirer  paroe  qa'mie 
rivale  plus  belle  entre  dans  la  cbambre.  11  semblaitqae  ' 
la  beauts  fut  un  empire  supreme  et  exdnsif,  dont  k 
perte  ne  laissait  au  Taincu  que  la  honte  et  la  faite.  La 
Bniyere  lui-m£me  declare  que  a  Famour  qui  natt 
:  a  subitement  est  le  plus  long  a  gn^rir  ^  »  11  aemUe 
m£me  crolre  que  celui-la  seul  m^rite  le  nom  d'amoor: 
«  L'amour  natt  brusquement,  dil-il,  sans  autre  r^flexioDi 
«  par  temperament  ou  par  faiblesse ;  un  trait  de  beanK 
c  nous  fixe,  nous  determine  '•  L^amour  qui  crott  pea  k 
a  pen  et  par  degrte  ressemble  trop  a  Tamitii  pour  £tre 
a  une  passion  violente*.  » 

Peut-£tre  ces  effets  subits,  ces  coups  de  soleil  amOQ- 
reux,  abandonn^saujourd'hui  auxplusmau^ais  roman* 
ciers^  pouvaient-ils  alors  obtenir  la  foi  d'un  philosopher 
les  hommes  et  les  femmes,  dans  leur  Tie  mondaine  et 
sans  cesse  preoccupee  d^idees  ou  d'intrignes  d'amoiUi 
de?aient  £lre  toujours  prets  a  en  recevoir,  ou  du  mmni 
a  en  suppos^.  rimpression ;  et  si,  comme  le  dit  b 
Rochefoucauld,  a  U  y  a  des  gens  qui  n^auraient  JanM 
«  ete  amoureux  sUls  n^avaient  jamais  entendu  parlor 
a  de  I'amour, »  beaucoup  de  gens,  k  force  d*en  entendre 


^  Caraci^es,  t.  I,  p.  180.  Du  Ccsur, 

«/Wd.,p.  170. 
zibid.,  p.  180. 
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purler ,  deraient  le  rencontrer  \k  mSme  oil  il  n'^tait 

I  Surpris  de  ces  effets  de  Timagination ,  quelques 
hCMnmes  cherchaient  cependant  &  se  les  expliquer  par 
d*autre8  causes  que  par  Pinfluence  de  retoile ;  mais  ces 
eauses  n'ilaient  pas  moins  ridicules.  Segrais  raconte, 
imir  prDuver  que  Tamour  est  dans  le  sang,  Thistoire 
d*dii  gentilhomme  allemand  a  qui  son  infidele  ma^ 
tresse,  foulant  se  d^barrasser  de  lui,  ayait  donn^  deux 
glmnds  coups  d'epee  au  travers  du  corps.  11  n'en  mou- 

:  hit  pas ;  maiS;  ce  qu'il  y  eut  de  singu  Iter,  c'est  que,  lors- 
411HI  fat  gu^i ,  « il  avoit,  dit  Segrais,  autant  d'indif- 
if^renee  pour  la  princesse  que  s'il  ne  I'eiit  jamais 
«  aim^e,  et  il  en  attribuoit  la  cause  a  la  perte  dc  son 
«sang^x> 

ji'  Cette  djrvotion  amoureuse,  suite  d\ine  destinee 
- 'hlale,  dtait  done  Tid^  d'une  belle  passion  ^  du  moins 
pour  le  parTait  amant^  car  la  fatality ,  k  laquelle  tgtait 
^alement  soumis  le  coeur  de  sa  mattresse,  ne  devait 
ttoir,  sur  la  couduite  decelle-ci,  aucune  influence ; 
les  femmes  tenaient  fempiement,  du  moins  en  th^o- 
rie,  il  ce  principe  favorable  k  leur  vanity  autant  qu'i 
leor  vertu ;  charg^es  seules  du  soin  et  du  devoir  de  se 
ddfendre,  elles  se  sentaient  d'autant  plus  puissantes 
<tu\)ii  mettait  ^  plus  haut  prix  le  bonheur  d'une  pas- 

^  Segrai^ana,  p.  iO« 
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8ion  qui  faisait  la  destin^e  des  plus  grandes  &mes;  les 
preiiYes  de  ce  haul  prlx  dc  leur  conqufite  ^talent  leor 
Ngloire,  car  on  disait  alors  la  gloire  d^one  femme. 
M"*  de  S£vign£y  en  avanfant  que  a  rhonneor  de  ces  ! 
«  messieurs  est  bien  aussi  delicat  et  blond  que  celui  de 
«  ces  dames  »  croyait  presque  faire  une  decouTertc,  ei 
TAcademie  avail  declare  que,  dans  le  Cid,  «  s'il  eut  pa 
f  £tre  permis  au  poete  de  faire  .que  Tun  de  ces  deux 
«  amants  preferat  son  amour  a  son  deyoir,  on  peat 
«  dire  qu'il  eut  ete  plus  excusable  d'attribuer  cette 
«  faute  a  Rodrigue  qu^a  Chim^ne ;  Rodrigue  etoit  un 
«  bommCy  et  son  sexe,  qui  est  comme  en  possession  de 
«  fermer  les  yeux  a  toutes  les  considerations  pour  se 
a  satisfaire  en  matiere  d^amour,  eAt  rendu  son  action 
«  moins  etrange  et  moins  insupportable  ^  » 

Ainsi  s'explique  la  superiority  presque  constante  des 
heroines  de  Corneille  sur  ses  h^ros :  celle  qui  com- 
mande  a  elle-m^me  et  aux  autres,  dans  la  circonstanoe 
la  plus  importante  de  la  vie,  doit  Stre,  dans  toutes  les 
circonstances,  la  plus  illustre ;  et,  apres  la  decision  de 
TAcademie,  on  congoit  que  Corneille  ait  sacrlfi^  Tin- 
flexibilite  de  Cinna  a  Tavantage  de  faire  ressortir  celle 
d'^milie.  Mais  on  concevra  egalement  alors  a  quels  fri- 
voles  interets  devait  s'attacher  une  gloire  fondee  sur 
les  petits  evenemenls  de  la  vie  d'une  femme  et  jugee    i 

*  Sentiments  sur  leC'td  (Voyez  u  la  suile  du  Cid^  Edition  de  Vol- 
taire, p.  392). 
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les  caprices  de  sa  yanite :  on  ne  s'etonnera  plus  de 
%  dans  Surina,  Eurydice  conduire  son  amant  a  la 
rt  par  son  opini&tret6  a  vouloir  que  cet  amant,  qui 
)eut  £tre  a  elle^  ne  se  marie  que  par  son  choix :  a  Je 
X,  dit  elle, 

.     .     .    Malgr^  TOtre  roi 
Disposer  d^une  main  qui  ne  pent  etre  k  moi.  .  • 
Je  veux  que  ce  grand  choix  soil  mon  dernier  ouvrage, 
Qu^il  tienne  lieu  vers  moi  d*un  ^temel  hommage , 
Que  mon  ordre  le  r^le,  et  qu*on  me  voye  enfin 
Reine  de  votre  coeur  et  de  votre  destin  K 

m6me  fantaisie  pourra  aider  B^r^nice  a  se  consoler 
la  perte  de  Titus : 

Je  veux  donner  le  bien  que  je  n^ose  garder ; 
Je  veux  du  moins,  je  veux  dter  k  ma  rivale, 
Ce  miracle  vivant,  cette  kme  sans  ^gale. 
Qu*en  d^pit  des  Romains,  leur  dlgne  souverain, 
Sll  prend  une  moiti^,  la  prenne  de  ma  main ; 
Et  pour  tout  dire  enfin,  je  veux  que  B^r^nice 
Ait  une  creature  en  leur  imp^ratrice  '. 

Sophonisbe  de  Corneille,  dont  Saint-^vremond  n'at- 
me  le  mauvais  succes  qu'a  la  trop  grande  perfec- 
1  ayec  laquelle  Ck)rneille  a  su  lui  conserver  a  son 
Mtable  caractere*  » ,  cette  fille  d'Asdrubal,  au 


Sur^na^  acte  I,  sc^ne  HI. 

rueet  B&^iee,  acte  iV,  sc^ne !'«. 

« Comeille»  qui  presque  seul  a  le  bon  goClt  de  Tantiquit^,  a  eu 
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milieu  de  sa  haine  contre  les  Ronudns  et  de  son  hor- 
reur  pour  VesclaTage,  ponrra  regarder  le  plaisir  d'en- 
lerer  Massinissa  h  one  male  oomme  le  pins  grand  [ 
bonheur  de  ce  mariage  qui  doit  la  sonstraire  an 
triompbe ;  les  amants  de  ces  illustres  coquettes,  diifo-  V 
tement  soumisk  leurs  fantaisies,  attendront,  commele 
veut  Antiocbus,  sans  rtrolte  et  sans  blaspb^me,  ce 
qu'il  plaira  a  leor  gloire  d'en  ordonner;  et  des 
tracasseries  de  vanity  se  mSleront  sans  ettorl,  dans 
les  demieres  pieces  de  Gomeille,  anx  eiagi^rations 
d'orgueil  k  trayers  lesqnelles  on  ne  yoit  percer  que 
de  loin  en  loin  quelques  etincelles  de  son  g^nie  et 
les  souvenirs  de  sa  grandeur. 

Une  fois  entr^  dans  une  fausse  route  d'iddes,  Gomeille 
n'avait  pas,  pour  en  sortir ,  la  ressouroe  de  Tobsenra- 
tion  des  sentiments  naturels  :  il  s'etait  trop  accoutumi 
a  les  chercber  dans  son  imagination.  L'imagination 
mele  beaucoup  de  faux  au  Trai  qu'elle  pr^nte;  elle 
forme  au  poete  une  espece  de  monde  particulier,  placfi 
entre  lui  et  le  monde  veritable  qu'U  ne  s'inquiete  plus 


€  ie  malheor  de  ne  pas  pltire  k  notre  si6cle,  pour  toe  entr6]  dans  to 

<  g^nie  de  ces  nations  et  avoir  conserve  k  la  fille  d*Asdrubal  sod 

<  veritable  caract^re.  Alnsi,  k  la  honte  de  nos  jugements,  celui  qui 
«  a  surpass^  tons  nos  auteurs,  et  qui  s'est  peut-^tre,  ici,  surpasse 
«  lui-m^me,  a  rendu  k  ces  grands  noms  tout  ce  qui  leur  ^toit  dt, 
«  et  n'a  pu  nous  obligor  k  iui  rendre  tout  ce  que  nous  lui  devions. » 
(Saint-fivremond,  Dissertation  sur  Y Alexandre  de  Racine,  t.  Ill  de 
ses  OCuvres,  p.  141-142.) 
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garder,  car  il  tf en  soupconne  mfeme  plus  Fexi^ 
.  Dans  ce  monde  de  fantaisie  que  s^^tait  cr6i  Cor-  ,i-^ 
J,  doming  par  le  tour  d' esprit  de  ses  contemporains^  ^ 
ittant  a  leur  service  la  ferraet6  logique  de  son  ima-  Ar^ 
ion,  il  ne  recevait  plus  la  lumi^re  que  jettent  les 
rements  naturels  de  notre  ftme  sur  les  objets  qui 
uscitent.  La  justice,  la  bont£,  toutes  les  vertus 
unes  ont  ete  des  sentiments  avant  d'etre  desidtes: 
(It  jamais  imaging  la  g6nerosit£  et  le  d^vouem^nt 
s  sentiments  ne  les  lui  eussent  d^abord  fait  con- 
st C'est  sur  Tordre  de  ces  sentiments^  tels  quMls 
!nt  dans  une  nature  heureuse,  d^velopp^e  par  la 
ion,  que  se  regie  Vordre  de  nos  devoirs.  Jamais 

la  plus  ^levee,  jamais  la  vertu  la  plus  severe  ne 
ieront  un  seUl  de  ces  devoirs,  h  moins  que  cc  sacri- 
e  soit  commande  par  un  autre  devoir  plus  impor- 
3l  la  oil  ce  sentiment  d'un  devoir  superieur  n'existe 
e  sacrifice  est  injuste,  la  vertu  est  fausse,  Pappa- 

de  la  grandeur  est  trompeuse.  Le  vieil  Horace, 
1  il  croit  que  son  fils  a  fui,  oublie  Tamour  pater- 
il  souhaite,  il  commande  presque  la  mort  de  son 
nais  I'amour  de  sa  patrie,  les  obligations  qu'a 
$6es  a  sa  famille  la  conflance  de  ses  concitoyens, 
fne  du  lache  qui  I'a  trahi,  Tinterfet  mSme  de  ce 
lur  qui  la  mort  vaudrait  mille  fois  mieux  qu^une 
fame,  ce  sont  la  des  sentiments  si  puissantset  d'un 

si  61eve  qu'on  n'est  point  surpris  de  voir  qu'ils 
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remportciit ,   mfimc  sur  Tamoar  paternel  dont  la 
force  bien  connue  nc  fait  qu'ajouter  a  radmiration 
qalnspirc  la  force  superieure  qai  a  pu  le  Taincre.  Mais 
lorsque  Rosamonde,  Tcuve  de  Pertharite^y  menacie  de 
voir  perir  son  fils  si  elle  ne  consent  pas  k  ^pooser  Gri- 
moald,  Tusurpateur  des  £tats  de  son  mari,  declare  a 
Grimoald  qu'elle  ne  I'^pousera  qn'a  condition  qu^il 
fera  mourir  ce  fils ,  parce  qu'elle  esp^re  que  cette 
action  atroce  ,  en  d^tmisant  Taffection  quUnspirent 
au  peuple  les  Tertus  de  Grimoald ,  lui  rendra  k  elle- 
mfime  la  vengeance  plus  facile,  nous  ne  ressentons 
ni  admiration  ,  ni  sympathie  ^"^  car  ce  dfeir  de  ven- 
geance ne  saurait  jamais  fitre  assez  puissant,  ni  pa- 
rattre  assez  legitime  pour  etouffer  et  Famour  d'une 
mere  et  le  sentiment  de  justice  qui  defend  de  sacrifler 
un  etre  innocent  au  souvenir  ou  mfime  aux  intir^ts 
d'un  autre.  La  proposition  de  Rosamonde  est_doQC 
contraire  a  toute  verity  humaine  etj^tique.  Foq- 
tenelle  ^  en  recherchant  la  cause  du  mauvais  succes 
de  Pertharite,  Tattribue  k  la  vieillesse  de  Tesprity  qui 
amene,  dit-ii^  «  la  secheresse  et  la  duret^*;  »  Cor- 
neille  n'etait  pas  vieux  quand  il  fit  Pertharite  > ;  il 
n'avait  pas  plus  de  raisons  pour  6tre  dur,  a  quarante- 


1  Ou  du  moins  qui  se  croit  veuve ,  car  Pertharite  n^est  pas  mort 
et  reparaft  k  la  fin  de  la  pi^. 
*  VU  de  Corneille,  t.  lU,  p.  108. 
>  11  avail  quarante-sept  ans. 
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3ept  ans  et  pere  de  quatre  fils  * ,  qu^a  trente-huit  ans* 
et  k  peine  marie ;  et  a  coup  sur  il  possedait  encore  plus 
de  sentiments  yifs  et  vrais  quUl  n'en  faut  pour  eclairer 
el  r^gler  Fesprit;  maisjin  faux  sysleme,  fruit  de  sa 

^,??L^i?»,*."^.^^^^^^^^^^  rempfichait  d'e- 

conter  ses  propres  sentiments  pour  peindre  la  nature 
ayec  v6rit^ ;  et  il  ne  reproduisait  plus  qu'une  nature 
tactice  et  fausse  comme  les  jdees  de  ses  contemporains. 
Le  style  de  Corneille  suivil  les  vicissitudes,  de  son 
ginie.  On  s'en  estetonn^ ;  il  faudrait  s'^tonner  qu^il  en 
e&t  ^fe  autrement,  et  que^  soit  dans  la  bonne  ou  la  mau- 


*■  Corneille  eut  qaatre  tils  et  deux  fiUes.  L*atD^  de  ses  fils,  appel^ 
Pierre  Corneille,  ^tait  capitaine  de  cavalerie,  et  fut  bless^  en 
1667,  an  sidge  de  Douai,  pris  le  6  juillet  par  Louis  XIV.  II  fiit  ramen^ 
i  Paris  sur  un  brancard  abondamment  garni  de  paille.  Arrive  k  la 
porte  de  la  maison  de  son  p^re,  rue  d*Argenteuil,  les  porteurs,  uni- 
quement  pr^occup^  de  conduire  le  bless6  dans  sa  chambre,  laiss^ 
rent  la  rue  jonch^e  de  paille.  G'^tait  dans  les  premiers  temps  de 
oette  police  exactequ*6tabUt  dans  Paris  Tadministration  de  Louis  XIY, 
et  oil  se  signal^rent  d*Aubray  et  La  Reynie.  Les  commissaires  et 
mqn^teurs  Caisaient  executor  avec  rigueur  les  ordres  quails  avaient 
regus;  Tun  d*enx  assigna  Pierre  Corneille  par-devant  le  lieutenant 
de  police  an  Ch^telet,  pour  contravention  aux  r^lements  de  la 
YOirie.  Corneille  comparut,  plaida  lul-m^me  sa  cause,  et  fut  mis  im- 
m^iatement  hors  decour^  aux  applaudissements  des  assistants  qui  le 
reconduisirent  jusqu*k  son  logis.  Get  incident  occupa  les  conversa- 
tions et  les  recueils  d'anecdotes  du  temps,  et  Loret  en  ins^ra 
le  r^dt  dans  sa  Muse  historique  (3  vol.  in-folio)  sous  la  forme  d*une 

lettre  en  vers  adress^  k  Madame parRobinet.  (Voir  les  £^tetr- 

eiisements  et  PUces  htstoriques,  n®  iv.)  G'est  k  M.  Floquet  que  je  dois 
la  d^couverte  et  les  details  de  cet  int^ressant  petit  fait. 

«  Age  oil  il  fit  Polyeucte. 
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vaise  fortune,  le  style  de  Gorneille  ne  fut  pas  demeure 
fidele  au  caract^re  de  ses  pensees.  £crire  n'a  jamais  ete 
pour  lui  qu'cxprimer  son  idee ;  ses  contemporains  at- 
tcstcnt  que  le  soin  du  style  ne  fut  pour  rien  dam  des 
effets  entierement  dus  a  la  grandeur  des  choses  qu'il 
avail  a  peindre. «  Gorneille,  dit  Segrais,  ne  sentoit  ps^la 
(c  beauts  de  ses  vers,  et  il  n'ayoit  pas  d'^gard  a  rharmo- 
a  nie  en  y  trayaiUant,  mais  seulement  au  sentimeni  a 
Et  J  selon  Cbapelain ,  a  H.  Ck)rn6ille ,  qui  a  fait  de  si 
(c  beaux  vers,  ne  savoit  pas^l'art  de  la  yersificatioQi  et 
a  c'etoit  la  nature  qui  agissoit  purement  en  lui  S  > 
L'art  du  style,  qui,  a  I'epoque  ou  parut  Gorneille,  com- 
posait  presque  tout  le  merite  d'un  poete  de  society, 
n'entrait  a  peu  prto  pour  rien  dans  le  merite  d^ 
auteur  dramatique  :  Gorneille  porta  le  style  sur  le 
theatre  en  y  portant  les  pensees ;  il  dit  simplement  ce 
qu'il  Youlait  dire,  et  ce  fut  la  parler  noblemen t,  parce 
que  ce  quMl  voulait  dire  6tait  haut  et  noble ;  TexpreS" 
sion  se  trouva  naturellement  sublime  comme  ce  qu'elle 
devait  rendre;  ou  plutdt,  dans  cette  sublimite,  Texpres- 
sion  parut  ne  compter  pour  rien ,  car  elle  etait  la 
chose  mfime :  «  Cliez  Gorneille,  dit  Saint-ETremond,la 
a  grandeur  se  connoit  par  elle-meme  \  les  figures  cpi'il 
a  emploie  sont  dignes  d'elle ,  quand  il  veut  la  parer 
a  de  quelque  ornement  \  mais  d'ordinaire  il  neglige 

*  Segraisiana,  p  76,  187. 
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a  ces  \aiDs  dehors ;  U  ae  va  point  cbercher  dans  les 
a  cieux  de  quoi  faire  yaloir  ce  qui  est  assez  conside- 
a  rable  sur  la  terre ;  il  lui  sufl^t  de  biea  entrer  dans 
«  les  choaeSy  et  la  pleine  image  qu'il  en  donne  fait  la 
a  veritable  impression  qu^aiment  i  recevoir  les  per- 
mit sonnes  de  bon  sens  *.  »  Corneille  lui-meme   eut 
dberche  vainement  «  dans  les  cieux  »  de  quoi  a  faire 
vidoir  »  davantage  quelques-uns  des  sentiments  qu'il 
•  nous  presente;  ils  sont  si  eleves  que,  rien  n^  pou- 
'^tntaUerau-dela^  Fexpression  ne  peuty  rienajouter; 
il$  9ont  si  determines  et  precis  qu'il  n'y  a  pas  deux 
manieres  de  les  exprimer. 

Qu'on  ne  cherche  done  pas  dans  Corneille  cette  ex* 
pression  poetique  qui  est  destine  a  augnienter  Tim- 
pression  de  I'objet  en  y  rattachant  des  id6es  acces^ 
soires  que  Tobjet  n'eut  pas  rappelees  de  lui-mSme :  on 
J  trouvera  cette  po^sie  qui  montre  I'objet  tel  qu'il  eat 
reellement ,  et  qui  le  place  sous  nos  yeux ,  vivant  et 
anime ,  en  se  servant  des  mots  vraiment  destines  k 
le  designer :  le  recit  de  Rodrigue  dans  le  Cid  en  ofFre 
un  belexemple  : 

Cette  obscure  clart^  qui  tombe  des  ^toiles 
Enfin,  avec  le  flux,  nous  fit  voir  trente  voiles; 
Uonde  s^enfloit  dessous,  et,  d*un  commun  effort, 
Les  Maures  et  la  mer  entr^rent  dans  le  port. 
On  les  laisse  passer ;  tout  leur  parott  tranquille  ; 

1  €Euvres  de  Saint-ivremond^  t.  IV,  p.  16.  Sur  la  Trag^ies, 
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Point  de  soldats  to  port ;  point  tnx  miurs  de  la  ^ille. 

Notre  profond  silence  abostnt  leurs  esprits, 

lis  n*osent  plus  doater  de  nous  avoir  surpris. 

Hs  abordent  sans  pear,  ils  ancrent,  ils  descendent , 

Et  conrent  se  liyrer  aox  nudns  qni  lea  attendent. 

Nous  nous  levons  alors ;  et,  tons  on  m^me  temps, 

Poussons  jusques  au  ciel  nulle  cris  Platans,  etc.,  etc. 

Toutes  les  expressions  sont  simples;  ce  sont  celles  dent 
se  servira  lout  homme  qui  voudra  nommer  les  choses 
dont  parle  le  Cid ;  mais  le  Gid  ne  parle  que  des 
choses  qui  valent  la  peine  d'etre  nonun^ ;  toutes  les 
circonstances  n^cessaires  y  et  les  circonstances  n^ces- 
saires  seules ,  c'est  Ik  ce  qu'il  nous  montre,  parce  que 
c^est  la  ce  qu'il  a  vu  ^  ce  qu'il  a  dii  voir  dans  la  position 

I  ou  il  s'est  plac^y  et  ce  qui  nous  transporte  dans  cette 

*  position.  Yoila  la  poesie. 

Mais  la  nature  des  objets  a  representor  n'en  permet 
pas  toujours  cette  peinture^  pour  ainsi  dire,  materielle; 
souvent  le  tableau,  trop  yaste  pour  £tre  reproduit  dans 
ses  details,  demande  a  Stre  resserre  en  une  seule  image 
qui  en  puisse  donner  a  la  fois  toute  Pimpression ; 
Pemploi  des  expressions  figures  est  alors  necessaire; 
c'est  le  caractere  du  recit  de  Cinna : 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Oil  Rome  par  ses  mains  d^chiroit  ses  entrailles. 
Oil  Taigle  abattoit  Faigle,  et,  de  chaque  c6t6, 
Nos  legions  s'armoient  contre  leur  liberty ; 
Oil  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mctloient  toute  leur  gloire  k  devenir  esclaves ; 
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Od  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers, 
Tous  Touloient  k  leur  chatoe  attacher  runivers; 
£t  r  execrable  honneur  de  lui  donner  un  maitre, 
Faisant  aimer  k  tous  Tinftoe  nom  de  traitre, 
Romains  contre  Romains,  parens  contre  parens, 
Gombattoient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 
Tajoute  k  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  afireuse,  inexorable, 
Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  s^nat, 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  repr^senter  les  tragiques  histoires ; 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  k  Tenvi  triomphans ; 
Rome  enti^re  noy^e  au  sang  de  ses  enfans,  etc.,  etc. 

Aucun  detail  n'aurait  pu  ici  presenter  a  rimagination 
ce  que  lui  montrent  en  groupe  deux  ou  trois  belles 
images  :  la  suite  du  recit  se  pr£te  aux  details^  et  Cinna, 
reprenant  le  ton  simple  de  la  narration,  cesse  de 
peindre  les  choses  pour  se  borner  a  les  montrer :  mais, 
a  la  tin^  il  s'agit  de  resumer  son  discours,  de  ramener  a 
un  sentiment ,  a  une  idee  unique ,  les  diverses  Amo- 
tions qu'il  a  fait  naitre ;  il  reprend  : 

Toutes  ces  cruaut^s, 

La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libert^s, 
Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 
Et  les  proscriptions  et  les  guerres  ciyiles, 
Sont  les  degres  sanglans  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  sur  le  trdne  et  nous  donner  des  loix. 
Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste, 
Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste ; 
Et  que,  juste  une  fois,  il  s*est  priv6  d*appui, 
Perdaqt,  pour  r^gner  seul,  deux  m^chans  comme  lui. 

15 
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de  ses  beautes^  que  «  Tart  n'est  pas  fait  pour  lui : » 
Gomeille  n'eAt  pas  su  se  seryir  de  Part;  ce  quilnia 
inanqu^  de  son  temps  ^  c'est  une  nature  plus  simple, 
inoins  embarrass^  sous  une  multitude  de  conyen- 
tions  et  dliabitudes  factices  quUl  a  prises  pour  la 

•verity.  Si  Fetat de  soci^te  et  Tensemble  d'idtes^  au  mi- 

t 

lieu  desquels  il  vivait,  eussent  ilk  plus  conformes  a  la 

simplicity  de  son  g^nie,  peut-fitre,  dans  Tun  de  nos 

premiers  poetes  ^  aurions-nous  un  poete  classique  de 

''plus.  Gomeille  n^  pas  classique  :  le  gout .  fond^snr 

la  connaissance  de  la  v^rite.  lui  a  trop  souvent  mangu^ 

-»■        --  -  —  I   .III  i--~i— ^^ —^^^^ 

pour  qu'il  puisse  toujours  servir  de  modele :  mais  des 
beautes  hors  de  toute  comparaison  n'en  ont  pas  moins 
assure  son  rang,  et,  apres  nn  siecle  et  demi  de  richesse 
et  de  gloire  litteraire,  aucun  rival  ne  lui  a  enlevele 
nom  de  grand.  Ses  revers  memes  auraient  pu  le  con- 
flrmer;  avant  Gomeille,  Pertharite,  Othon,  Surena, 
Atlila  et  mSme  Agesilas,  eussent  ete  refus  avec  admi- 
ration d'un  public  que  lui  seul  avail  rendu  severe : 
Pertharite  f  ut  la  premiere  de  ses  pieces  qui  eprouva  cette 
s6verite.  «  Cette  chute  du  grand  Gomeille,  dit  Fonle- 
c(  nelle,  peut  etre  mise  parmi  les  exemples  les  plus  re- 
(i  marquables  des  vicissitudes  humaines,  et  Belisaire 
a  demandant  Taumdne  n'est  pas  plus  etonnant  ^  » 
Gomeille  sentit  ce  coup  comme  un  malheur  auquej 

*  Vie  de  Corneille,  p.  107, 
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il  ne  s'^tait  pas  cru  expose;  I'amertume  perce  dans  la 

preface  de  Pertharite: « II  est  juste,  dit-il,qu'apres  vingt 

or  annees  de  travail,  je  commence  a  m'apercevoir  que 

c<  je  deviens  trop  vieux  pour  £tre  encore  a  la  mode. » 

Preoant  conge  du  public  y  a  ayant  d'attendre ,  dit-il , 

qu'on  le  lui  donnat  toui-a-fait,  »|il  passa  loin  du 

theatre  six  annees ,  qu'il  employa  a  la  traduction  en 

Ters  de  VImitation  de  Jesv^-Christ,  ouvrage  de  sa  piete 

plutot  que  de  son  talent,  quoiqu'il  en  offre  encore  $a  et 

la  de  brillantes  traces  ^  Je  me  permettrai  de  laisser 

dans  le  meme  oubli  un  assez  grand  nombre  de  pieces  de 

vers ,  tant  de  sa  jeunesse  que  de  sa  yieillesse  *,  qui 

prouveraient  seulement  que  le  theatre  etait  Timperieuse 

Yocation  de  Corneille  et  Tunique  carriere  ou  il  put  pa- 

raitre  avec  gloire.  11  le  reconnaissait  lui-mSme  : 

Pour  moi  qui  de  louer  n'eus  jamais  la  m^thode, 
J'ignore  eucor  le  tour  du  sonnet  ou  de  Tode ; 
Mon  g^nie  au  th^4tre  a  voulu  m'attacher ; 
II  en  a  fait  mon  sort,  je  dois  m'y  retrancher  : 
Partout  ailleurs  je  rampe  et  ne  suis  plus  moi-mSme^. 

i(  II  savoit  les  belles-lettres,  Thistoire,  la  politique, 
a  dit  Fontenelle ;  mais  il  les  prenoit  principalement 
a  du  cdte  qu'elles  ont  rapport  au  theatre.  11  n'avoit 

1  Voir  les  £clairci8sements  et  PUees  historiques,  no  v. 

s  EUes  ont  ^t^  imprim^es  dans  T^dition  de  17S8  et  r^imprimto 
dans  celles  qui  Tout  suivie. 

s  Remerciement  au  rot,  pour  Vavoir  compris  dans  la  liste  de$  gra- 
tifications faites  aux  gens  de  lettres. 
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«  pour  toutds  kft  autres  connoissanGes,  ni  loisir^nl 
a  curiofiifa^,  ni  beaucoup  d'esUnie  ^  » 

Ge  flit  aussi  pendant  oes  six  annees  que  Comeilb 
prepara  aes  trois  discoun  mr  la  Poisie  drmnatiquey  et 
ses  Exatnem  de  sea  piteea,  temoignage  honorable  de  la 
bonne  foi  d'un  grand  homme  aaaez  sinoere  avee  lui- 
mSme  pour  a'ayouer  set  debuts,  et  ayec  les  aotrea  pour 
parler  sans  detour  de  ses  talents ;  preuye  irr^cusaUt 
d'une  raison  drofte  et  forte  k  laquelle  11  n'a  manqu^qua 
Texperience  du  monde;  et  lemons  utiles  encore  aujoor- 
d'hui  pour  les  poetes  dramatiques,  car  ils  7  trouyeront 
tout  ce  que  Texperience  de  la  scene  ayait  enseigne  a 
Corneille  sur  les  situations  et  les  effets  de  th^tre,  qu'il 
connaissait  d^autant  mieux  qu'il  ne  les  avait  etudi^ 
Iqu'apres  les  avoir  devines,  comme  il  cherchaa  sln- 
struire  des  regies  d'Aristote  pour  justifier  celles  que  lui 
avait  dictees  son  genie. 

Cependant  sa  resolution  de  renoncer  au  theatre 
n'etait  pas  iuebranlable :  «  Ce  sera^  dit-il  dans  la  pre- 
c<  face  de  Perlharite,  la  derniere  importunile  que  je 
«  vous  ferai  de  cette  nature,  non  que  j'en  fasse  une 
«  resolution  si  forte  qu'elle  ne  puisse  se  rompre;  mais 
«  il  y  a  grande  apparence  que  j'en  demeurerai  la. » 
Ces  paroles  seinblaient  indiquer,  dans  Corneille  ^  quel- 
que  espoir  qu'on  chercherait  a  le  faire  revenir  du  des- 

1  Vie  de  Corneille,  p.  125. 
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qn'il  annonsait;  maU  il  n'etait  pas  dispose  ase  moA- 
f acile  SOT  les  preuves  d'eatime  qu'il  youlait  exiger ; 
Udicacfsfoui trop  voir  de  quelle  nature  ces preuves 
iraient  &txe,  et  les  vers  s^veres  de  Boileau  sur 


•. ces  auleun  renomm^s 

«     •     .    d^oikt^s  de  gloire  e\  d*argeut  affam^s, 

teient,  dit^on,  que  Techo  d'un  mot  du  grand  Cor* 
iUe  ^.  Mais  ComeiUe,  dans  la  situation  oil  il  se  trou* 

^  c  Hotre  antear  fSlicitpit  le  grand  Gorneille  du  succ^  de  ses  tra- 
fiileiy  elde  la  gloire  qui  lui  en  revenoit :  Out,  r^pondit  Gorneille^ 
mk  MMUl  de  gkire  et  afflmt^  d'«r^dst »  (Note  de  Brossette,  fur 
pa^iquef  chant  IV,  vers  130.)  Les  plaintes  perp^tuelies  de  Gor- 
),  floiten  vers^  soit  en  prose,  r^p^tent,  ^  peu  pr^  litt^ralement, 
de  oe  mot,  que  le  p^re  Tournemine  nie  avec  indignation, 
fPBt  aucQiie  preuYe.  Gomment,  dlt-il,  peut-on  avoir  attribu6  un 
sentiment  k  Gorneille,  «  qu^on  sait  avoir  port6  rindiff<&rence 
Targent  jusqu'k  une  insensibility  bl&mable,  qui  n*a  jamais 
tir^  de  ses  pieces  que  ce  que  les  comMiens  luij  donnoient,  sans 
Compter  avec  eux,  qui  laissa  passer  un  an  sans  remercier  M.  Gol- 
^rt  du  r^tablissement  de  sa  pension,  qui  a  v^cu  sans  d^pense  et 
lioumt  sans  biens  ?  »  {D^ense  du  grand  Comeille.  Yoyez  CEuvres 
CorneUle,  ^t.  de  1758,  t.  I,  p.  81.)  Une  insemibilU^  bldmable 
ir  Vargewt  pent  s*accorder  avec  des  besoins  pressants  qui  obli- 
U  ensuite  k  solliciter  avec  trop  de  vivacity  ce  qu'on  a  d^daigu^ 
)c  trop  de  n^ligence  :  <  M.  Gorneille  avoit,  dit  Fontenelle,  plus 
I'amour  pour  I'argent  que  d^habilet^  ou  d'appllcatioD  pour  en 
imasser.  »  Nul  homme  n'est  plus  choqu6  de  ce  qu'on  ne  pourvoit 
}  k  tous  ses  besoins  que  celui  qui  n*y  sait  pas  pourvoir  lui-m6me 
r  la  pr^oyance  ou  Tactivit^.  On  a  parl^  du  d^sint^ressement  et 
Taffection  fraternelle  qui,  jusqu'k  la  mort  de  Pierre  Gorneille, 
[ifondirent  les  biens  des  deux  fr^res,  et  les  deux  iiamilles  eu  une 
lie.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  6ter  k  une  conduite  louable  le  m^ite, 
IS  commim  qu'on  ne  croit,  d'un  bon  motif  ou  d'un  beausentu»^">^* 
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vait,  regardait  Targent  comme  la  preuye  de  la  gli 
et  s'offensait  de  la  m^iocrite  de  sa  fortone,  ai 
peut-£tre  qu'U  s'en  affligeait.  Dirig^i  dans  tout  ce 
regardait  sa  conduite  personnelle,  par  on  boa 
singulierement  simple  et  naif ,  il  avait  ra 
qu'on  payait  bien  les  choses  auxquelles  on  attachait 
priXy  et  il  s'indignait  que  cette  r^mpense  manqnit 
son  m^rite.  Ge  qu'il  se  croyait  permis  de  sentir, 
n'imaginait  pas  que  rien-lui  d^fendit  de  rexprimer: 
lorsque  ses  amis  lui  reprochaient  de  ne  pas  souieDir, 
par  sa  conversation,  la  reputation  de  ses  Merits,  ilkoi 
repondait  tranquillement :  a  Je  n*en  suis  pas  moui 
(1  Pierre  Corneillex>;  de  m£me  il  disait  frandiement«| 
monde  que  Pierre  Comeille  avait  le  droit  de  s'attendre 
a  se  voir  mieux  traite;  c'etait  sa  fierte  blessee  quis'ei* 
halait  dans  ses  piaintes,  et 

L' ennui  de  Toir  toujours  des  louanges  frivoles 
Rendre  k  ses  grands  travaux  paroles  pour  paroles, 

ne  lui  paraissait  autre  chose  que 

Ce  legitime  ennui  qu'au  fond  de  F^me  excite 
L'excusable  lierte  d'un  peu  de  Trai  merite. 

Cast  ainsi  quMl  s'en  explique  dans  une  epUre  a  Fou 

mais  je  feral  observer  que  ce  d^sinteressement  n'a  rien  qui  oontrar 
I'id^e  qui  nous  est  parvenue  de  la  negligence  de  GomeiUe  s) 
ses  affaires,  ni  par  consequent  des  suites  naturelles  de  oette  n^ 
gence.(Voye?il^  iSclmrcissements  et  Pi^oe^  historique$f  a®  y\,) 
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quet^;  cette  epitre  etait  un  remerctment  au  sur- 
intendant :  nous  ignorons  quel  £tait  le  bienfait ;  mais 
ce  bienfait  ^tait  un  souvenir,  et  reparait,  a  ce  qu'on 
peut  croire,  une  longue  negligence.  Ranim^  par  cette 
preuve  d'estime,  Ck)meille  ne  demandait  plus  qu'a  se 
rengager  dans  la  carriere  :  a  non  moins  surintendant, 
c  oomme  il  le  dit  lui-mSme,  des  belles-lettres  que  des 
c  finances  %  b  Fouquet  lui  proposa  trois  sujets  de  tra- 
g^ie ;  Gorneille  tit  son  choix,  et,  en  1659,  parut  OEdipe. 
Mais  ce  n'^tait  pas  aux  beautes  simples  de  Pantiquite 
grecque  qu'il  appartenait  de  reveiller  un  g^nie  qui 
avait  grandi  et  conquis  sa  gloire  dans  les  idees  et  le 
tour  d'esprit  du  dix-septieme  siecle :  Ck)rneille  se  feli- 
cita  d'avoir  introduit,  dans  le  terrible  sujet  d^CEdipe, 
« llieureux  Episode  des  amours  de  Thesee  etde  Dirce,» 
auquel  il  a  rapports  tout  Tinteret  du  drame  :  «  Cela 
«  m'a  fait  perdre,  dit-il,  Tayanlage  que  je  m'^tois  pro- 
c  mis^  de  n'£tre  souvent  que  le  traducteur  de  ces 
«  grands  hommes  qui  m'ont  precede.  Comme  j'ai  pris 
a  une  autre  route  que  la  leur^  il  m'a  ete  impossible  de 
«  me  rencontrer  avec  eux. »  II  eut,  dit-il,  Thonneur 
a  de  faire  avouer  a  la  plupart  de  ses  auditeurs  quUl  . 
a  n'avoit  fait  aucune  piece  de  theatre  ou  se  trouvat 
a  tant  d'art  que  dans  celle-ci '. »  Get  art  malheureux, 

1  Plac^  k  la  t^te  d^OEdipe. 

«  Voir  les  iclaircissements  et  PHees  historiqueSf  n»  tii . 

s  Voyez  la  Preface  d'OEdipe. 
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aujourd'bui  oublie,  fut  alon  couronn^  du  8ucciii*,ti  ^''' 
mollis  OEdipe  ne  tomba  point  devant  le  public,  elU 
cour  qui  ne  cbercbait  probablement  qu'i  se  parer,  ei 
la  recompensant,  d'une  gloire  trop  longtempa  nef^i- 
gee,  prouva  a  Comeille  sa  satisfaction  par  de  poo- 
Yeaux  bienfaits^  En  1661,  il  fit,  pour  le  mariagede 
Louis  XIV,  la  Toison  d'or,  piece  k  machines,  espeoe 
d'opera  precede  d'un  prologue  ou  la  paix  qui  ^enait  de 
se  faire  lui  permit  quelqu^s  beaux  vers  sur  les  mil- 
beurs  de  la  guerre.  En  1662,  Fadmirable  scene  de  Sar- 
toriui  put  ranimer  un  moment  les  esperances  des 
partisans  de  Comeille;  ce  fut,  ditron,  en  entendut  cei 
vers  de  Sertorius  a  Pompee  : 

Si  dans  F occasion  je  manage  ud  peu  mieux 

L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux  >;  / 

que  Turenne  s'icria  :  «  Ou  done  Comeille  a-t-il  appris 
a  Tart  de  laguerre?»  Enl663,  Sophonisbe  echouadevant 
le  souvenir  de  celle  de  Mairet,  et  ce  ne  fut  pas,  comme 
]e  pretendait  Saint>]^vremond,  parce  qu'en  peignant  |; 
Sophonisbe  infldele  a  un  vieux  mari  pour  un  jeune 
amant,  Mairet  avait  rencontr6  a  le  godt  des  fenunes  et 
a  des  gens  de  la  cour  '•  d  Othon,  en  1664,  offrit  quatre 
vers  qui  sent  restes  celebres  et  quelques  traces  de  cette 

t  Voyez  la  Preface  d'GEdipe. 
>  Acta  III,  sc^ne  U. 

8  OEuvru  de  Saint-ivremoud  ^  t.  lU,  p.  141,  Dissertation  sur 
Y Alexandre  de  Racine. 
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^ttioet^  a  traiter  las  interSts  politiques  et  les  intrigues 
^  cour  qu'an  [ne  trouyait  alor8  que  dans  Corneille. 
^  U  but  croire ,  dit  Fontenellei  qiX' Agesila$  ^  est  de 
t  X.  Corneille,  puisque  son  mm  y  est,  et  qu'jl  7  a  une 
»  5cene  d'A^esilas  et  de  Lysauder  qui  ne  pourrait  pas 
t  iicilement  $tre  d'un  autre  V  n  En  lui  donnant  Attih, 
tameille,  selon  les  expressions  de  son  neveu  a  bravoit 
;  ion  siede,  dont  il  voyoit  le  gout  se  tourner  entiere- 
1  ment  du  c6te  de  Pamour  le  plus  passionne  et  le 
t  mains  mSle  d'heroisme'.  &  Sans  regarder,  avec  Fon- 
poelle,  Texposition  de  cette  tragedie  <x  comme  une  des 
|l  plus  belles  choses  qu'ait  f aites  »  Corneille ,  on  y 
|NpnnaU  quelques  traits  de  cette  Tigueur  qui  lui  etait 
^pre ;  entre  autres  ce  vers  si  connu  sur  la  decadence 
k  Tempire  remain  et  le  commencement  du  royaume 
bs  Francs : 

Un  grand  destin  commeoce,  un  grand  destin  s*ach^ve  ^. 

\mfi  les  scenes  d'Attila  et  de  la  capricieuse  Honorie 
cmiient  beaucoup  plutdt  Tidee  des  querelles  d'un 
iteur  ridicule  avec  une  pupiUe  reygche^  que  celle  de 
I  noble  feroeiti  quUl  plait  k  Fontenelle  d'attribuer  au 
01  des  Huns  *. 

1  En  1066. 

tViede  Corneille,  p.  ii2. 

•  IMd.,  p.  116. 

^  AiHUi,  acie  I*',  sc^ne  n. 

•  «  11  r^e  dans  eette  pi^ce  une  f&rocitA  noble,  qne  lai  seul  pou- 
voit  attraper.  »  (Vie  de  Corneilley  p.  116.) 
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Une  epigramme  de  Boileau  s'est  attachie  aa  mnieofi 
de  ces  deux  pieces* ;  elle  n^a  d^aotre  m^rite  qae  oel 
d'exprimer  assez  bien  le  sentiment  de  tristesse  dont 
deyait  £tre  saisi  en  Yoyant,  dans  AghilaSy  josqa'i 
pouvait  aller  la  dtoidence  d'un  grand  homme,  A 
dans  Attila,  coinbien  U  importait  a  la  gloire  deCor 
neille  qn'il  born&t  la  ses  efforts.  Cependant  son  not 
imposait  encore;  ce  fut  lui  que  choisit  Moliere  pou 
mettre  en  vers  sa  Psyehf  qu'il  n'avait  pas  le  tem| 
d'acheyer  lui-m£me  :  Quinault,  d6}k  connu,  ne  ft 
charge  que  des  intermedes.  Ge  fut  a  C!omeille  qn 
songea  M**  Henriette  d'Angleterre  pour  le  mettre  an 
prises  avec  Racine  dans  un  sujet  consacr^  a  la  peintui 
des  douleurs  de  Tamour.  Ce  sujet  de  Birenice,  auque 
se  rattachaient,  dit-on,  de  tendres  souvenirs*,  proposi 
aux  deux  poetes^  fut  traits  par  tous  las  deux  a  Tinsa 
I'un  de  Tautre.  «  A  qui  demeura  la  yictoire,  dit  Fonte- 
ff  nolle?  au  plus  jeune.  x>  Fontenelle  oublie  que  leyieifl 
et  grand  Corneille  fut  celui  des  deux  qui  donna  le  pin 
d'empire  a  Tamour  et  le  plus  de  faiblesse  a  un  Romain, 
puisque  son  Titus  propose  a  B^r^nice  de  renoncer  poor 

i  Aprds  rAgfeilas^ 

HelasI 
Mais  apr^  1' Attila, 
HoU! 

s  Le  goAt  que  Louis  XIV  et  Henriette  d'Angleterre  avaienteo  i'no 
pour  Tautre,  et  qu*ils  avaient  sacrifi^  k  la  raison  encore  plus  (ju*^  ^ 
vertu. 
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^al'empire^  pens^e  que  repousse  avec  didain  le 
18  de  Racine*.  Enfln  PiUcJihie  et  Surina  yiurent, 
uilieu  de  leurs  d^fauts  rappeler  le  souvenir  de  cette 
ideur  ferme  et  imposante  que  Corneille  avait  su 
Der  a  notre  tragedie;  ce  beau  vers  d*Eurydiee 
-enant  la  mort  de  son  amant  dont  son  opini&tret^  a 
le  la  perte : 

Non,  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs  >; 

lina  noblement  la  carriere  du  poete, 

Et  son  dernier  soupir  (ut  un  soupir  illustre  ^. 

)meille  avail  alors  pres  de  soixante-dix  fcs;  il 

Eh  bien^  Madame^  il  faut  renoncer  k  ce  titre 
Qui  de  toate  U  terre  en  Tain  me  fait  I'aibitre ; 
Aliens  dans  tos  £tats  m'en  donDcr  un  plus  doux  : 
Ma  gloire  la  plus  haute  est  celle  d'^tie  &  vous. 
Aliens  oA  je  n'aurai  que  tous  pour  souveraine. 
Oil  Yos  bras  amoureux  seront  ma  seule  chatne , 
06  THymen  en  triomphe  k  jamais  r^treindra ; 
Et  soit  de  Rome  esclaye  et  mattre  qui  Toudra ! 

ITite  et  Biriniee,  acte  III^  seine  V.) 
eat  regretter  que  ce  dernier  vers  ne  s*applique  pas  k  une  plus 
\  occasion. 

•     .     .     .     .     Je  dois  moins  encore  vous  dire 
Que  je  suis  pr^^  pour  vous^  d'abandonner  Tempire, 
De  TOus  suiyre^  et  d'aller,  trop  conteut  de  mes  fers, 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  Tunivers. 
Vous-mime  rougiriez  de  ma  Uche  conduite ; 
Vous  verriez  k  regret  marcher  k  votre  suite 
Un  indigue  empereur^  sans  empire,  sans  cour, 
Vil  spectacle  aux  humains  des  foiblesses  d'amour. 

(Birinieey  acte  V,  seine  VI.) 

Stir^na,  acte  V,  sc^ne  demi^re. 
\tort  de  Pomp^,  acte  11,  sc^ne  II. 
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poimit,  en  reportant  w»  tegarte  ml  atrfteft,  t^  ^  iroir 
a^eo  on  Juste  (MPgueil  :«J*alfl^;  madeetkiAedlHMiM 
supfeieur  est  aooomplie ;  ce  que  J'Atais  capable4eiih% 
je  I'ai  fttit ;  le  rang  ijae  f  Mais  digne  d^obtenir^  J«  M 
obtenn ;  il  ne  me  reste  plus  tlen  k  dMrer» »  Hals  ftk'- 
dliommes  savant  idnsi  poser  eux-mtoieB  les  bdhielii 
leur  part  d'eidstence,  ne  se  plus  contempler  que  daMli 
pass^qui  leur  asi  pleinement  appartenQ»  ei  reconnattre 
la  justice  de  oette  dispensation  de  la  Frotidenos  qui 
compte  a  chacun  de  nous  lea  instants  dontehaemidmt 
jouir  teon  tour.  Gomeille^  si  longtempa  an  possssdon 
d'une  gloire  unique,  se  r^signait  avec  peine  k  Toir  les 
gloires  qui  devaient  lui  succ^der;  Radoe  et  Itolifarelui 
^talent  importuns  :  c  QnelquefoiSy  dit  Potitenellei  il 
«  s'assuroit  trop  pen  sur  son  rare  m^rite,  et  croyoit  trop 
a  facilement  qu'il  pflt  aToir  des  riraux*. »  Gei>endant, 
timide  plutdt  qu'envieux,  il  s'affligeait  moins  des 
triomplies  d\in  riyal  qu'il  ne  craignait  de  voir  oublier 
ses  propres  triomphes  :  apprenant  ^  en  1676 ,  qa*on 
avait  fait  representer  a  la  cour  Cinna,  Pompie,  Ho- 
race, il  s'ecriait : 

Est-il  yrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  k  me  reswisciter? 
Qu*au  bout  de  quarante  ans»  CiBBiy  Pomjp^,  fiorace, 
Reviennent  i  la  mode»  et  reprennent  lear  plaee  P 

Ctorneille  s'imaginaitqu'il  pouvait  mourir,  et  croyait 

*  Vie  de  Corneille,  p.  i26. 
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tir  besoin  de  la  mode  :  la  doulenr  de  $es  revers 
!iblidt  aToir  6teint  en  lui  jusqu'au  souTenir  de  ses 
tits.  Le  sentiment  de  T^tat  d'abandon  oil  il  se  croit 
ibi  est  point,  d'une  ta$on  qui  pen^tre  de  tristesse 
IT  la  tieillesse  d'nn  grand  homme,  dans  ces  yers  ou 
implore  la  fayenr  de  Louis  XIV  pour  ses  demiers 
rrages : 

Achdve  :  les  deraiers  n*onl  rien  qui  d^^n^re, 
Rien  qui  l6s  fhsde  croire  enfants  d^nn  aatre  pdre ; 
Ce  sont  des  malheureax  ^Uniflf^  an  berceau , 
Qa'an  seal  de  tes  regards  lireroil  du  tombeau.       ^ 


AgSsilas  en  foule  auroit  des  spectateurs. 
El  BSr^ice  enfin  trouveroit  des  acteurs. 
Le  ^ple,  je  ravoae,  et  la  cour  les  ddgradent; 
Je  foiUis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadeot : 
Four  bien  ^crire  encor  j*ai  trop  long-temps  ^cril, 
Et  les  rides  da  front  passent  jusqu'k  Tesprit. 
MaiSy  centre  Get  abas,  qae  j*aurois  de  suffirages 
Si  ta  donnois  les  tiens  k  mes  demiers  ouvrages ! 
Qae  de  tant  de  bont^  Timperieuse  loi 
Ram^neroit  bient6t  et  peuple  et  coiir  vers  moi ! 
Tel  Sophocle  k  cent  ans  charmoit  encore  Athdnet; 
Tel  bouillonnoit  encor  son  Tieux  sang  dans  ses  ?eines, 
Diroient-ils  k  Fenvi,  etc.  ^ 

jalousie  de  Comeille  fut  celle  d'un  enfant  qui  vent 

iin  sourire  le  rassurc  conire  les  caresses  que  re(oit 

frere  :  c^etait  cette  faiblesse  qui  lui  faisait  voir, 

stous  les  eyenements,  ce  qui  pouyait  Tinquieter^  et 

OEuvres  div.  de  P.  Corn.,  t.  IX,  p.  332,  ^.  i758. 
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dans  les  moindresafTaireSi  un  objet  d'horreur.  a  Uetoit 
a  m^lancoliquey  dit  Fontenelle,  et  il  lui  falloit  des  sqets 
a  plus  solides  pour  esp^rer  ou  pour  se  rejouir,'que  pour 
«  se  chagriner  ou  pour  craindre...  Rien  n'^toit  ^a 
«  son  incapacity  pour  les  affaires,  que  son  ayersion;  ks 
«  plus  l^gferes  lui  causoient  de  I'effroi  et  de  la  terreur  *j» 

Dans  I'int^rieur  « il  avoit  rhumeur  brusque^  et  qaet 
((  quefois  rude  en  apparence;  au  fond,  il  etoit  tres-aisia 
a  vivre^  bon  pere,  bon  mari,  bon  parent,  tendre  etplein 
a  d'amiti^*.  x>  Dans  le  monde,  il  £tait  tour  a  tourfieret 
humble,  glorieux  de  son  g^nie  et  incapable  d'y  puiser 
quelque  autorite.  A  la  fin  de  sa  vie ,  cette  faiblesse  de 
son  caractere  s^accrut  encore  par  Taffaiblissement  suc- 
cessif  de  ses  organes.  Corneille  sunr^cut  un  an  a  la 
parte  de  ses  facultes ,  et  mourut  le  !•'  octobre  1684, 
fige  de  soixante-dix-huit  ans. 

11  etait  doyen  de  TAcademie  Fran^ise,  ou  il  ayait 
ete  refu  en  1647.  II  s'etait  presente  en  1644  et  en  1646; 
mais  les  statuts  de  TAcademie  I'ayaient  ^carte,  parce 
qu'il  n^habitait  pas  a  Paris.  On  lui  prefera,  en  16^4, 
ravocat-general  Salomon  ,  et,  en  1646,  Duryer,  poete 
tragique.  «  Le  registre  en  cet  endroit,  dit  Pelisson,  a 
ct  propos  de  cette  derniere  nomination,  fait  mention 
«  de  la  resolution  que  1' Academic  avoit  prise  de  pre- 
«  ferer  toujours ,  entre  deux  personnes  dont  Tune  et 

*  Vie  de  CorneiUe,  p.  i25, 126. 
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«  Tautre  auroient  les  qualit^s  n^cessaires^  celle  qui  fe- 
«  roit  sa  residence  a  Paris  *.»  Lorsque  Corneille  eut  le\e 
eet  obstacle  en  fixant  sa  residence  a  Paris  pendant  une 
grande  partie  de  Tannee,  aucun  rival  ne  songea  a  lui 
disputer  la  preference.  Balesdens^  avocat  au  conseil, 
et  attache  au  chancelier  Seguier^  alors  protecteur  de 
TAcademie,  s'etait  presente;  mais  ayant  su  que  Corneille 
86  presentait  aussi,  «  il  ecrivit  a  TAcademie  une  lettre 
«  pleine  de  beaucoup  de  ciyilit^s  pour  elle,  et  aussi 
a  pour  H.  Corneille ,  qu'il  prioit  la  compagnie  de 
«  vouloir  preferer  a  luy,  protestant  qu^il  luy  d^feroit 
«  cet  honneur  comme  luy  etant  du  par  toutes  sortes 
«  de  raisons  *.  »  A  la  mort  d^  Corneille ,  Tabb^  de 
Layau,  directeur  de  TAcademie,  et  Racine,  directeur 
nomm^,  mais  non  encore  en  fonction,  rMamerent 
tons  deux  le  droit  de  lui  faire  faire  le  service  qu'accor- 
dait  TAcademie  a  la  m^moire  de  chacun  de  ses  mem- 
bres ;  Tabbe  de  Lavau  I'emporta  y  et  Benserade,  qui 
excellait  dans  Tart  de  rendre  la  v^rit^  aimable,  dit  a 
Racine  :  «  Si  quelqu'un  pouvoit  pr^tendre  a  enterrer 
« H.  Corneille,  c'etoit  vous,  et  vous  ne  I'avez  pas  fait. » 
Racine  s'en  dedommagea  trois  mois  apres,  en  pronon- 
(anty  a  la  reception  de  Thomas  Corneille  qui  rempla^a 
son  frere  a  TAcademie,  ce  bel  ^loge  de  Pierre  Corneille^ 

.   t  Hittoire  de  VAcad^ie,  par  P^lissoo,  p.  362. 
•  IHd.,  p.  364. 
'  Voir  les  6elaircissement9  et  PUces  hUtoriqueSj  n«  ▼iiu 

16 
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^gitement  remarquabld  par  la  futj^m,  piff  r^lcqnetice 
et  par  Torateur. 

Lou6  par  Racine  ^  Comeille  a  ilk  oommentt  pir 

Voltaire :  le  ginie  des  deux  jages  garaiitit  lenr  boime 

(oi ;  mais  le  g^nie  de  Voltaire  avait  peu  de  parentititt 

celui  de  Comeille ,  et  cette  diBsemblanoe  a  trcM^ie 

quelquefois  la  justice  qu^un  grand  homme  aimi  i 

rendre  a  un  grand  homme.  Le  poete  des  pomoni  tca- 

dreset  emporttes  n'a  pas  toiiy  ours  senti  son  (SiBuroutert 

a  des  beaut^s  qui  stehent  les  larmes;  le  faTori  du 

jmonde  d^gant  du  dix*huitieme  siecle  n'a  pas  so 

jyaincre  sa  repugnance  pour  les  incoherences  groi- 

jsieres  d*un  goiit  que  Comeille  commen^a  k  former; 

enfln  y  la  precipitation  d'un  trayail  trop  fiidle ,  et 

quelquefois  tres-n^glige^  a  introduit,  dans  le  commen- 

taire  de  Voltaire  >  des  erreurs  de  fait  ^  qui  suffiraient 

^  le  n*en  citerai  que  deux  exemples.  LorsqueF^lix,  dans  Polifeuckt 
■  d6velopp(ft  ii  ton  confident  Albin  les  lAches  esptonees  qm  ttt 
naltre  en  lui  le  danger  oil  s'est  mis  Polyeucte,  il  ajoute : 

Mais  qae  platAl  le  del  k  tes  yeux  me  fotidroyi 
Qa'k  deg  pensers  si  bas  je  puisse  consentir, 
Qae  jttsque-U  ma  gloire  ose  se  d^mentir ! 

{Aete  tn,  ttk^  V.) 
Albin  lui  r^pond : 

Voire  ooBur  est  trop  boo  et  f  otre  Hme  trop  haattf. 

Sur  quoi  Voltaire  fait  cette  reflexion  :  <  F^Iix  dit  au  moios  qoMl 
a  d^teste  des  pens^es  si  Iftcbes,  on  lui  pardonne  tin  pea ;  mais  pir- 
«  donne-t-on  ^  Albin  qui  lui  dit  qu'il  a  TSme  trop  haute  ?  » 
Pardonnera-t-on  i  VoltAvte  \uv«vA4ii\e  de  a'^tre  fA  ^trasgcmeot 
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r  faire  mm  aupposer  d'avance  des  erreurs  de  ju- 
lent  qn'il  est  ais^  da  reeonnaitre.  Un  peu  plus 
tantioQ  dan9  la  travail  et  un  peu  moiua  de  com^ 

is  sur  le  sens  de  cette  i^ponse  d'Albin,  repr^nt^  dans  toute  la 
\  eomme  un  bomme  bonn^te  et  sensible,  qui  defend  courageuse- 
\  Paulina  et  Polyeuote  contr«i  ion  mattpe,  auquel  il  montra  oon^ 
jlleinent  le  ridicule  de  ^^  crjuntfis  ?  Quand  ¥&i%,  que  S^vfere, 
:to  la  pri^re  de  Pauline,  vient  de  solliciter  en  faveur  de  Po- 
ster dit  li  SOB  eonfident  c 

Albin^  as-tu  bien  yu  la  fourbe  de  S^v^re  ? 
AMn  imM  v«  st  haine,  et  toMu  ma  misAre  1 

D  lui  r^pond,  avec  rindignation  d*un  homme  rai80iiiiabl«  : 

Je  n'ai  tu  rien  en  lui  qu'un  rival  g^n^reux; 
J^  9p  V0ii  rien  an  vans  qu'un  p^ra  riiaafaiii. 

stant  d^aprte  11  Ta  lui  dire : 

GrAce,  gr^ce^  seignear  !  que  Pauline  Tobtienne. 

{Ibidem.) 

tdt  11  lui  remontrera  le  danger  auquel  il  s'expose  en  faisant 
rir  Polyeucte,  et  de  la  part  du  peuple  et  de  la  part  mSme'de 
pereur;  enfin,  le  caract^re  d'Albin  soutenu  dans  toute  la  pi^  se 
tre encore  dans  levers  qu^a  relev^ Voltaire;  il  est  clairpour  qui- 
{ue  le  lira,  je  ne  dis  pas  avec  attention,  mais  sans  une  prevention 
raire,  que  la  r^ponse  d*Albin  ne  signifie  autre  cbose,  sinon  :  <en 
,  voire  comr  est  trap  bon  et  votre  dme  est  trop  haute  pour  que 
;  puissiez  vous  laisser  aller  k  de  si  indignes  I4cbet^,»  et  Ton  voit 

qu'il  ne  parle  k  F^lix  de  la  bauteur  de  son  4me  que  pour  Temp^ 
'  de  se  trop  abaisser. 

ans  (Edipe,  qui,  k  la  verity,  pent  faire  excuser  Tinattention  du 
mentateur,  on  parle  d*un  Pbaedime  qui  vient  de  mourir  de  la  peste, 

qui  fut  confix  le  fils  de  Lai  us.  Voltaire,  tromp^  par  le  nom,  en 
e  conune  d*une  femme  :  <  Une  Pbaedime  savoit  qui  6toit  cet 
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plmisanoe  poor  de  petifes  passions  aundent  rendu  ex- 
cellent on  ooTrage  qui  y  malgre  sa  seYerite  soaveol 
minntieose  et  cjoelquetiHS  ontr6e ,  est  habitnellementy 
par  Tabondanoe,  la  jnstesse,  la  finesse  et  la  darie  des 
obsenrations  qn'il  Gontient ,  on  modele  de  critiqiie 
litt^raire.  Vdtaire  Toolot  faire ,  eoTers  le  nom  et  la 
tamille  de  Gomeille ,  on  acte  de  justice  ei  one  bonne 
action ;  c'est  grand  donunage  qoe,  s^abandonnant  aox 
taiblesses  naturelles  de  son  caractere  et  de  son  esprit, 
il  n'ait  pas  oon^o  et  eubcaii  son  dessein  ayec  assez  de 
scmpule  et  de  soin  poor  ^lerer  on  monunient  digne 
de  Gomeille  et  de  loi-m£me. 

«  enflmt,  mtis  die  est  morte  de  hi  pcflte.  »  Gette  errenr  ne  m^rite- 
nit  pas  d*6tre  relerde  si  elle  ne  prouYsit  rinattentioii  da  commenta- 
teor.  le  pourrais  mulUpUer  beaaooup  ces  exemples. 
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plaisance  pour  de  petites  passions  auraient  rendu  ex- 
cellent un  ouTrage  qui ,  malgr6  sa  sev^rite  souyent 
minntieuse  et  quelquefois  outr^ ,  est  habituellement, 
par  Tabondance,  la  justesse,  la  finesse  et  la  clarte  des 
observations  qu'il  contient ,  un  modele  de  critique 
litt^raire.  Voltaire  Youlut  faire ,  envers  le  nom  et  la 
famille  de  Comeille ,  un  acte  de  justice  ei  une  bonne 
action ;  c'est  grand  donunage  que,  s^abandonnant  aoi 
(aiblesses  naturelles  de  son  caractere  et  de  son  esprit, 
il  n'ait  pas  congu  et  extents  son  dessein  aTec  assez  de 
scrupule  et  de  soin  pour  Clever  un  monument  digne 
de  Comeille  et  de  lm-m£me. 

«  enCint,  mais  elle  est  moite  de  hi  peflte.  »  Gette  errear  ne  m^rite- 
rait  pas  d^Stre  relevce  si  elle  ne  prouyait  Tinattentioii  da  commenta- 
teur.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  exemples. 
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(Page  113.) 

SUR  riERRB  CORNBIIXE,  !£  P&RE» 

I  Ui  UnUft  Dl  MOBLEgSB  ACCORDiES  A  SA  VAMILLB^  FAR  LOmS  XIII 

BT  UHJis  nv,  KN  4637  st  4669, 


Blnlt  ^vtk  Mtaioire  In  par  M.  Floquat^  k  I'Acad^mle  de  Roueo^ 

le  iO  jajifiar  i83T. 

Bitprntement  t^ec  lequel  youb  tvez  toujours  re^u  les  docu- 
tft  MMiveaux  relatifs  au  grtnd  Comeiile  semble  me  proindUr« 
oeoAil  fbfonble  pour  une  pidce  d^couverte  par  moi  tout  r^ 
■Ml*  eneore  bien  qu^elle  coucerne,  non  le  grand  poete  lui* 
le,  BUUB  BOB  p^re,  qui,  comme  vous  le  savez,  a  exerc^  li 
My  pendant  trente  ans  environ,  les  fouctions  de  mattre  parti-^ 
9  dM  eanx-et-forSts.  Gette  charge  honorable  n'^tait  pas  tou- 
B  BUB  perils  :  alors  des  guerres  intenninableSy  de  longuea 
RM,  dea  interruptions  fr^quentes  dans  les  operations  du  com« 
58  tt  dans  les  travaux  de  Pindustrie,  r^uisaient  souvent  notre 
faMSy  BB  capitale  surtout,  k  un  ^tat  fftcheux  au-delii  de  ce 
B  BBUiait  imaginer  aujourd'hui.  Le  peuple,  sans  ouvrage  et 
psiB,  teit  difficile  ^  contenir;  les  mouvements  s^itieux  n*^ 
It  pBB  ram,  et  on  devait  s*estiiner  heureux  encore  lorsquSiBe 
itade  affam^e  ne  8*en  prenait  qu'aux  for^ts  qui  aToisinent  la 
de  Rouen.  Aussi  n*est-il  question,  dans  les  anciens  registres 
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du  Parlement,  que  de  la  d^TasUtioii  de  ces  forto ,  dou 
quelqnes  individos  isol^,  mais  par  des  baodes  Dombreasc 
que  toujoun  ann^,  effiroi  des  sergents  yerdiers  qu^elles  b 
•vec  audace,  qu^elles  mettaient  en  fuite,  et  toaient  quelqi 
Pendant  le  long  exercice  de  Gorneille  p^re,  sons  le  r( 
Louis  XIII»  rien  ne  fat  plus  fr^ent  que  ces  scenes  de  pi] 
il  fallut  tonte  la  pers^y^nce,  toute  Tintr^pidit^  du  mall 
ticulier  des  eaux-et-fordts,  pour  j  mettre  un  terme.  P 
borner  ici  k  an  fait,  entre  beaacoup  d'aatres  qae  m*offira 
registres  du  Parlement  de  Normandie,  on  yoit,  an  mois 
▼ier  4  64  2,  Pierre  Gorneille  p^re  r^sister  en  personne  k  des 
armies  qui  pillaient,  chaque  jour,  la  forSt  de  RoumareV 
Strange !  des  douse  sergents  pr^pos^  jusque-Ui  li  la  ga: 
for^ts  voisines  de  Rouen,  huit  yenaient  d*6tre  cong6di^s, 
temps  od  les  yoleurs  de  bois  pullulaient ;  et  c*est  suiyi  de 
sergents  seulement  que  Gorneille  p^re,  assist^  d*un  subs 
procureur-g^n^ral,  se  rend  k  cbeyal  au  Heu  od  se  comm 
les  d^sordres.  Sur  le  cbemin  de  Rapaume,  une  bande  de 
ou  yingt  pillards,  munis  de  serpes  et  de  bacbes,  s*offire  k  ev 
raterpellations  de  Gorneille,  ces  bommes  d^sesp^r^s  re] 
uardiment  «  qu'ils  vorU  a  la  {oril,  et  qu'ils  meurent  de  fax 
froid, »  Gorneille ,  si  pen  accompagn^,  ne  craint  pas  d 
arracher  k  quelques-uns  de  ces  bommes  leurs  baches  ( 
outils.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  et  on  cuida  veoir 
registre)  une  revolte  contre  luy  et  les  siens, »  A  peu  d'inst 
Ik,  un  de  ses  quatre  sergents  est  maltrait^  par  Tavant-gard 
autre  bande  de  plus  de  trois  cents  pillards  arm§s  qui,  des 
de  la  forM  de  Roumare,  cbarg^s  de  bois,  se  tenaient  en  h 
ayenues,  a  et  y  avoit  danger  (disent  les  registres)  qu'U 
jetassent  sur  mattre  Pierre  ComeiUe  et  sur  ceux  qui  Vac 
gnoient.  »  II  se  b&te  de  revenir  k  Rouen  faire  au  Parlemi 
rapport,  que  nous  yenons  de  reproduire  presque  textuell 
Gette  cour  souyeraine  aper^oit  toutes  les  consequences  de 
d^sordres,  « non  pas  seulement  (disent  les  gens  du  roi)  ; 
dommage  dans  les  forets,  mais  a  cause  de  la  r6volte  qui  se 
roit  pour  tous  les  cas  ou  il  arriveroit  quelque  nicessit4\ 
renseign^e  par  Pierre  Gorneille,  elle  prend  des  mesures  q 
du  moins  pour  un  temps ,  cesser  ces  mouyements  populain 

^  flegittre  $eeret  dn }  l$  99ue^  (mapuscrit),  7  Janvif 
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JOQ  imagiDe  tous  les  cas  semblables,  si  frequents  pendant  le  r^gne 
p  Louis  Xllly  od,  durant  on  exercice  de  trente  ann^es,  Comeille 
he  eut  ainsi  ^  r§»ster  en  personne,  et  tout  seul,  pour  ainsi  dire, 
ID  peuple  affam^  r^duit  au  d^sespoir,    on  sentira  combien  il  y 
t  de  justice  dans  Toctroi  qui  lui  fut/ait,  par  le  roi,  deslettres  de 
falesse  que  nous  venous  de  d^couvrir,  apr^s  de  longues  et  vaines 
Aercbes  faites,  k  diverses  ^poques,  dans  riut^rSt  des  descen- 
iits  du  grand  poete.  Non  pas,  b4tons-nous  de  le  dire,  que  nous 
feotions  aussi  bfen  que  personne  combien  p&le  pent  parattre  la 
Uesse  resultant  d*une  charte  royale,  aupr^s  de  celle  que  Gor- 
Ble-le-Grand  sut  conqu^rir  lui-mSme  par  ses  travaux  et  son 
■ie ;  mais,  dans  notre  temps  d^investigations  curieuses  et  insa- 
Mes,  oil  Ton  veut  tout  savoir  sur  des  bommes  tels  que  Comeille, 
nrquoi  repousserait-on  le  souvenir  d*une  marque  d^bonneur 
H»d6e,  pour  de  longs  et  ^minents  services,  au  p^re  de  ce  grand 
■me,  marque  d*bonneur  dont  se  pr^valurent  toujours  et  notre 
Hiid  poete  et  Tbomas,  son  fr^re?  cbose  assez  naturelle,  sans 
Mte,  en  an  temps  oil  des  titres  semblables  pouvaient,  dans  cer* 
|m  lieux,  leur  valoir  Tbonorable  accueil  que  Ton  efit  peut-^tre 
|n6  k  leors  talents  seuls,  et  que,  dans  notre  si^cle  si  abondam- 
Inttpoorva  de  lumi^res  et  si  ^minemment  pbilosopbique,  on  mar- 
liade  parfois  encore  k  Fbomme  de  m^rite  qui  n*est  pas  un  peu 
kke  ou  un  peu  baut  plac4.  Ainsi,  fils  d*une  Le  PesarU  de  Bois- 
hitbert  (nom  d^s  longtemps,  et  de  nos  jours  encore,  bonor6  dans 
I  province),  et  d*un  magistrat  consciencieux  et  intr^pide,  anobli 
^  ses  services  multiplies  et  non  sans  §clat,  Pierre  et  Tbomas 
Uneille,  Fun  sieur  de  DamviUef  Tautre  sieur  de  Lisle,  ^cuyers 
Is  deux,  etaient,  en  certains  lieux  d*bonneur,  accueillis  d^abord 
Qune  gens  de  bonne  famille,  puis  ensuite  recbercb^s  sans  doute 
tMi  comme  poetes  et  §crivains. 
^our  nous,  ne  m^prisons  point  ce  quails  n*ont  pas  d^aign^,  et 

qui,  d^ailleurs  ,  fut  accord^  k  leur  famille  k  une  ^poque  od 
datant  et  tout  recent  succ^s  du  Cid,  succ^s  inout  jusqu'alors 

th^tre,  put  bien  parattre  un  complement  aux  titres  multiplies 
.  p^re,  et  lui  valoir  Toctroi  royal  d*une  noblesse  qui  devait 
venir  au  grand  poete,  son  fils  atne.  Le  Cid,  en  effet,  avait  par 

4636 ;  et,  en  Janvier  4637,  il  y  a  pr^cis^ment  deux  cents  ans, 
«b  Xin  signait  les  lettres  de  noblesse  octroyees  par  lui  k  Pierre 
mdlle,  p^re  de  Comeille»le-Grand.  Par  un  edit  de  Janvier  4634 


(article  4),  ce  monarqiie  aviil  pwif  <  qna  raTcnir  il  ne  scfiii 
«  eip^di^  aucQnc  lettre  ^imMamimtmi  n  mm  four  d§  irmtkl 
«  et  importanki  eontideralicms,  >  Oclroj^es  ca  jaimer  4637|( 
nne  ^poque  si  rapproch^  dc  VMl,  ces  lettres  sembieiitii*eiifiirj 
que  plju  dc  prii  encore. 

«  Loris,  par  la  grice  de  Dieo,  roi  de  Fraace  cC  de  Navam, 
toiu  pr^senU  et  k  ▼enir,  salut. 

«  La  DobleMC*  flUe  dela  ▼erta,  fnmi  sa  n! 
biea  police,  des  actet  g^n^reax  de  ceoz  qui 
et  partes  de  leurs  bieni  et  incoaiiuodit^  dc  leva 
utilea  au  aerrice  de  leur  prince  et  de  la  choae  poUiqoe;  ce  qi 
donni  anliject  aui  roya  noa  pr^d^ccsaenia  el  li  noua  de  faiie 
de  ceux  qui,  par  leura  bona  et  looablea  efiela,  ont  rendu 
enti^re  de  leur  fid^Ut^»  pour  lea  ealeter  et  nettre  au  rang 
nobles,  et«  par  ceate  prerogative,  rendre  leura  fie  et 
remarquablea  li  la  posterity.  Ce  qui  doibt  aervir  d'tankliaa 
autres,  k  ceste  exemple,  de  8*acqu6rir  de  rbonaeur  et  i£puUliiar 
en  esp^rance  de  pareille  rescompence. 

«  Et  d'autant  que,  par  le  tesmoignage  de  noa  pina  sp^daiaMh 
viieors,  nous  sommes  deuement  inform^  que  noatre  am6  at  id 
Pierre  Comeille,  issude  bonne  et  honorable  race  et  lunille,  al» 
jours  eu  en  bonne  et  singuU^re  recommandation  le  bien  de  eM( 
estat  et  le  nostre  en  divers  emplois  qu'il  a  eus  par  uostre  eea> 
niaudement  et  pour  le  bien  de  nostre  service  et  du  publiq,  el  ph 
ticuU^rement  eu  reiercice  de  Toffice  de  maistre  de  nos  eaueiil  ^ 
forests,  en  la  viconle  de  Rouen,  durant  plus  de  vingt  ans,  doall 
s*est  acquitte  avec  un  extreme  soing  et  fid^lit^,  pour  la  coasenii 
tion  de  nos  dictes  forests,  et  en  plusieurs  autres  occasioas  oil 
s*est  port^  avec  tel  z6le  et  affection  que  ses  services  rendai  i 
ceux  que  noua  esp^rons  de  luy,  k  Tadvenir,  nous  donnent  sulQiet 
de  recongnoistre  sa  vertu  et  m^rites,  et  les  d^corer  de  ce  de|ii 
d^honneur,  pour  marque  et  mdmoire  k  sa  post^rit^. 

«  Sf  avoir  faisons  que  nous,  pour  ces  causes  et  autres  boimai  A 
justes  consid^ations  k  ce  nous  mouvans,  voulans  le  gratifief  d 
favorablement  traicter,  avons  le  diet  Corneille,  de  noa  grIce  ip^ 
cialle,  pleine  puissance  et  authority  royalle,  ses  enfans  et  poflt4> 
rite,  masles  et  femelles,  naii  et  li  naistre  en  loyal  mariage,  annoUyi 
et  annoblisaona,  et  du  tittie  et  quality  de  noblesse  d^core  et  d^ 


r 


I  ptr  les  pt6i«iit0s  sigfN^es  de  nostra  tfalii.  ToiiloM  et  iioffs 
III  qta'im  totis  aetes  ^  endrdeU,  tatm  ea  jugeni^iitii  qM  ^hon, 
Boient  t€imjl  et  r^ptitei  ptmt  noU^fi,  tst  pulisem  poner  IB  titte 
Bcuyer,  joair  et  user  de  tons  honneurs,  privill^ges  et  exemp- 
ts, trdiiebises,  pr^fogatWea,  pt^^mitidAees  doDtjouisSent  et  on 
tonstniD^  jouyr  les  autres  nobles  de  nostre  royautue,  eitraict^  de 
tAe  ef  atieienfie  race;  6t,  coffiine  tels,  ih  pttisseiit  acqn^rir  totis 
Is  possessions  nobles,  de  quelques  nature  et  quality  quails  soi^ftt, 
d'iceux,  ensemble  de  ceux  qu'ils  ont  acquis  et  leur  pourroient 
llieoir  k  Fadvenir,  joub  ef  Uzer  tottt  ainsy  que  s^ils  estoient  uais 
iisiis  de  noble  et  andeiuAd  rac6,  saili^  qulfe  soleflt  ou  puissent 
ke  contraints  en  vmder  leurs  mains,  ayaiQit,  d%aboudant,  au  diet 
iiBeille  et  k  sa  posterity,  do  nostre  plus  ample  gr&ce,  permis  et 
troy^,  permectons  et  octroyons  qu'ils  puissent  doresnavant  porter 
itont  et  en  tons  lieux  que  bon  leur  semblera,  mesmes  faire  esle> 
ff  par  toutes  et  chacune  leurs  terres  et  seigneuries,  leurs  armoi- 
M  timbres  telles  que  nous  leur  donnons  et  sont  cy  empreintes  ^, 
Bt  ainsy  et  en  la  mesme  forme  et  mani^re  que  font  et  ont  accous- 
n^  faire  les  autres  nobles  de  nostre  diet  royaume. 
«  Si  donnons  en  mandement  k  nos  am^s  et  f^aux  conseillers  les 
As  tenans  nostre  cour  des  aides  k  Rouen,  et  autres  nos  justiciers 
officiers  qu'il  appartiendra,  cbacun  endroit  soy,  que  de  nos  pr4- 
Qte  grice,  don  d'armes,  et  de  tout  le  contenu  ci-dessus  ils  facent, 
nffirent  et  laissent  jouir  et  uzer  pleinement,  paisiblement  et  per- 
toellement  le  dit  Corneille,  ses  dits  enfans  et  post^rit^  masles  et 
neUes,  nais  et  k  naistre  en  loial  mariage,  cessant  et  faisant  cesser 
18  troubles  et  empeschemens  au  contraire.  Gar  tel  est  nostre 
lisir,  nonobstant  quelsconques  Edicts,  ordonnances,  re?ocqua- 
D8,  et  reiglements  k  ce  contraires,  auxquels  et  k  la  desrogatoire 
I  desrogatoires  y  contenue,  nousavons  desrog^  etdesrogeons  par 
dictes  pr^sentes.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  k  tou- 
irs,  nous  avons  faict  mectre  nostre  seel  aux  dictes  pr^sentes, 
if,  en  autres  choses,  notre  droict,  et  Tautruy  en  toutes.  Donn6 
^aris,  au  mois  de  Janvier,  Tan  de  griice  mil  six  cent  trente-sept, 

Ifoku  I^aziir,  k  la  fasce  d'or^  charg^es  de  trois  t^tes  de  lion  de  gueule, 
iMOBipagn^es  de  trois  dtoiles  d'argent  poshes  deux  en  chef  et  une  en 
■te.  {Armorial  giniral  de  Franc$,  Ville  de  Paris^  folio  1066.  Biblio* 
que  Royale.) 
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ei  de  nostre  r^gne  le  vingt-septitoe,  sign^  Louis.  Et  sur  le  repbf, 
par  le  roy»  Db  LomAhib,  ung  panphe.  Et  li  cost6  visa^  ei  scell^  H 
Us  de  ioye  rouge  et  verd  da  grand  sceau  de  cire  verde. 

«  Et  sar  le  diet  reply  est  escript :  Registries  au  repstie  de  It 
court  des  iUdes  en  Normandie,  suWant  Tarrest  d*icelle  du  mfir 
quatri^me  jour  de  mars  mil  six  cent  trente-sept,  sign^  Db  Lesioolb, 
un  paraphe.  » 

Ces  lettres  de  noblesse  fiirent  enregistr^es  le  27  mars  4637, 
dans  la  cbambre  des  coroptes  de  Normandie,  et  renouvel^es  par 
Louis  XIV,  en  mai  4  669»  en  faveur  de  I^rre  et  Thomas  ConeiUe. 


(Page  197.) 
LETTRE  DE  CLAUDE  SARRAU  A  CORNEILLE , 

1K)CR    L^ENGAGER  A    Cl&LEBRER   LA    MEMOIRE    DU    CARDINAL  DE   RICHELIEU , 

QUI    VENAIT   DE   MOURIR. 

>»         O ^^^ 


Claude  Sarrau,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  et  savant  cel^br«^  ^ri- 
yait^  le  i4d^cembre  1642^  k  Pierre  Gomeille,  alors  k  Rouen^  oA  il 
avail  eu  des  relations  avec  Sarrau  qui  y  avail  s^joumd  quelque  temps 
apr^s  1640,  et  pendant  Tinterdiction  du  Parlement  de  Normandie  : 

Scire  imprimis  desidero...  utrtim  tribus  eximiis  et  divinis  tuis 
dramatibusquartumadjungere  mediteris.  Sed,  praesertim,  excitandae 
sunt  illse  tuse  Di?2e  ut  aliquod  carmen  te  seque  dignum  pangant 
super  Magni  Panis  ohitu. 

Multis  tile  quidem  flebilis  occiditf 

NuUi  flebilior  quam  tibi,  Cornell.  Ille  tamen,  Tolens,  nolens, 
Apollinari  laurea  caput  tuum  redimivisset,  si  perennasset  diutiUs. 
Operum  saltem  tuorum  insignem  laudatorem  amisisti.  Sed  non  eget 
Tirtus  tua  ullius  praeconio :  quippe  quae  per  universum  terrarum 
orbem, 

Qub  sol  exorituTf  qud  sol  se  gurgite  mergit, 

Latissim^  simul,  cum  gloriS  tua  difiiisa ,  tot  admiratores  nacta 
estquot  vivunt  eruditi  et  candidi. 

In  tanto  igitur  argumento  silere  te  posse  vix  credam.  Istud 
tamen  omne  fuerit  tui  arbitrii : 

Invito  non  si  va  in  Parnasso, 

Inaudivi  nescio  quid  de  aliquo  tuo  poemate  sacro,  quod  an  affec- 
tum, an  perfectum  sit,  quaeso,  rescribe.  Yale,  et  me,  ut  facere  te 
scio,  diligere  perge. 

Lutetiae  Parisiorum,  idCis  decembris  4642. 
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«  Je  desire  d'abord  savoir  si,  k  tes  trois  excellents  et  divins 
drames,  tu  as  le  projet  d*en  ajouter  un  quatri^me.  Mais  il  faut  S1I^ 
tout  que  ta  muse  s*anime  k  produire  quelque  poeme,  digne  de  toi 
et  de  lui,  sur  la  mort  du  grand  Pan :  II  est  mort  bien  regrettable 
pour  beaucoup  de  gens  (MuUis  ille  quidem  fiebilis  occidit) ,  mais 
pour  personne  plus  que  pour  toi ;  car,  bon  gr6  mal  gr^,  s'il  eut 
v6cu  plus  longtemps,  il  eAt  ceint  ta  t^te  du  laorier  d*ApolloD.  Tu 
as  perdu  un  illustre  louangeur  de  tes  oeuvres ;  mais  ton  m^rite  n'a 
besoin  des  louanges  de  personne,  car  dans  tout  Tunivers  : 

Qud  sol  exofttur,  qud  sol  se  gurgite  mergiU 
tu  trouves  autant  d*admirateurs  qu*il  y  a  d'esprits  savans  et  d^li- 
cats. 

Tai  peine  k  croire  que  tu  puisses  te  taire  sur  un  si  grand  sojet 
Pourtant,  que  toi  seul  en  decides  : 

Invito  non  si  va  in  Pamasso, 

Vta  entendu  parler  de  je  ne  sais  quel  poeme  sacr^  de  toi;  dcris- 
moi,  je  te  prie,  8*il  est,  ou  non,  termini.  Adieu,  et  continue  dt 
m*aimer  comme  je  sais  que  tu  le  fais.  » 

{CUmda  SorravH  Bpii^m,  Epist  49^ 
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me  disait  qu*il  s*agissait  ici  de  notre  grand  poele ;  mais  oti  en 
Irouver  la  preuve  ?  La  lettre  de  cachet,  envoy^e  en  cette  ocpaslon 
\  rh6tel-de-ville  de  Rouen,  ^tait  un  peu  plus  ^tendue  : 


c  Sa  Majeste,  y  etaitrildit,  ayant,  pour  des  considerations  impor- 
:  tantes  k  son  service,  destitu^  par  son  ordonnance  de  ce  jourd*huy, 
I  le  sieur  Bauldry  de  la  charge  de  procureur  des  Estats  de  Nor- 
I  mandie,  et  estarU  nicessaire  de  la  remplir  de  quelque  personne 
(  capable,  et  dont  la  fid4l%U  et  affection  soit  connue,  Sadite  Majesty 
t  a  fait  choix  du  sieur  de  Gorneille,  lequel,  par  Tadvis  de  la  Reyne 
I  r^ente,  elle  a  commis  et  commet  k  ladite  charge,  au  lieu  et 
K  place  dudit  sieur  Bauldry,  pour  doresnavant  l^exercer  et  en  faire 
ft  les  fonctions  jusques  k  la  tenue  des  Estats  prochains,  et  jusques 
«  ^  ce  qu*il  en  soit  autrement  ordonn^  par  Sadite  Majesty,  laquelle 
«  mande  et  ordonne  k  tons  qu'il  appartiendra  de  reconnoistre  ledit 
«  sieur  de  Corneille  en  ladite  quality  de  procureur  desdits  Estats, 
c  sans  difficult^. 

«  Fait  h  Rouen,  le  quinzi^me  jour  de  febvrier  4650. 

«  LOUIS.  » 

Et  pltts  bat :  4  De  Lom^nie  ^.  > 

*  Bfais,  dans  tout  cela,  rien  encore  ne  prouvait  qu*il  s*agtt  ici  de 
'*auteur  du  Cid,  et  j'allais  cesser  de  m*en  enqu^rir  davantage, 
fersque  le  hasard  vint  m'offrir  ce  que  m'avaient  refuse  mes 
^herches. 

En  4  650,  avait  ^t^  imprim^  k  Amsterdam  un  livre  intitule  :  Apo* 
kigie  particuliere  pour  monsieur  le  due  de  Longuevillef  oil  il  est 
^TaitS  des  services  que  sa  maison  et  sa  personne  ont  rendus  d  I'Es- 
Uitf  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix,  avec  la  response  aux 
imputations  calomnieuses  de  ses  ennemis,  par  un  gentilhovme  bre- 
ach *.  Ce  livre,  assez  rare  aujourd*hui,  m^^tant  tomb^  entre  les 
(nains,  et  ses  premieres  pages  m'ayant  p^ru  curieuses,  Tint^rSt 
qu*il  pouvait  avoir  pour  notre  province,  dont  le  due  de  Longueville 
avait  M  si  longtemps  gouverueur,  me  donna  le  d^sir  de  le  lire  en 
entier ;  d*autant  plus  qu'en  d^pit  de  son  litre,  qui  Fattribuait  k  un 

i  Registres  de  rH6tel-de-ViUe  de  Rouen, 
t  Iii-4<»  de  136  pages. 
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syndic  des  £taU  de  Nonnandie  6tait  alon  remplie  par  Baudry,  run 
des  avocats  les  plus  doctes  et  les  plus  ^loqaents  an  Parlement  de 
Rouen ;  il  y  avail  ^x-sept  ans  qa*il  occnpait  cette  charge,  I  h 
satisfaction  de  ses  concitoyens  dont  il  avait  gagn^  la  confiaDce  par 
son  z^le  constant  k  d^fendre  leurs  int^r^ts ;  mais,  avocat  da  docde 
Longueville,  et  fort  attach^  k  sa  personne,  comme  il  s*6tait  signalc 
il  Rouen,  en  4649,  parmi  ses  partisans  les  plus  exalte,  il  devaii 
avoir  sa  part  des  rigueurs  de  la  cour.  On  vit  done,  le  49  fi§- 
vrier,  Saintot,  ce  mattre  des  c^r^monies  si  souvent  nomm^  dans 
Fhistoire,  venir  au  palais  avec  des  ordres  du  roi.  Introduit  dans 
la  Grand*-Chambre,  il  salua  le  Parlement  qui ,  le  registre  en  fait 
foi,  lui  rendit  son  salut  et  le  fit  asseoir,  plus  obligeant,  en  cela, 
k  regard  de  cet  officier,  que  ce  premier  president  du'  Parlement  de 
Paris  qui,  impatient^  un  jour,  dans  un  lit  de  justice,  de  le  voir  se 
d^mener  et  s*agiter,  avait  r^pondu  k  ses  salutations  profondes  et 
r^it^r^es,  par  ces  paroles  ^crasantes :  «  Saintot,  la  cour  ne  recoft 
pas  V08  civilitis,  »  Saintot  pr^senta  k  Messieurs  de  la  Graad*- 
Chambre  une  lettre  de  cachet  qui  lui  avait  ^t6  remise  par  le  roi,  et 
dont  voici  la  teneur  : 

«  De  par  le  Roy, 

«  Nos  amez  et  f^aux,  ayant,  pour  des  considerations  importantes 
«  k  notre  service,  destitu^  le  sieur  Bauldry  de  la  charge  de  pro- 
«  cureur  des  Estatz  de  Norn^ndie,  nous  avons,  en  mesme  temps, 
«  commis  k  icelle  le  si^ur  de  Corneille,  pour  Texercer  et  en  faire 
«  les  fonctions  jusques  k  ce  qu'aux  premiers  Estatz  il  y  soit 
«  pourveu.  Sur  quoy,  nous  vous  avons  bien  voulu  faire  ceUe 
«  lettre,  de  Tadvis  de  la  Reyne  regente,  nostre  trds-honor^e  dame 
«  et  m^re ,  pour  vous  en  informer.  Et  n'estant  la  pr^sente  poor 
If  un  autre  subjet,  nous  ne  vous  la  ferons  plus  longue. 

«  Donn^  k  Rouen,  le  dix-s^pti^me  jour  de  febvrier  4  650. 

«  LOUIS.  . 

Et  plus  bas :      a  De  Lomenib.  » 

Qu'^tait-ce  que  ce  sieur  de  Comeilley  pourvu  par  le  Roi  de  Tem- 
ploi  de  syndic  des  £tats  ?  Corneille  le  p^re,  mattre  particulier  des 
eaux  etforSts  k  Rouen,  ^tait  mort  le  42  f^vrier  4639;  Thomas, 
fr^re  de  Pierre,  &g6  de  vingt-cinq  ans  seulement,  ne  semblant  pas 
avoir  pu  6tre  choisi  pour  des  fonctions  si  graves,  je  ne  sais  qaoi 
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uQe  ^postille  imprim^e  en  marge],  mais  qu'on  dit  estfe  qssez 

ma^bile  pour  manier  de  grandes  affaires.  Bref^  il  faut  qu'il 

soit  ennemy  du  peuple^  puisqu'il  est  pensionnaire  deMasco'in,  » 

Le  gentilhomme  breton,  vous  le  voyez,  n'y  allait  pas  de  ms|in 

porte,  et  c'^tait  bien  k  Tauteur  du  Cid  qu'il  s'en  prenait ;  ofir,  k 

ette  ^poque,  Thomas  n'avait  fait  repr^senter  ^ncore  que  deux 

itees,  les  Engagements  du  hasard,  et  le  Feint  Astrplogue.  Pierre 

lomeille,  au  contraire,  r^gn^it  au  th^litre ;  on  ne  connaissai(,  qii 

le  connut  longtemps  encore  qu'un  seul  Corneille,  le  grand,  Tauteiir 

le  CirinOi  de  Rodogun^  et  des  Horaces;  et  quel  autre  aurait-pp  pu, 

01 4650  surtout,  qualifier  depoef^e/'am^t^pour  le  thidtre? 

An  reste,  ces  fonctions  de  procureur- syndic,  6t6es  k  Tavpcat 
|andry,  ausi  grand  d^plaisir  des  amis  <)u  due  de  Longueville,  iln'y  a 
Bi^e  d*apparence  qu^elles  eussent  ^t^  ardemment  convoit^es  pgr 
^erre  Corneille,  qu*i)s  en  avaient  vu  rev^tir  avec  tant  de  cbagri^, 
Le  poete  n^avait  en  tSte,  pour  Tbeure,  ({vl  Androvfiede  et  Don 
ffanche  d'Aragon ;  le  moyen,  avec  cela,  de  penser  au  syndic^t  de 
lips  £tats  provinciaux?  Nagu^re  Michel  Montaigne  s'^tait  ainsi 
Uouv^y  un  beau  jour,  maire  de  Bordeaux,  sans  y  avoir  song^ ;  et  les 
administr^s  de  la  Guyenne  ayaient  tous,  k  qui  mieux  mieux,  dormi 
€Q  paix  sous  un  maire  qui,  lui-m^me,  ne  veillait  gu^re.  Je  gagerais 
bien  que  Pierre  Corneille  n'avait  pas  songe  davantage  k  la  charge 
de  procureur-syndic ;  qu'il  s'en  tourmenta  peu  lorsqu'il  en  fut 
fe?6tu,  et  que,  comme  il  se  T^tait  laiss^  donner  sans  plaisir,  il  se 
k  Tit  6ter  sans  regret,  apr6s  Tavoir  occup6e  sans  grand  labeur.  Au 
^este,  il  demeura  peu  de  temps  en  fonctions.  A  un  an  de  Ik,  les 
portes  de  la  citadelle  du  H^vre  s'etaient  ouvertes  pour  les  trois 
[Princes  prisonniers.  Corrig^  par  le  malbeur,  le  due  de  Longue- 
rille  s'^tait  bien  promis  de  deraeurer  tranquille  d^sormais  ;  il 
tint  parole  ;  la  duchesse  de  Longueville  et  le  prince  de  Cond^, 
qui  n'^pargn^rent  rien  pour  F engager  dans  de  nouvelles  intri- 
gues, y  perdirent  leur  peine.  Le  moyen  apr^s  cela  de  ne  pas  ren- 
dre  k  un  prince  si  soumis  toils  les  droits,  tout  le  pouvoir  dont 
ses  prouesses  de  \  649  Tavaient  fait  d^pouiller?  Mais  comment 
aussi  ce  prince  aurait-il  pu  ressaisir  son  ancienne  puissance  sans 
Be  ressouvenir  de  ses  fidMes  amis  qui  avaient  soufiert  avec  lui 
et  pour  lui?  C*est  ce  qu'avait  compris  la  cour;  et  il  fut  per- 
mis  au  due  de  rendre  k  toutes  ses  creatures  les  places  dont  elles 
avaient  ^t^  d^pouill^es ;  on  vit  done  rentrer  au  Yieux*Palais  le 
marquis  de  Beuvron  et  La  Fontaine-du-Pin ;  on  vit  reparattre  li 
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coDseiller  Mootenay  h  la  Ute  de  sa  compagnie  de  la  garde  hm- 
geoise;  et  enfioyle  2i  mars  4654,  M.  Dahamel,  premier coDseiiler- 
^heviD,  apporta  k  rk6tel-de-viUe  one  lettre  de  cachet  du  1 5  mars 
qui  r^tablissait  M«  Baudry  dans  sa  charge  nagudre  donn^  k  Go^ 
neille,  et  ordomiait  k  tous  de  le  reconnattre  en  cette  qualite,  tool 
comme  avant  sa  destitution. 

(Ten  ^tait  done  fait  du  syndicat  de  Pierre  Comeille ;  mais  sans 
doute  il  se  r^igna  sans  trop  de  chagrin,  n  terminait  alors  son 
Nicomdde,  se  demandant  peut-£tre  quel  effet  produirait  au  thelitie 
ce  ton  ironique  et  railleur  que,  jusqu*alors,  le  cothume  ne  connais- 
sait  pas :  il  pensait  fort  k  la  Bithynie,  et  apparemment  peu  k  la  No^ 
mandie  et  k  ses  £tats. 

Cest  avoir  racont^  bien  longuement,  peut--^tre,  un  bien  pejk 
hii  qui,  certes,  n*ajoute  rien  k  la  gloire  de  Corneille ;  mais  pas  ua 
de  ses  biographes  u*avait  pu  lire  toules  ces  leltres  de  cachet  ense- 
velies  dans  les  registres  de  rh6lel-de-Tille  et  du  palais ;  pas  un  ne 
semble  avoir  lu  VApologie  du  due  de  Longueville  qui  en  est  le 
curieux  commentaire.  On  pent  done  pardonner  quelque  chose  k  ma 
joie  d*avoir  trouv^  du  nouveau,  si  m^iocre  qu*il  soil,  sur  un  grand 
homme  dont  on  a  tant  parl^  depuis  deux  si^cles. 


No  IV. 

(Page  257.) 

COMPARUTION  DE  PIERRE  CORNEILLE 

JLVAinr    LE  LIEUTENANT    DE  POLICE,   AU   CHATELET,    POUR  CONTRAVENTION 

AUX  RtGLEMENTS  8UR   LA  VOIRIE. 

(JuilleH667.) 


>»      o      <« 


Lettre  du  30  Juillet  1667  a  Madame...^  par  Robimet. 
(Extrait  de  la  Mute  historique  de  Loret,) 

«  Avant  que  d'achever  ma  lettre, 

Je  dois  encore  un  mot  y  mettre 

De  ce  qui  se  passe  k  Paris, 
Et  cela  pourra  bien  r^yeiller  les  esprits. 
La  police  est  toujours  exacte  au  dernier  point; 

Elle  ne  se  rel4che  point. 
Jugez-en,  s*il  vous  platt,  par  ce  que  je  vais  dire : 

Yous  pourrez  bien  vous  en  sourire ; 
Mais  Yous  en  concluerez,  et  selon  mon  souhait , 
Qu'il  ne  faut  pas  vrayement,  que  uotre  bourgeoisie 

Nonchalamment  oublie 
De  tenir  son  devant,  matin  et  soir,  fort  net. 
Vous  connoissez  assez  Vatni  des  deux  ComeilleSf 
Qui  pour  vos  chers  plaisirs  produit  tant  de  m^eilles 
H^  bien,  cet  homme  Ik,  malgr^  son  Apollon, 
Fut  naguere  citS  devant  cette  police, 

Ainsi  qu^un  petit  violon, 
Et  r^duit,  en  un  mot,  k  se  trouver  en  lice, 

Pour  quelques  pailles  seulement , 

\7. 
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conseiller  Montenay  ik  la  l^te  de  sa  compagnie  de  la  garde  bott^ 
geoise;  et  enfin,  le  24  mars  4654,  M.  Dahamel,  premier  conseiller- 
^heviD,  apporta  k  rh6tel-de-ville  one  lettre  de  cachet  du  45  mais 
qui  r^tablissait  M«  Baudry  dans  sa  charge  nagu^re  donn^e  k  Con 
neille,  et  ordonnait  k  tous  de  le  reconnattre  en  cette  qualite,  tout 
comme  avant  sa  destitution. 

(Ten  ^tait  done  fait  du  syndicat  de  Pierre  Comeille ;  mais  sans 
doute  il  se  r^igna  sans  trop  de  chagrin.  II  terminait  alors  son 
NiconUde,  se  demandant  peut-£tre  quel  effet  produirait  au  th^tre 
ce  ton  ironique  et  railleur  que,  jusqu* alors,  le  cothume  ne  connais- 
sait  pas :  il  pensait  fort  h  la  Bithynie,  et  apparemment  peu  k  la  No^ 
mandie  et  k  ses  £tats. 

Cest  avoir  racont^  bien  longuement,  peut-^tre,  un  bien  pedl 
fait  qui,  certes,  n*ajoute  rien  k  la  gloire  de  Comeille ;  mais  pas  nn 
de  ses  biographes  n*avait  pu  lire  touies  ces  lettres  de  cachet  ense- 
velies  dans  les  registres  de  rh6tel-de-ville  et  du  palais ;  pas  un  ne 
semble  avoir  lu  VApologie  du  due  de  Longueville  qui  en  est  le 
curieux  commentaire.  On  peut  done  pardonner  quelque  chose  k  ma 
joie  d*avoir  trouv^  du  nouveau,  si  m^iocre  quMl  soit,  sur  un  grand 
homme  dont  on  a  tant  parl^  depuis  deux  siMes. 


( 
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COMPARUTION  DE  PIERRE  CORNEILLE 

DEVANT   LB  LIEUTENANT    DE  POLICE,   AU   CHATELET,    POUR  CONTRAVENTION 

AUX  r6gLBMENTS  8UR   LA  VOIRIE. 

(Jmllet4667.) 


>»      o       <« 


Lettre  du  30  Juillet  1667  a  Madame...^  par  Robinet. 
(Extrait  de  la  Mute  historiqtie  de  Loret.) 

«  Avant  que  d'achever  ma  lettre, 

Je  dois  encore  un  mot  y  mettre 

De  ce  qui  se  passe  k  Paris, 
Et  cela  pourra  bien  r^veiller  les  esprits. 
La  police  est  toujours  exacte  au  dernier  point; 

Elle  ne  se  rel4che  point. 
Jugez-en,  s*il  vous  plaft,  par  ce  que  je  vais  dire : 

Vous  pourrez  bien  vous  en  sourire ; 
Mais  vous  en  concluerez,  et  selon  mon  souhait , 
Qu'il  ne  faut  pas  vrayement,  que  uotre  bourgeoisie 

Nonchalamment  oublie 
De  tenir  son  devant,  matin  et  soir,  fort  net. 
Vous  connoissez  assez  Vatni  des  deux  Comeilles, 
Qui  pour  vos  chers  plaisirs  produit  tant  de  mltveilles 
H^  bien,  cet  homme  Ik,  malgr^  son  Apollon, 
Fut  naguere  cil6  devant  cette  police, 

Ainsi  qu*un  petit  violon, 
Et  r^duit,  en  un  mot,  k  se  trouver  en  lice, 

Pour  quelques  pailles  seulement , 
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Qu*UD  trop  vigilant  commissaire 

Rencontra  fortuitement 

Tot^  devant  sa  porte  coch^re. 
Jugez  un  peu  quel  affront ! 
Corneille,  en  son  cothurne,  6toit  au  double  moot 

Quaiid  il  fut  cit6  de  la  sorte; 
Et,  de  pe«r  qu*ttne  amende  bonntt  torn  9e9  bmyiers, 

Prenapt  sa  muse  pour  escorte, 
II  vint,  comme  le  vent,  au  }ipi|  des  plaidoyers. 

Mais  il  plaida  si  bien  sa  cause^ 

Soit  en  beaux  vers  oo  francbe  prose, 
Qu'en  termes  gracieux  la  police  lui  dit : 
«  Lapaille  tourne  a  voire  gloire; 

Allez,  grand  ComeiUe,  il  suffil.  » 
Mais  de  la  paille  il  faut  yous  raconler  Fhistoire, 

Afin  que  vous  sachiez  comment 
Elle  Stoit  a  sa  gloire,  en  cet  ^v^nement : 
Sachez  done  qu'un  des  fils  de  ee  grand  personnage 
Se  m^le,  corame  iui,  de  cueiUir  des  lauriers, 

Mais  de  ceux  qu^aiment  les  guerriers, 
Et  qu'on  va  mo^ssonner  au  milieu  du  carnage. 
Or,  ce  jeune  cadet,  a  Douay  fajsjapt  voir 
Qu'il  sail  des  mieux  remplir  le  beUiqueux  devoir, 
D'un  mousquet  espqgnol,  au  talon,  regilit  niche, 
Et  niche  qui  le  ^t  aller  a  cloche-pi^ ; 
Si  bien  qu  en  ce  moment  ^lant  es^rppi^, 
11  fallut,  (juoi  qu'il  dtl^  sur  ce  cas,  cent  fois,  briche, 

Toute  sa  bravoure  cesser 
Et  venir  k  Paris  pour  se  faire  panser. 
'  Or  ce  fut  un  brancard  qui,  dans  cette  avenlure, 
Lui  servit  de  voiture, 

fttant  de  paille  bien  garni  : 

St  comme  il  entra  chez  son  p^re, 

Q,^*en  fit  un  peu  de  liliere. 

Voilk  tout  le  recit  5ni , 

Qui  fait  voir  a  la  bourgeoisie 

(II  est  bon  que  je  le  rpdie), 

QuMl  faut,  comme  par  ci-3evant, 
Qu'elle  ait  soin  de  tenir  toujours  net  sou  devant.  > 
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'econnoissance  plus  loin,  et  appliquer  toute  Tardeur  du  g^nie  k 
laelque  nouvel  essai  de  ses  forces,  qui  n*eilt  point  d* autre  but  qtte 
^  service  de  ce  grand  maitre  et  VutiliU  du  prochain.  Cest  ce 
qui  m^a  fait  choisir  la  traduction  de  cette  sainte  morale  qui,  par  la 
amplicit^  de  son  style,  ferme  la  porte  aux  plus  beaux  ornements 
Je  la  poesie;  et,  bien  loin  d'augmenter  ma  rdputationy  semble 
scKvifier  a  la  gloire  du  s-mverain  auteur  tout  ce  que  j*en  ai  pu 
acqu^rir  en  ce  genre  d'ecrire. 

Apr^s  avoir  ressenti  des  effets  si  ayantageux  de  cette  obligation 
g^o^rale  que  toutes  les  Muses  ont  k  V.  S. ,  je  serois  le  plus  ingrat 
de  tous  les  Lommes  si  je  ne  lui  consacrois  un  ouvrage  dont  elle  a 
^  la  premiere  cause.  IMa  conscience  m^en  feroit,  k  tous  moments, 
des  reprocbes  sensibles.  ...  9 

Uouvrage  fut  approuv^,  avant  sa  publication ,  par  deux  doc- 
teurs  en  Sorbonne,  Robert  Le  Cornier  de  Sainte-H^l^ne  et  Antoine 
Ganlde ,  yicaires  g^n^raux  de  ]M .  de  Harlay.  Sur  les  gardes  d*uu 
exemplaire  donn^  en  4  831  k  la  biblioth^que  publique  de  Rouen, 
par  M.  Henri  Barbet,  maire  de  la  ville,  on  lit,  Merits  de  la  main  de 
Conieille,  ces  mots  : 

<  Pour  le  R.  P.  Dom  Augustin  Vincent ,  chartreux ,  son  tr^s. 
humble  serviteur  et  ancien  ami ,  Corneille.  » 
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ma  foiblesse ;  et  ce  qui  n'^toit  sans  eux  qa*iin  effet  fTone  insap- 
portable  pr^somption,  est  deYenu  un  deYoir  indispensable  poor 
moi,  sitAt  que  je  les  ai  re^us.  Oserai-je  aYOuer  quails  m^ont  fait 
une  douce  violence  ?  > 

Alexandre  Yll  ^tait  poete  lui-mtoe.  n  avait,  dans  sa  jeunesse, 
compost  des  ponies  latinos  que  Ton  imprima  an  Louyre  en  4656, 
apr^  son  exaltation  sous  ce  titre  :  Philamaihi  muscB  juvemla. 
Gomeille  lut  ces  poesies,  et  les  admira  beaucoup,  surtont  celles 
oil  il  est  parl^  de  la  mort.  II  tormina  et  publia  al^rs ,  en  4656,  It 
cinquidme  el  demidre  partie  de  sa  traduction  de  llmiiation  di 
Ji$us-Chr%8t,  dont  les  2* ,  3*  et  4«  parties  ayaient  paru  k  Rooei 
en  4652»  4653  et  4  654  :  «  Oserai-je  avouer,  dit-il,  dans  sa  d^cace 
au  pape ,  que  j*ai  ^t^  ravi  de  pouYoir  prendre  cette  occasioa 
d'applaudir  k  nos  Muses,  et  de  yous  remercier  pour  elles  des 
moments  que  yous  avez  autrefois  m^nag^s  en  leur  favour,  pani 
les  occupations  illustres  oti  yous  attachoient  les  importantes  n^ 
ciations  que  les  Souverains  Pontifes,  vos  pr^d^cesseurs,  avaient 
confines  k  votre  prudence.  Elles  en  re^oivent  ce  t^moignage 
blatant  et  cette  preuve  invincible  que  non-seulement  elles  sent 
capables  des  vertus  les  plus  ^minentes  et  des  emplois  les  pins 
hauls ,  mais  qu'e)les  y  disposent  m^me ,  et  conduisent  Tesprit 
qui  les  cullive,  quand  il  en  sail  faire  un  bon  usage.  Cest  une  v6ril^ 
qui  brille  partoul  dans  ce  pricieux  RecueU  de  vers  latins^  otji  vow 
n'avez  point  voulud' autre  nom  que  celui  di'Ami  des  Muses, — et  qw 
ce  grand  PrSUtt  (Harlay  de  Chanvallon)  a  pris  plaisir  de  me  faire 
voir  des  premiers.  II  me  Ta  fait  lire,  il  me  Fa  fait  admirer  avec  lui ; 
et  pour  yous  rendre  justice  partoul  duranl  celle  lecture ,  je  ne 
faisois  que  r^p^ler  les  ^loges  que  chaque  vers  tiroit  de  sa  bouche. 
Mais  entre  lant  de  choses  excellenles ,  rien  ne  fit  alors  et  ne  fait 
encore ,  tous  les  jours,  une  si  forte  impression  sur  mon  dme,  que 
ces  rares  pens^es  de  la  mort  que  vous  y  avez  sem^es  si  abon- 
damment.  Elles  me  plong^rent  dans  une  reflexion  s^rieuse  qu'il 
falloil  comparotlre  devanl  Dieu,  el  lui  rendre  comple  du  talent  dont 
il  m'avoil  favoris^. 

Je  considerai  ensuile  que  ce  n*eloil  pas  assez  de  Tavoir  si  heu- 
reusemenl  r6duil  a  purger  notre  theatre  des  ordures  que  les 
premiers  si^cles  y  avoienl  comme  incorporees  el  des  licences  que 
les  derniers  y  avoienl  soufTerles  ;  qu'il  ne  me  devoit  pas  sufBre  d'y 
avoir  fait  r^gner  en  leur  place  les  verlus  morales  et  politiques, 
et  quelques-unes  roeme  des  e\\T^lveww^s;  c^'il  falloil  porter  ma 
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reconnoissance  plus  loin,  et  appliquer  toute  Tardeur  du  g^nie  a 
qaelque  nouvel  essai  de  ses  forces,  qui  n^eilt  point  d* autre  but  qtte 
le  service  de  ce  grand  maitre  et  VutiliU  du  prochain.  Cest  ce 
qui  m*a  fait  choisir  la  traduction  de  cette  sainte  morale  qui,  par  la 
dmplicit^  de  son  style,  ferme  la  porte  aux  plus  beaux  ornements 
de  la  po^sie ;  et ,  bien  loin  d'augmenter  ma  rdputation ,  semble 
mcrifier  a  la  gloire  du  stmverain  auteur  tout  ce  que  j'en  ai  pu 
acqu^rir  en  ce  genre  d'^crire. 

Apr^s  ayoir  ressenti  des  effets  si  ayantageux  de  cette  obligation 
g^D^rale  que  toutes  les  Muses  ont  k  V.  S. ,  je  serois  le  plus  ingrat 
de  tous  les  liommes  si  je  ne  lui  consacrois  un  ouvrage  dont  elle  a 
^t^  la  premiere  cause.  IMa  conscience  m^en  feroit,  k  tous  moments, 
des  reprocbes  sensibles.  ...  9 

L*ouvrage  fut  approuv^,  avant  sa  publication ,  par  deux  doc- 
teurs  en  Sorbonne,  Robert  Le  Cornier  de  Sainte-H^l^ne  et  Antoine 
Gaulde ,  yicaires  g^n^raux  de  M,  de  Harlay.  Sur  les  gardes  d*uu 
exemplaire  donn6  en  4831  k  la  biblioth^que  publique  de  Rouen, 
par  M.  Henri  Barbet,  maire  de  la  ville,  on  lit,  Merits  de  la  main  de 
Comeille,  ces  mots : 

«  Pour  le  R.  P.  Dom  Augustin  Vincent ,  chartreux ,  son  tr^s. 
humble  serviteur  et  ancien  ami ,  Corneille.  » 


(Pate  S«8.) 
SUR  LES  PENSIONS  ET  DONS  FAITS  A  GORflEILLE, 

^US  lOqiS  XIII  ET  LODI^  jfiy. 

»>      <>      <c< 

Que  Gorneille  eAt  ptrt  sux  lib^rtlit^s  du  etrdinil  de  Riebdkt* 
ceU  n'est  pu  donteax.  Ree«¥ait-il  de  loi  ua  pension  t  Qttdltii 
Tut  la  date  pr^iM,  et  quelle  en  ^tait  la  quolit^  ?  On  na  s^mailll 
determiner  avec  eertitnde. 

Maiarln  fit  anui  des  dons  k  Comeille,  aans  douta  avee  noins  k 
lib^ralit^  que  Richelieu. 

-  La  dedicace  de  Cinna,  h  M.  de  Mootaurpa,  et  pluueors  petiti 
fails  prouvent  que  des  personnages  riches,  Qnanciersou  autres, 
donn^rent  aussi  k  Corneille  des  marques  de  Icur  munificence. 

Ce  furent  les  lib^ralitds  de  Fouquet  qui,  en  \  658,  d^termin^reDt 
Gorneille  k  travailler  encore  pour  le  theatre. 

En  1662,  Colbert,  d'apres  Tordrede  Louis  XIV,  fit  dresser,  par 
Costar  et  par  Chapelain,  cliacun  s^parement,  une  liste  des  savasls 
et  des  lettr^s  qui  m^ritaient  les  favours  du  Roi.  On  litsurlalisU 
dress^e  par  Goslar : 

«  GORNEILLE.  Le  premier  poete  du  monde  pour  le  theatre.  * 

Et  sur  celle  de  Ghapelain  : 

«  GORNEILLE  (Pierre),  est  un  prodige  d' esprit  et  rornemcBl 
du  Th^&tre-FranQois.  II  a  de  la  doctrine  et  du  sens,  Icquel  paroit 
n^anmoins  plus  dans  tout  le  detail  dc  ses  pieces  que  dans  le  gros, 
oil  tr6s-souvent  le  dessein  est  a  faux ;  h  les  faire  tombcr  parmi  les 
plus  communes  si  ce  defaut  d'art  g^n^ral  n'^toit  recompense 
amplement  par  Texcellence  du  particulier  qui  ne  sauroit  ^tre  plus 
exquis  dans  Tex^cution  des  parties.  Hors  du  theatre,  on  ne  sait 
s'il  r^ussiroit  en  prose  et  en  vers,  agissant  de  son  chef,  car  il  a 
peu  d'exp^rience  du  moivde  el  ue  volt  ^u^re  rien  hors  de  soa 
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\mt  sa  propre  mort  (i  er  octobre  1 684),  Corneille 
^  \dans  une  p^nurie  extreme.  Ce  fut  alors  que 

ant  noblement  contre  une  telle  honte  pour  les 
^      i'ma  Louis  XIV,  et  oflFrit  le  sacrifice  de  sa  propre 
que  Corneille  malade  retrouv4t  au  moins  le  n^ces- 
Koi  envoya  aussitdt  k  Corneille  200  louis ,  et  ce  fut 
elle,  parent  de  Boileau,  qui  fut  charge  de  les  lui  porter. 
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plot  de  pari  aox  grtUficttions  dont  St  Mijett^  honore  les  gens  de 
leitret,  je  do  pait  tYoir  nn  plot  jotte  et  pint  fovortUe  recom 
qu*k  Yous,  Monteigneory  k  qui  je  tuit  enti^rement  redevable  de 
celle  que  j'y  tvoit.  Je  De  Tty  jtmtit  m^rit6e ;  mtity  da  moins,  fij 
tAch^  k  De  m*en  reodre  pat  toatr4-ftit  indigoe  par  Femployqie 
j*eo  ay  fait.  Je  ne  Fay  point  appliqu^  k  met  l>etoint  particolien, 
mait  k  eotreteoir  deux  filt  dana  let  armlet  de  Sa  libjest^,  doat 
Fun  a  ^t^  tu6  pour  ton  terrice  au  ti^e  de  Grravet ;  Fautre  sert 
depuis  quatorze  ant,  et  ett  maintenant  capitaine  de  chevau46gen. 
«  Aintiy  Monteigneur,  le  retranchement  de  cette  £a?e(ir,  I 
laquelle  vout  in*aYiet  accoutum^,  ne  peut  qa*il  ne  me  soit  sensibk 
au  dernier  point ;  non  pour  mon  intdr^t  domettique,  bien  qae  ee 
soit  le  teul  advantage  que  j*aye  regu  de  cinquante  ann^  de 
travail ,  mais  parce  que  c*estoit  une  glorieute  marque  de  Fesd 
quill  a  plii  au  Roy  faire  du  talent  que  Dieu  m*a  donn^,  et  que  ceM, 
disgrace  me  met  hors  d*^tat  de  faire  encore  lougtempa  subsistercc; 
tils  dant  le  service,  oti  il  a  consume  la  pluspart  de  mon  pea  de  biaj 
pour  remplir  avec  honneur  le  poste  qu*il  y  occupe. — Tose  espMj 
Monseigneur,  que  vous  aurez  la  bont^  de  me  rendre  votre  prottf-j 
tion,  et  de  ne  pas  laisser  destruire  vostre  ouvrage.  Que  si  je 
assez  malbeureux  pour  me  tromper  dans  cette  esp^rance,et| 
demeurer  exclus  de  ces  gr&ces  qui  me  sent  si  pr^tieuses  et  i 
n^cessaires,  je  vous  demande  cette  justice  de  croire  que  It  coi' 
tinuation  de  ceste  raauyaise  influence  n'affoiblira,  en  aacmt 
mani^re,  ny  mon  z^le  pour  le  service  du  Roy,  uy  les  sentimeiii 
de  recoDDoissance  que  je  vous  dois  par  le  pass4,  et  que,  jusqa'tf 
dernier  soupir,  je  ferai  gloire  d*estre,  avec  toute  la  passion  etle 
respect  possible,  Monseigneur, 

<  Yotre  trds-humble,  tr^s-ob^issant  et  tr^s-oblig^  servitear, 

«  CORNEILLE.  . 

Par  quelles  causes  Corneille  avait-il  cess6  de  jouir  de  sa  peosii* 
de  2000  livres?  On  Fignore.  Cette  pension  lui  fut-elle  Idub^ 
diatement  rendue  ?  II  y  a  lieu  de  le  croire  :  on  lit,  en  marge  di 
sa  supplique,  ces  mots  Merits,  k  ce  qu'il  paratt,  de  la  main  di 
Colbert : 

«  Pension  accord^e  aux  gens  de  Lettres,  et  dont  il  a  &ii  pn^ 
depais  quatre  ans. «  Ce^^end^stX.^  v^\^iV^\&»t\de  Colbert  (septeooiK* 
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383),  el  peu  avant  sa  propre  mort  (ieroctobre  4684),  Gorneille 
\  trouvait  encore  dans  une  p^nurie  extreme.  Ce  fut  alors  que 
oileau,  se  recriant  noblement  contre  une  telle  honte  pour  les 
ettres,  en  informa  Louis  XIV,  et  offrit  le  sacrifice  de  sa  propre 
ension  pour  que  Gorneille  malade  retrouvlit  au  moins  le  n^ces- 
lire.  Le  Roi  envoya  aussitdt  k  Gorneille  200  louis ,  et  ce  fut 
.a  Ghapelle,  parent  de  Boileau,  qui  fut  charge  de  les  lui  porter. 
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N-  VII 

{H99  877.) 

SUR  LB  MANUSCRIT  DBS  COMPTES  m^ 

DE  LA  PAROISSE  SAnfT-SAUYEUB,  A  ROUEN,  TENUS  R  RBKDUS  PAR  CORNCILU,   |)Lc 

EN  465 f  ET  4652. 


Le  savant  M.  Deyille  a  d^ouvert  k  Rouen ,  en  4  840 ,  an  fait  el 
un  manuscrit  pleins  dMnt^rSt  pour  la  vie  de  Comeille.  Je  reprodois 
ici  sa  d^couverte  dans  les  termes  m^mes  dans  lesquels  il  h 
racont^e,  en  4841 ,  k  TAcad^mie  de  Rouen  : 

c  On  sail  que  Pierre  Corneille  est  n^  k  Rouen,  rue  de  la  Pie, 
dans  la  maison  paternelle ,  et  que  cette  maison  dependait  de  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  dontPg  lise,  qui  occupait  une  parlic 
du  Vieux-March6 ,  a  compl^tement  disparu.  Ayant  eu  occasion 
d'examiner  les  anciens  registres  de  cette  paroisse,  aux  archives 
du  d^partement,  oil  ils  furent  transportes  k  la  revolution,  j'ai  ete 
assez  heureux  pour  acqu^rir  la  preuve  que  la  famille  de  Pierre 
Corneille,  et  lui-m4me,  n'avaient  pas  6l6  etrangers  h  radministra- 
tion  de  cette  paroisse ,  et  que  des  t^moignages ,  ecrits  de  leur 
main,  en  subsistaient  sur  ces  registres....  En  suivant  la  trace  de 
ce  glorieux  nom  sur  un  de  ces  enormes  volumes  in-folio ,  revelu 
encore  de  sa  vieille  couverture  en  veau,  et  qui  renferme  les 
comptes  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  k  partirde  rannee1622 
jusqu'k  Fannie  1653,  inclusivement,  quelle  fut  notre  surprise  el 
notre  joie  de  reconnaltre,  au  compte  de  1651-1652,  T^criturede 
Corneille  lui-m^me,  remplissant  trente-trois  pages  enlieres!  Tout 
^taitde  sa  main.  C'etait  F^tatdes  recettes  et  d^penses  de  la  paroisse 
que  Pierre  Corneille  presentait,  comme  tr^sorier  en  charge,  i  ses 
confreres.  Le  libell6  de  ce  compte,  ecrit  de  sa  main  comme  toatJc 
reste,  est  ainsi  conciu : 


M  Compt^  et  esUt  de  h  recepte  mi^^  et  despepsQ  qD§  Fierr^ 
Gorneille,  escuyer,  cy-devant  avopa^  de  Sa  M^ijestei  ai}^  ^il^giss 
0^p^raux  de  la  Table  de  Marbre  du  Palais  k  Rouen,  tr^3orier  en 
Mburge  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  dudit  Rouen,  a  faUe  de& 
ir0P|es»  revequs  et  4eniers  appartenants  k  ladicte  £glise,  et  ce  pour 
|.^;ii|i|de  eop^menQant  k  Pasques  1 651 ,  et  fipjssaqt  k  pa^eil  jour  4  6^9, 
par  luy  pr^sent6  k  Messieurs  les  cur^  el  tr^soriers  de  la  dicte 
yaroisse,  ^  ce  que  pour  sa  d^cbarge  il  soil  proc^d^  h  Tei^ainen 
4ll4iet  compte  et  clausion  d'jicelip.  » 

Suit  le  compte  d^taill^  de  la  recelte  d*abord,  puis  de  la  d^pense, 
par  chapitres,  en  482  articles,  avec  les  sommes  sorties  en  marge, 
le  tout  6crit  avec  beaucoup  de  nettet6,  et  class^  dans  un  ordre 
remarquable....  A  la  suite  du  compte  rendu  par  Pierre  Corneille, 
est  inscrit  au  registre ,  sous  la  date  du  lundi  4  ^*  avril  4  652 ,  le 
quitus  qui  lui  est  ddlivr^  par  le  cur^  et  les  tr^soriers  de  la  paroisse; 
ce  quitus  est  sign6  par  ceux-ci  et  par  Pierre  Corneille  lui-meme. 

c  Ces  Irente-trois  pages  in-folio,  ecrites  tout  emigres  de  la  main 
de  ce  grand  homme,  sent,  malgr^  le  pen  d'int^r^t  de  la  mati^re, 
Qu  monument  bien  pr^cieux  pour  la  ville  de  Rouen.  L' Venture  de 
Corneille  est  de  la  plus  excessive  raret^.  G*est  la  m^me  ann^e  que 
Corneille  ^crivait,  et  peut-Stre  avec  la  m^me  plume  qui  avail  trac^ 
le  compte  de  sa  paroisse,  son  admirable  trag^die  de  Nicomede,  II 
n*y  a  pas  k  douter  qu'il  ne  Fait  composee  k  Rouen,  b 

«  Le  s^jour  prolong^  de  Corneille  dans  sa  ville  natale,  contrai- 
rement  k  Topinion  g^u^ralement  accreditee ,  se  trouve  confirm^ 
par  nos  regislres  de  Saint-Sauveur.  Sa  signature  y  figure  dans  les 
ann^es  4  648 ,  4  649 ,  4  654  ,  4  652 ,  et  t^moigne  de  sa  presence  k 
Rouen.  Nous  Yy  retrouvons  presque  sans  discontinuity  jusqu*en 
4662,  ^poque  oil  son  dernier  biographe,  M.  Tascbereau,  suppose 
ayec  raison  qu'il  quitta  Rouen  pour  aller  se  fixer  k  Paris.  A  partir 
de  4662,  son  nom  ne  reparait  plus....  » 

«  A  la  suite  du  compte  pr^sent^  par  Corneille  aux  tr^soriers  de 
sa  paroisse,  on  lit  dans  le  registre,  sous  la  date  du  4  *'  avril  4  652, 
la  note  suivante : 

— a  U  a  est6  donne  par  le  sieur  Corneille,  au  tr^sor  de  la  dicte 
^lise,  un  drap  de  veloux  (velours)  noir  mortuaire  pour  lequel 
Mademoiselle  sa  m6re  a  contribue  de  la  somme  de  cent  livres 
qu*elle  a  donn^e  au  diet  tr^sor,  parce  que  le  diet  sieur  Corneille 
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ton  U  ftcalU  de  8*en  tenrir  pour  eax  et  st  famille  et  domestiqaes, 
MDs  pour  ce  payer  aucane  chose.  » — 

c  Ge  don  proaye  que  G)rDeille  avait,  k  cette  ^poqae,  rintentioi 
de  \ivre  et  de  mourir  k  Roaen.  U  en  fat  autrement.  Le  draplDo^ 
tuaire  de  veloun  noir  de  T^lise  de  Saintp-Saaveur  ne  coaTiit  pai 
les  rcstes  du  gr^nd  poSte;  3aint-Roch,  kPariSy  devait  voir  sesfan6- 
railles.  » 

{Note  biogr^phique  sur  Pierre  Comeille,  par  M.  A.  DevUle,  dans 
le  Pricis  des  Iravaux  de  FAcaddmie  roycUe  de  Rouen  pour  FamSi 
4840,  p.  276*283.) 


Ill 


TROIS  GONTEMPORAINS 

DE  CORNEILLE 


CHAPELAIN  -  ROTROU  -  SCARRON. 
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CHAPELAIN  (JEAN) 


(1595-1674) 


gp>y--f     -l^fi    rV^iQf^ 


t>oete  et  entlctue  k  k  fois/po^td  tidtdlt^  d^  iMti 
temps,  du  iriDitis  ju^U'^  rirttprd^on  dd  la  JHweWe, 
eritique  r^Vef  e  de  ses  contettipor^liis,  m£me  kpx^s  $ii 
mort,  Chapelain  e^t  le  fldele  represdntent  du  gdAt  d'un 
temps  dont  il  fut  Toracle.  En  ce^aht  d*admlfei*  seai 
Ters,  on  nd  leur  reprocha  point  d^avoir  d6nlenti  ^es 
principes,  et  feon  antoHte  dails  le  mondelettre  ne  per- 
ditrien  it  la  defaveur  oii  tombetent  ses  tei^.  C'est  done 
la  qu'il  faut  chetcher  ce  qtie  le  XVIi*  sifecle  tiaissant 
sayait  et  pensait  sur  Tart  poetique ;  et  comme  juge  de 
Corneille  et  predecesseur  de  Boileau,  Chapelain  est 
digne  d'attention. 

Jean  Chapelain  naquit  le  4  ou  le  5  decembre  1595, 
d'uti  ttotait*  de  Paris,  La  profession  de  $m  pfere  aurait 
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convenu  k  son  caracttee  paisible  et  prudent,  a  m 
esprit  doux,  rang^  et  r^gl^ ;  mais  a  si  son  astre,  oi 
nais8ant,7>  ne  I'avait  pas  <c  forme  poete^B  du  moins 
£tait-il  predestine  a  faire  des  vers.  La  m^re  de  Chape- 
lain  itait  fille  de  Michel  Corbiere,  ami  de  Ronsard;  sa 
jeunesse  avait  £te  frapp^  et  son  imagination  etait 
encore  occupee  de  la  gloire  du  a  prince  des  poeles;* 
elle  ambitionna  la  m£me  gloire  pour  un  fils  dont  Ve»- 
prit  flattait  les  esp^rances  de  son  orgueil  mater nel;  etsi 
elle  se  contenta  de  souhaiter  a  son  fils  le  sort  de  Ron- 
sard^  sans  y  comprendre  son  talent,  ses  tgbux  furent 
combl^  au-dela  de  ce  qu'elle  osait  desirer.  Ghapelain, 
a  roi  des  auteurs  * »  tant  qu'il  a  yecu,  c^lebre  depuis  sa 
mort  comme  le  modele  des  poetes  illisibles,  semble,  en 
fils  soumis,  ayoir  pris  a  tache  d'accomplir  la  destinee  que 
lui  avait  prescrite«sa  mere.  Ses  etudes  furent  con- 
formes  a  la  carriere  pour  laquelle  on  le  preparait;il 
eut  entre  autres  pour  maitre  Nicolas  Bourbon,  celebre 
poete  latin  de  ce  temps,  qui  avait,  pour  les  vers 
franfais,  un  tel  mepris  que,  lorsqu'il  en  lisait,  il  lui 
semblait,  disait-il,  qu'il  buvait  de  I'eau,  ce  qui  etait 
pour  lui  la  pire  des  injures. '  Charge  ensuite  de  Tedu- 

'  Comme  roi  des  auteurs  qu'on  T^l^ye  k  Tempire. 

(BoiLEAU^  Sat.  IXy  V.  219.) 

s  Avec  son  goM  pour  le  bon  Tin  et  la  bonne  ch^re,  Nicolas  6oa^ 
l)on  ^taitavare;  outre  son  a'varice,  il  ^tait  tourment^  par  de  conti- 
nuellesinsomnies;  et  de  ces  trois  dispositions  combindes  r^ultait 
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ion  des  deux  flls  du  marquis  de  La  Trousse,  Chape- 
n  employa  les  dix-sept  ann^es  que  dura  cette  6duca- 
n  a  etudier  la  poetique,  du  moins  ce  qu'on  en 
rait  alors.  Une  plaisanterie  desagreable  le  confirma 
as  ses  gouts  purement  litteraires.  Le  marquis  de  la 
ousse,  prev6t  de  rh6tel,  lui  avait  donne,  soit  avant, 
t  pendant  Feducation  de  ses  enfants,  une  charge 
rcher  de  la  preydte  :  cette  charge  conferait*  le 
)it,  ou  I'obligation  de  porter  r6p6e,  et  Tepte  con- 
lait  pen  au  caractere  de  Chapelain;  les  gens  de 
Ires,  alors,  ne  se  croyaient  pas  obliges  a  labravoure, 
de  tous  les  hommes  de  lettres,  Chapelain  etait  le 

infirmity  singuli^re,  c*est  qu'une  inyitation  k  diner,  faited'avance, 
causait  une  agitation  qui  Temp^hait  de  dormir,  en  sorte  qu*il 
lit  avoir  soin  de  ne  Tenyoyer  prier  que  le  jour  mSme. 

{MenagianOf  t.  I,  p.  315.) 
Une  ancienne  copie  manuscrite  du  CUapeluin  ddcoiffS,  parodie 
I  connue  de  la  sc^ne  du  Cid^  contient  ces  vers  cit^  dans  le 
\agiana,  et  qu'on  a  changes  depuis : 

CHAPELAIN. 

Tout  beau  !  j'^tois  archer,  la  chose  n'est  pas  feiote ; 

Mais  j'^tois  un  archer  k  la  casaque  peinte  : 

Moo  juste- au-corps  de  pourpre  et  mon  bonnet  fourre 

Sont  encor  les  atours  dont  je  me  suis  par^ ; 

Hoqueton  diapr^  de  mon  mattre  La  Trousse^ 

Je  le  suivois  k  pied  quand  il  marchoit  en  housse. 

LA  SERRE. 

Recors  impitoyable  et  recors  ^ternel , 
Tu  trafnois  au  cachot  le  pAle  criminel. 

[Menagiana,  t.  U,  p.  78  et  79.^ 
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plui  paciflque«  Quelqu*uti  de  sft  cottnaiBfiaiiGe  imft* 
gina, .  pour  se  divertir,  de  lui  pfoposer  de  senrir  de 
second  dans  un  duel  j  Clmpelain  ref  usa ;  mais  renofi^ist 
d^loi*8  k  un  ornement  daugereut,  i*il  tie  rektait  inti- 
tile,  il  quilta  Tepee  ^  et  la  charge  d'archer^  et  ne  lei 
reprit  jamais.  Plus  propre  aux  emplois  qui  deman- 
daient  de  la  probity  et  do  la  capacity  qu'a  ceux  qui 
exigeaicnt  une  fertnete  d^ame  in^branlable,  il  fU 
charge  de  radministration  des  affairea  du  marquis  de 
LaTrousse. 

Pendant  quHl  s'occupait  de  rMucation  des  jeunes  U 
TrousfiC;  et  chercbait  le  talent  po^tique  dans  Tetudedei 
regies  de  la  poesie,  vint  a  Paris  le  cayalier  Marini,  appor 
tant  son  poeme  de  VAdone^  qu'il  voulait  y  faire  impri- 
mer,  et  sur  lequel  il  desirait  avoir  Favis  des  beaui 
esprils  de  P*rance.  Chapelain ,  sans  avoir  encore  rien 
produit,  etait  deja  en  honneur  parmi  les  gens  de  le(- 
tres,  pour  ses  connaissances  littfiraires.  Ceux  aUxqucli 
s'adressa  Le  Marini  (Malherbe  etait  de  ce  nombre)voih|  ^ 
lurent  connattre  son  opinion ;  et  le  poete  italien,  cffraje 
de  ses  critiques,  lui  demanda  une  preface  qui  put  pre- 
venir  celles  du  public :  cette  pn^face,  en  forme  de  letto 
adressee  aM.Favereau,  ful  impfitn^e  en  tfite  de  rAdont\ 
C'est  un  monument  curieux  de  la  critique  a  cette 
epoque;  quelques  idees  raisonnables ,  mais  puisee!| 


1  Menagiana 

>  fidiUon  in-tol.  de  Paris,  10^3^ 


\ 
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«QU9  tovm^  d^  citations,  dans  les  livres  de«  aqcico^ 
noyea^  dans  una  fonle  da  division  ^t  smbdmsio»i»  arbi- 
trairei,  exprim^es  daps  un  fra»(?ais  pregque  i^io- 
teUigibla  et  dont  la  barliorie  gauloUa  3emlde  rappelar 

te  ««yte  de  Hotum^  vQila  ce  qui  flt  la  reputation  de 
Cbfip^lainr  Cette  reputation  $uffl^it  ppur  Attirer  les 
r9gar4$  ei  les  bienfaits  de  RicbQliau.  Vw  Qd«  w  car- 
dinal reudit  t^moiguage  da  la  rf  cpunaissauoa  du  po^te, 
eonuna  de  ses  talents  poetiques;  et  das^-lor^il  m  fut 
plus  questiQu  da  cbarcher  un  succes$eur  a  Malherba^ 
Dapuis  la  mort  da  Cbapelain,  ou  a  souvent  parla  de 
o^tta  pda  coiuma  d'un  titre  fait  pour  lui  assurer  uue 
reputation  infiniment  plus  honorable  que  peUe  que  lui 
a  yalue  la  Pucelle^  Ses  panegyristes  ne  la  rappelleut 
qu'ayec  les  expressions  da  Taduiiration;  et  Boileau  con- 
Tenait,  a  ce  qu'on  assure,  que  Ghapelain  a  avoit  fait 
f  autrefois,  je  ua  sais  oommeuti  disait^il,  uue  assa? 
«  bella  ode^  »  Ja  ua  sa{$  trop,  a  mon  tour,  commaut 
^pliquar  ce  jugemeut  de  Boileau,  fitoune  saus  doute 

t  «  M   Cliap^l^lQ  sembloit  %v0ir  suoo^d^  ^  la  r^utiitiQQ  4#  V^i" 
«  her]i)ey  depuis  la  iqort  dQ  cet  auteur;  et  Ton  publioit  hautement 

«  par  toute  la  Prance,  que  c'^toit  le  prince  des  poetes  frangois 

«  G*ost  M  qui  paroit  par  les  t^moignages  des  diTorses  persoDnes  qui 
«  ont  observe  ce  qui  se  disoit  sous  le  minist^r^  des  cardiuaui^  de 
c  Richelieu  et  de  Mazarin  » 

(Baillet,  Jugementi  des  Savantiy  t.  V,  p.  278, 
^dit.  in-4o  de  1722.) 

*  MenagianOt  1. 10.  p.  73. 
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qu^on  pOt  deyoir  a  I'auteur  de  la  PueeUe  une  piece  de 
vers  passablement  tourn^,  clairs,  corrects,  exempts  de 
duret^  et  de  mauvais  goflt ,  Boileau  s^est  exagere  le 
merveilleux  de  ce  prodige.  PeutrStre  aussi^  d'apres  Pode 
sur  la  prise  de  Namur,  peut-on  douter  que  Fauteor  de 
VArt  poitiqiAe  ett  un  sentiment  bien  juste  et  bien  Tif  de 
ce  qui  fait  la  beaute  d  une  ode.  La  plus  scrupuleuse 
attention  n'a  pu  me  faire  d^uvrir,  dans  celle  de  Cha- 
pelain,  la  moindre  trace  de  feu  po^tique,  ni  mSme  de 
cette  noblesse  de  pensees  que  laisse  quelquefois  entre- 
Yoir  le  style  baroque  de  la  PuceUe.  La  marche  en  est 
froide  et  didactique :  le  poete,  s^avouant  incapable  de 
c^l6brer  dignement  son  heros^  veut  se  borner  a  repeter 
ce  qu'en  dit 

Le  long  des  rives  du  Permesse 
La  troupe  de  ses  nourrissons  i ; 

et  cette  froide  conception  amene  la  repetition  plus 
froide  encore  de  ces  mots  :  lis  chantent,  par  lesquels 
commencent  six  strophes  de  suite.  La  poesie  ne  s'y 
montre  pas  plus  dans  les  images  que  dans  les  idees. 
Balzac  a  beaucoup  loue  les  vers  oil,  pour  rassurerla 
modestie  de  Richelieu,  qui  croit  ne  deyoir  son  6clat  et 
ses  lumieres  qu^au  roi  son  maitre^  le  poete  le  compare 
a  Yourse,  guide  du  pilote , 

Qui  brille  sur  sa  route  et  gouverne  ses  voiles^ 

i  Recueil  des  plus  belles  PUces  despoetes  frangm,  t.  IV,  p.  181. 
On  y  trouve  Vode  tout  enU^i^. 
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Gependant  que  la  Lune  accomplissant  son  tour 
Dessus  uu  char  d^argent  environn^  d*^toiles, 
Dans  le  sombre  univers  repr^sente  le  jour  ^ 

Le  poete  celebre  la  cc  lumiere  »  du  renom  de  Riche- 
lieu^ cc  toujours  pure^  »  malgre  la  calomnie  qui  cher- 
che  a  Fobsciircir  : 

Dans  un  paisible  mouvement 

Tu  f^l^ves  au  firmament, 
Et  laisses  contre  toi  murmurer  sur  la  terre. 
Ainsi  le  baut  Olympe,  k  son  pied  sablonneux, 
Laisse  fumer  la  foudre  et  gronder  le  tonnerre, 
Et  garde  son  sommet  tranquille  et  lumineuz. 

Quant  a  la  conyenance  des  pensees  et  au  choix  des 
floges,  en  void  un  exemple  dans  cette  strophe^  yraiment 
curieuse  quand  on  pense  qu'elle  s'adresse  au  cardinal 
de  Richelieu : 

Ton  propre  bonheur  t*imporlune 

Alors  qu'il  fait  des  malheureux ; 

On  Toit  que  tu  souffres  pour  eux, 

Et  que  leur  peine  t^est  commune. 

Quand  leurs  efibrts  sont  impuissans 

Contre  tes  actes  innocens, 
Dans  leur  d^sastre  encor  ta  bonte  les  r^v^re; 
Tu  les  plains  dans  les  maux  dont  ils  sont  afflig^s, 
Et  demandes  au  ciel,  d'un  coeur  humble  et  sincere, 
Quails  veuillent  seulement  en  Stre  soulages. 

Quand  la  flatterie  a  pris,  avec  un  tel  courage,  son 
parti  du  mensonge;  elle  devient  un  langage  de  coiiven- 


1  Uenagiona,  t.  Ill,  p.  73. 
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lion,  egalement applicable  a  tousles  hommes,  et qui^  ne 
laissant  au  poSte  le  choix  d'aucun  trait  particulier  a  m 
h^ros  y  le  jette  sans  ressource  dans  les  lieux  communs 
de  Vadulation.  Sans  faire  trop  d'honneur  k  la  flattem, 
II  est  permis  de  croire  que ,  pour  qu'elle  soit  spiri- 
tuelle,  il  faut  qu'elle  touche  au  moins  par  un  coini 
la  verite. 

Aureste,  je  nefais  point  aChapelaiQ  un  tort  personnel 
des  singuliers  eloges  qu'il  a  prodigute  a  wn  protec- 
teur :  tel  etait  alors  le  ton  general  de  la  louange;  platdt 
par  defaut  de  gout  et  de  tact  que  par  une  bassesse 
particulicre  a  cette  epoque  de  la  vie  det  oonrs. 
Una  sorte  d'inhabilete  a  manier  le  mensonge,  en  k 
for^ant  a  so  produiro  grossierement ,  obligeait  ami 
quelquefois  la  verite  a  se  montrer  sous  des  formes 
tranchantes  et  dures.  Richeli()u  lui-mSme  eut  a  suppor- 
ter quelques  saillies  de  cette  incommode  franchise,  el 
les  gens  de  lettres  eux-memes,  quoique  attaches  alui 
par  les  liens  du  besoin  et  de  la  reconmussance ,  crai- 
gnirent  rarement  de  soutenir  en  particulier  les 
opinions  qui  leur  paraissaient  raisonnables,  contre  le 
ministre  tout-puissant  auquel  ils  prodiguaient  sans 
hesiter,  devantle  public,  les  louanges  les  plus  absurdes. 
Dans  Taffairedu  Cid,  CorneiUe  et  TAcad^mie^  Chapelain 
a  sa  tete,  defendirent  courageusemeut  leurs  franchises 
contre  la  volonte  declaree  du  cardinal ;  et  dans  une 
occasion  moins  pnVAVc^vie,  \^  c\Tco'A«^tciifictfiM  Cbape- 
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lain^  comme  Pappelait  Balzac  ^  dont  il  ayalt  pltiMeurs 
f ois  bUin6  la  hardiesse  %  maintint  fermement  son  opi- 
nion contre  une  des  id^es  auxquelles  deyait  tenir  le 
plufl  obstinement  un  homme  du  caractere  de  Richelieu. 
Charge,  ainsi  que  plusieurs  autres  gens  de  lettres, 
d'amuser  les  loisirs  du  cardinal  par  des  discussions 
littiraireSy  Chapelain  avait  expos6  a  Boisrobert,  Tinter- 
m^diaire  ordinaire  de  ces  sortes  de  correspondances, 
une  opinion  d^taill^e  et  tr^raisonnable  sur  VHistoire 
des  Guerres  de  FlandreSy  par  le  cardinal  Bentivoglio. 
*  Dans  cette  lettre ,  remarquable  par  une  liberalite 
d'id^  rare  pour  son  temps,  mais  qui  eut  &t6  peut-Stre 
plus  bardie  et  plus  extraordinaire  cinquante  ans  aprfes, 
Chapelain  appuyait  fortement  sur  rimpartialite  que 
doit  conserver  Thistorien  entre  les  diverses  croyances ; 
a  Le  vice  et  la  vertu,  dit-il,  sont  deux  fondements  dont 
a  tout  le  monde  tombe  d'accord,  et  qui  ne  souffrent 
a  point  de  contradictions.  La  bonne  religion^  qui  deyrait 
a  bien  plutot  avoir  ce  privilege,  n'esl  pas  si  heureuse ; 
a  chacun  appelle  la  sienne  la  meilleure;  et  Ton  ne 
«  prouve  rien  a  un  ennemi  de  diverse  cr^ance  lors- 
«  qu^pn  prend  ses  arguments  et  ses  moyens  sur  la 
a  faussete  de  ce  qu'il  croit.  C'est  pourquoi  je  tiens  que 
a  rhistorien  judicieux,  qui  veut  profiter  du  public,  ne 

1  Mmagiana,  t.  IH,  p.  73. 

s  Voyez  les  Manges  de  Litt&ature,  tires  des  lelires  manuscriles 
'  de  Chapelain,  etpiibli6s  par  Garausat,  1726,  p.  6^  «\.^\« 
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a  doit  point  tirer  de  la  ses  raisons,  puisqu'elles  ne  dfrlin 
vent  pas  6tre  g6n6ralement  approuvees. '»  U  reproeUlB 
aussi  an  cardinal  Bentivoglio  sa  partiality  en  foiorlk 
des  Espagnols,  oppresseurs  des  Pays-Bas.  Le  cardial  |h 
se  montra  satisfait  de  cette  lettre,  mais  d^iara  oonlnl 
Tavis  de  Tauteur,  que  a  Thistorien  ne  doit  pas  se  mftr  It 
a  de  juger  les  faits  quHl  raconte  *. »  Ferme  sur  un  poU  |k 
de  critique  litteraire,  comme  le  serait  ua  sayant  or  |i 
un  point  d*£rudition,  Chapelain  repond  aBoisndiert:|i 
<c  Je  m'estime  fort  malheureux  de  n'Stre  pas  aussibMi  lo 
a  de  Tavis  de  S.  E.  en  cet  article,  conune  je  le  sub  d  li 
a  le  veuxStre  toujours  en  toutes  choses  » ;  et  apreiki  li 
apologies  convenables,  il  se  dtelare  aussi  positivemal  ll 
pour  raffirmative  que  le  cardinal  pour  la  n^gatiye,ct  1 
developpe  au  long  son  sentiment^  fonde  sur  de  tia-  I 
bonnes  raisons.  Mais  ce  qui  paraitra  singulia,  I 
c'est  que^  dans  tout  le  cours  de  la  discussion,  Cha- 
pelain se  preoccupe  uniquement  de  Fint^rfit  que  le 
cardinal  peut  prendre  dans  la  question  comme  lecteur 
d'histoire^  jamais  de  celui  qu'ily  peut  avoir  comme 
personnagehistorique;  la  flatterie^  qui  pouvait  trouyer 
ici  un  si  beau  champ,  ne  porte  que  sur  Tangelique 
constitution  d'esprit  de  Monseigneur  ',  qui  lui  rend 


1  Melanges  de  LitUrature,  p.  101-116. 

^Ibid.,  p.  123,  et  dans  les  pages  suiyantes»  la  r^pHque  de  Cha- 
pelain. 
« Ibid,,  p.  133. 
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tiles  les  secours  etles  indications  dont  ne  se  pent  pas- 
la  faiblesse  du  Tulgaire.  £tait-ce  simplicite  d'homme 
.ettres?  ]fetait-ce  adresse  de  courtisan?  Nous  sommes 
p  loin  de  rhomme  et  du  temps  pour  en  decider, 
lans  ses  fonctions  de  critique,  qu'il  partageait  aupres 
cardinal  avec  un  assez  grand  nombre  d'hommes  de 
;re8,  Chapelain,  v6ritablement  instruit  et  aussi  judi- 
ax  que  pouvait  le  permettre  la  circonspecte  froideur 
son  imagination,  devait  Temporter  sur  tons  ses 
ifreres ;  aussi  les  passa-t-il  bientot  en  credit.  Ce  ne 
cependant  que  sous  Colbert  qu'il  fut  charge  de  la 
ssion  sp^ciale  qui  etablit  son  empire,  sinon  sur  la 
^rature,  du  moins  sur  les  gens  de  lettres ;  mais, 
IS  Richelieu  mSme^  son  credit  leur  fut  assez  utile 
ir  donner,  parmi  eux^  beaucoup  de  poids  a  son  auto- 
;  et  jusqu'a  Boileau,  qui  ne  s'en  plaignait  mSme 
comme  homme  de  gout,  sa  domination,  dans  le 
ide  lettre,  fut  generalement  acceptee. 
ayait,  en  1632,  refuse  de  suivre  a  Rome  le  due  de 
illes  en  qualite  de  secretaire  d'ambassade ;  des  cette 
que^  attach^  au  cardinal  <  dont  il  recevait  une  pen- 
i  de  mille  ecus  ^,  Chapelain  dut  preferer  sans  peine, 

Sa  premiere  lettre,  sur  I'ouvragedu  cardinal  Bentivogllo,  est  du 
tombre  i  631 ;  et  ce  quMl  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  seconde 
t  que  du  9  juin  1633.  Probablemeot  Boisrobert,  charg6  de  cette 
ttpondance,  n*en  instruisait  le  cardinal  que  selon  que  les  occa- 
8  se  pr^ntaient. 
^oyez  Lambert^  Histoire LittSraire  du  iihcXt  de  Louis  XlV,N\ft^^ 
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uu  travail  d^une  place  assujettiuante,  celle  Mrla  d'Uh 
dcpeiidance  iiu'uii  homme  de  lettres  {ait  CQn8Uito|' 
surtout  dans  la  liberty  de  disposer  a  son  gr«  dQ 
temps.  De  cc  loisir  naquit  longnement  et  penibleiMtf 
la  Pucelle.  Le  succes  de  la  preface  de  VAdone 
convaincu  Cbapelaia  de  rinfaillibilite  de  ses  co 
sanccs  liiteraires ;  il  oe  se  doutait  pas  que  la  compoiii 
d'un  poemc  cxigeat  autre  chose  que  la  parfaite 
naissancc  des  regies  de  la  poesie ,  et  on  trouYait 
peu  de  gens  qui  s'en  doutassent  plus  que  lui,  April 
avoir  bien  pcnsci  11  se  jugea  done,  vers  Tage  de 
rante  ans^  appele  a  faire  un  poeme  epique  ;  il  m 
cinq  anuses  a  pn  disposer  le  plan ;  on  ne  nous  i 
dit  ce  que  lui  avait  coute  le  choix  du  sujet,  Ce  choix 
certainement   la  plus  heureuse  circonslance  de 
enlreprise.  Le  due  de  Longueville,  descendant 
Dunojs,    le   batard  d'Orleans,  crut  ne  pouvoir 

Chapelain,  t.  11,  p.  361.  La  somme  paratt  un  peu  forte.  En  i( 
Chapelain,  charge  par  Colbert  de  dresser  la  lisle  des  gens  de  1( 
quil  jugeait  dignes  des  bien faits  du  roi,  re^ut  de  ce  uiioistre' 
pension  de  mille  ecus;  et  cclte  distinction  qui  a  donne  lieu  ^ I 
fameuse  parodie  du  Chapelain  d^co'iff^,  fut  regard^e  comme 
extraordinaire.  (Yoyez  le  Chapelain  d^coiffd,  t.  Ill,  des  CEuvm^ 
BoileaUf  p.  193,  edit,  de  Saint-Marc,  1772.)  Menage,  parlanti 
la  pension  de  deux  mille  livres,  faile  k  Chapelain  par  le  due  del 
gueville,  la  cite  comme  une  (frosse  pension;  et  P^lissoo, 
ioire  de  VAcad^mie,  p.  30,  nous  dit  simplement  que  le  fsu 
avait  t^moigue  k  Chapelain  son  estime  en  lui  fuisant  une 
sion.  Lambert,  ^crivain  peu  exact,  peut  avoir  confoodu  iM 
dates. 
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3nGourag€r  un  travail  qui  deyaitajouteri  a  la  gloire  de 
M  famille,  toute  calle  que  pouvaient  lui  donner  le  noni 
efc  la  talent  d'un  homme  tel  que  Ghapelain ;  ^t  uno 
gpnsion  de  deux  mille  litres  \  qui  devait  durer  aussi 
longtempg  que  durerait  la  compoisition  du  poeme,  con-» 
llibua  beaucoup  a  Teclat  repandu  d'avadce  sur  ce  tra- 
^^  si  bien  payii. 

Ce  furent  vingt  ans  d'une  gloire  tans  melange  qtie 

J#|  vingt  anB  employ^  par  Chapelain  a  la  tomposilion 

dM  douse  premiers  chanlJs  de  son  ouyrage.  La  rdputa* 

tion  du  poete»  le  prestige  des  lectures,  moyen  sur  pour 

nil  auteur  d'int^resser  a  ses  sucg^b  ceux  qu'il  parait 

««rcttr  ohoisis  pour  jugeS|  la  curiosite  toujours  si  vive 

^rar  C8  qu'on  ne  connait  qu'a  moitie  ou  par  ouindire, 

tout  se  r^unissait  pour  atlirer  Tinteret  le  plus  yif  sur 

oe  poeme  toujours  promis,  sans  cesse  montre  et  jamais 

doan^^  La  duchesse  de  Longueville  seule,  soumise  a 

Topinion  geuerale  y  mais  eclair^e  par  un  instinct  qui 

na  la  porUiit  pas  communement  a  partager  les  goiits 

de  son  mari,  disait  en  ecoutant  ces  lectures  dont  on 

1  MenagiaMt  1. 1,  p^  198.  Dons  la  remarque  sur  le  Ters  218  de  la 
saUre  IX  de  Boileau  (^dit.  de  8aint-Marc) : 

Qu'il  soil  te  ihleui  rente  de  tous  les  beaux  espril$^ 

BrofSette^  Tub  des  (ftdlteurs  des;  OEuvres  de  Bdileau,  nous  dit  qUc 
cette  peasioti  d^  M .  de  Longueville  euil  de  ()ii&tre  mille  liVr^K,  et 
qii*«lte  avUlt  ators  tvk  duublee  :  u  qui  s^accorde  avec  ce  que  dit  Hit- 
Dage  de  la  {vension  origlnoir^.  Lanibcrt  id  portt?  5  m\\\6  iftcUd,  (^mtite 
oelledu  cardinal. 


3t4  GHAPELAIN  (ISAM). 

Toccupait  peut-dtre  plus  qu'elle  n^aurait  youIu  :  «Cdi 
ff  est  parfaitementbeau^  mais  cela  est  bien  ennuyeuxSi 

C^tait  peu  de  chose  que  'cette  opinion  isolee  dhine 
femmc  occup6e  d1nt£r£ts  tout  autres  que  ceui  de  h 
litterature,  et  dont  le  gout  m£me  pouyait  parattre  sq»> 
pect  car,  dans  le  fameux  duel  des  sonnets ,  elle  aiail 
^te  presque  seule  pour  F  Uranie  de  Yoiture  contre  k 
Job  de  Benserade.  Rien^  durant  vingt  ans^  ne  troublah 
douce  s^curite  du  poete,  ni  Fattente  du  brillant  soccei 
auquel  11  se  croyait  destine :  le  desir  de  recevoir  pfan 
longtemps  les  Emoluments  attaches  a  son  travail  *le 
porta,  dit-on,  k  retarder  les  jouissances  de  la  publicatioD 
et  du  succes;  mais  en  jugeant^peu  fayorablement  deb 
probite  de  Chapelain,  c'est  la  accorder  a  son  amonr^' 
propre  une  rare  moderation . 

Enfin,  cet  amour-propre  s'exposa  au  combat  qu'il 
devait  croire  si  peu  redoutable.  En  1656  parurent  les 
douze  premiers  chants  de  la  Pucelle.  Sortant  enfin  de  ce 
cercle  etroit  que  formaient  autour  d'elle  les  lettres,  el 

^  Note  sur  ces  vers  de  Boileau : 

La  Pucelle  est  encore  une  asayre  bien  galante^ 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  b^tte  en  la  lisant. 
{Sat.  III.  Edit,  de  St.-Marc.) 

<  «  M.  Cbapelain,  dit  Manage,  ne  fut  si  longtemps  k  donner  sa 
•  Pucelle  que  parce  qu'il  6toit  pay6  d'une  grosse  pension  par  M.  de 
«  liOngueville.  II  apprt^hendoit  que  le  prince  ne  se  souci^t  plus  de 
«  iui,  apr^s  qu*il  auroit  public  son  ouvrage.  »  {Menagiana,  t.  I, 
page  123.) 
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d'oii  s^^chappaient  les  rayons  de  sa  gloire,  elle  selivra  aux 
gens  du  monde  :  tous  purent  juger  ce  que  quelques- 
ims  avaient  prescrit  d'admirer ;  et  probablement  en- 
eourag^s  par  la  presence  du  public,  les  gens  de  lettres 
Qserentalors,  pour  la  premiere  fois^  manifester  une 
opinion  qu'ils  avaient  contenue  tant  qu'ils  aTaient  craint 
VHre  seuls  a  la  soutenir  \  La  promptitude  de  Tattaque 
leutfaire  prisumerqu'elle  etait  preparee :  «  Trois  jours 
E  apresque  ce  poeme  si  Tante  de^int  public  ^,  ditVi- 
I  gneul-Marville,  une  critique  d'un  fort  petit  m£rite 
I  lai  ayant  donn6  le  premier  coup  d'ongle ,  chacun 
c  fondit  dessus,  et  toute  la  reputation  du  poeme  et  du 
c  poete  tomba  par  terre....  chute ,  ajoute  Yigneul- 
«  Mairilley  la  plus  grande  et  la  plus  deplorable  qui  se 
c  soit  faite^  de  m^moire  d'homme^  du  haut  du  Pamasse 
«  en  bas*.  2> 

UeT^nement  ne  fut  pourtantpas  aussi  dramatique  que 
le  ie  repr^sente  imagination  de  Tauteurdes  Melanges. 


Ill  sTait  oependant  panni  eux  de  ferveots  admirateurs.  Sarrasin  et 
^ynard  ravaient  c^l^br6  dans  leurs  vers ;  et  Godeau,  r^vdque  de 
^ence,  disait  k  un  homme  qui  le  pressait  de  faire  on  poeme  dpique, 
Wi\  n*aYait  pas  la  voix  assez  forte,  et  que  Vdvique  en  cette  occasion, 
^^daU  la  place  au  Chapelain,  {Menagiana,  1. 1,  p.  31.) 

s  Je  n*ai  pud^couvrir  cette  critique,  dont  cequ'eu  dit  Vigneul-Mar- 
^e  explique  suffisamment  i*obscurit^.  Segrais  pretend  que  Des- 
iv6aiix  fat  le  premier  qui  secoua  le  joug  par  son  Chapelain  d^coiff^; 
^ttis  le  Chapelain  d^coiffie&X  de  1664 :  Chapelain  n'attendit  pas  si 
koDgtemps  les  ^pigrammes. 

»  MiUmgei  de  VigneuUMarville,  t.  II,  p.  5,  ^dit.  de  1725. 
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Six  iditiond  de  ces  douze  premiers  chants ,  ^puisto  &t 
dix-huit  moiSy  prouTent  qil'il  falliit  encore  qnelqiie 
temps  pour  abattre  cette  masse  de  reputation  si  loi^ 
temps  accamnl^e.  Mais  tout  le  monde  y  traTailk;  do 
recuells  entiers  d'^pigrammes  ^  furent  puMi^  otmtR 
la  Pueelle;  les  plaisanteries  de  8od£t6  ne  I'^pargnirat 
pas.  On  disaitque  laPucelkj  longtempsentretenueitir 
tin  grand  prince,  aTait  jasqu'alors  consenr^  vaiA  sork 
de  reputation ,  mais  qu'elle  Tavait  perdae  depuis  qn'os 
Tavait  lirr^e  au  public  ^  Le  respect  attache  au  ncmide 
Ghapelain  disparate  au  moins  parmi  les  gens  de  lettfes, 
ot  Furetiire,  voyant  k  c6t4i  de  lui  Patru*  disait  i «  Voib 
tin  aateur  pautre  et  ud  pauyre  auteur  '*i> 

Les  amis  de  Ghapelain  ne  rabandonndrstit  poist 
dans  ces  circougtances  ditficites ;  ila  ttraient  k  sonteoir 
I'honneur  de  leur  suffrage ;  le  due  de  Longtieyille  fut 
€6lut  de  tous  qui  y  mit  le  plus  d'entdtetnent.  II  doubla 
la  pension  de  Ghapelain,  et  ravarice  dltribu^eau  poete 
donne  lieu  de  penser  qu'une  marque  d^estime  de  ce 
genre  dut  le  consoler  de  beaucoup  de  critiques.  D'ao- 
tres  le  soulinrent  de  leur  voix  et  de  leurs  ecrits;  mais; 

*  Tome  I,  p.  428. 

^MenagiunUi  1. 1,  p.  i38.  Ge  mot  fut  mis  tn  ters  } 

Depuis  qu'elle  parotl  ei  se  fait  voir  au  Jour^ 

Que  chacun  la  prise  k  son  tour. 
La  Pucetle  n'est  plus  qu'une  fille  publique. 

^  Menagiana,  i  f,  p.  UO. 
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il  faul  Tavouer,  leur  defense  se  resscntit  de  Telonnc- 
mentou  les  airaitjetes  un  revers  si  pcu  prevu.  Huet, 
^vdque  d'Avranches,  le  plus  inlrepide  de  tous,  deman- 
dait  seulemeqt  que,  pour  juger,  on  attendit  la  publi- 
cation  entiere  du  poeme;  le  poete  avait  done  eu  tort  de 
publier  separement  cetle  premiere  moitie,  si  peu  pro- 
pre  a  prevenir  favorablement  pour  le  reste.  Saint- 
Payin  disait  qu'il  y  avait  dans  la  Pucdle  des  faules  si 
belles  que  ses  ennemis  se  seraient  faU  gloire  de  les 
ayouer ;  mais,  en  meme  temps^  il  faisait  ce  sonnet : 

ie  TOUS  dlrai  ftiiiedpemeiyt 
Mon  sentiment  sur  la  Pucelle ; 
L*art  et  la  gr&ce  naturelle 

£lle  s*explique  fortement. 
Me  ^l  Jaittftii  dfi  hugd^elU  f 
£t  tottte  sft  conduite  est  telle 
Qu*il  faut  la  louer  hautement. 

Elk  est  pompeuse^  elle  est  parde ; 
Sa  beauts  sera  de  dur^e  ; 
Son  ^clat  petit  n5us  ^blodf; 

Mats  enfin,  quoiqu^elle  soit  telle, 
'  Rarement  on  ira  chez  elle 
Quand  on  youdra  se  r^jeuir  ^ 

Ce  n'est  la  que  la  paraphrase  du  m6t  de?  HI**  de 
LongueTiUe.  Segrais ,  peu  dispose  en  faveur  d6  Cha- 

'  RtcueU  des  plus  belles  piices  des  poetes  fr4te9m§t  vie  ^  Gbftpe« 
lain,  t.  IV,  p.  176,  et  article  SaintrP«wi^  t.  V,  p.  It»* 
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pelain,  mais  assez  dispose  k  radmiration  ponrre- 
connaitre  dans  la  PuceUe  des  endroits  inimitables, 
aTOuait  cependant  que  ce  n^^tait  pas  un  bon  poeme 
h^roiquc.  a  Mais,  ajoutait-il,  en  avons-DOus  de  meilleor^ 
«  Lit-on  le  Clavis^  le  SaintrLouis  *  et  les  autres**! 
Personne  n^osa  defendrele  style,  et  Chapelain  lui-m&ne 
prit  le  parti  de  convenir  qu'il  ne  faisait  pas  bien  les 
vers  ^ ;  mais  il  en  conyint  fi^rement,  regardant  un  si 
petit  m^rite  c8mme  tout-a-fait  indigne  de  son  atten- 
tion et  de  celle  de  ses  juges :  a  Quant  aux  yers  et  au  kn- 
a  gage,  ditril  dans  la  preface  de  ses  douze  demim 
((  chants*,  ce  sont  des  instrumens  de  si  petite  considi- 
a  ration  dans  I'^popte,  qu'ils  ne  m^ritent  pas  que  de 
a  si  grands  juges  s^y  arr^tent;  on  les  abandonne  ^  la 
«  fureur  de  la  nation  grammairienney  sans  qu'on  Fen 
a  eslime  plus  ou  moins  pour  Tapprobation  qu'ils  rece- 
«  yront  d'elle^  ou  pour  les  coups  de  bee  qu'elle  lenr 
a  pourra  donner*.  »  11  declare^  ensuite  que  «  prenant 
«  les  choses  a  la  rigueur,  le  poeme  ne  seroit  pas  moins 
a  poeme  quand  il  ne  seroit  point  6ctH  en  yers  >;  ce 

>  De  Saint-Amant. 

t  Du  P.  LemoiDe. 

s  Segraisianay  p.  5. 

«  yigneul'Marville,  t.  U,  p.  5. 

'  J'ai  lu  ces  douze  chants,  qui  n*ont  jamais  4t6  imprim^y  non  plas 
que  cette  preface,  et  qui  se  trouvent  en  manuscrit  k  la  Biblioth^M 
royale,  sous  le  n«  2i0. 

<  yoyez  la  Preface  m^iuiaaHtft. 
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qui  semble  dire  qu'il  n'en  est  pas  moins  bon  pour  Stre 
ecrit  en  mauyais  vers. 

Ghapelain^  par  un  premier  mouyement  de  paternity, 
ayait  youlu  d'abord,  dit-on  ^y  courir  au  secours  de  son 
enfant  siyiolemment  altaqu^,  et  proteger  au  moins,  de 
son  talent  de  critique^  Touyrage  que  son  talent  de  poete 
n^ayait  pu  mettre  en  etat  de  se  defendre  lui-meme.  Une 
seconde  reflexion  lui  fit  probablement*  sentir  qu'un 
pareil  secours  serait  peut-£tre  plus  dangereux  qu'utile; 
11  se  contenta  de  trayailler^  dans  le  silence,  k  la  conti- 
nuation de  cette  oeuyre  commencee  ayec  tant  d'eclat, 
et  reserva  toutes  ses  protestations  pour  cette  preface  que 
j'ai'  d£ja  citee,  et  dans  laquelle,  avec  la  hauteur  du 
genie  persecute,  recusant  ^galement  ses  amis  et  ses 
ennemiSy  il  declare  a  qu'il  ne  prend  pas  moins  que 
«  Tunivers  pour  the&tre  etPeternite  pour  spectatrice.o 

L'eternite  de  Chapelain  a  ete  courte,  et  Tunivers  n'a 
pas  songe  a  tirer  ces  derniers  fruits  de  sa  veine  de 
I'obscurite  ou  lui-m£me  les  ayait  laisses  languir.  Ni  les 
douze  derniers  livres  de  la  Pucelle,  ni  leur  fiere  pre- 
face^  n'ont  jamais  ete  impnmes.  A  peme  s'est-on 
informe  de  leur  existence ;  el,  a  quelques  mois  pres, 
cat  ouyrage  malheureux  a  yerifie  Thoroscope  qu'en 
ayait  tire  Liniere,  quelques  jours  ayant  son  apparition : 

Nous  altendons  de  Chapelain, 
Ge  ooble  et  fameux  Remain , 

i  yigueul-Marvillle,  t.  U,  p.  5. 
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(Joe  iB9<KBptf»blQ  PuceUe* 
La  cabale  en  dit  force  bien  : 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d*elle ; 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien  ^. 

Pen  de  gens  ont  mis  assez  d'int^rfit  ti  cet  6T6nement 
litt£raire>  qui  a  laiss6  si  peu  de  traces,  pour  recherdier, 
dans  Touyrage  m6me^  Texplication  du  double  pfaino- 
m^ne  de  son  ^tonnante  reputation  et  de  son  ipouyan- 
table  chute ;  et  si  quelques  personnes  ont  en  le  conrage 
de  tenter  cet  examen^  elles  en  auront  tfr6  pea  dt 
plaisir;  toute  faveur  populaire  est  une  mode,  etl'em- 
pire  de  telle  ou  telle  mode  est  aussi  mal  ais6  h  expVLqm 
quele  vent  qui  regne  aiyourd'hul  et  diangera  demain. 
Peut-6tre  cependant  les  esprits  curieux  se  plairont-ik 
ichercher,  dans  Touvrage  de  Chapelain,  k  quelperfnt 
s*arr£te  le  gout  d'un  homme  raisonnable,  instruit, 
judicieux  (car  tel  etait  I'auteur  de  la  PucelU!),  lorsqne 
la  Yoie  ne  lui  a  pas  6te  fray6e  par  le  goAt  de  ses  con- 
temporains,  et  lorsqu'il  n'a  pas,  pour  deyancer  son 
sifecle,  cette  inspiration  qui  s'eleve  k  la  v6rit6  par  des 
routes  dont  le  vulgaire  ne  soupQonnait  pas  mfime 
Texislence  avant  que  le  g6nie  les  lui  eAt  r^v^lto.  On 
pent  voir,  dans  la  Pucelky  combien  IMmaglnatioo  est 
h^cessaire,  mSme  a  la  raison,  lorsque  la  ralson  vent 
depasser  les  bornes  du  simple  sens  commun,  et  com- 
bien il  est  indispensable  de  voir  loin  et  yite  pour  voir 
toujours  clair  et  juste. 

»  Menagiana,  t.  I,  p.  124. 


Cirnles  VJI,  h  PiM^Ue,  Punpis,  Agneg  Sorel,  le  dug 
4$  OourgQgn^  et  B^dtovi  spnt  le^  principaux  p^rjsaii* 
D^ges  du  poeme  d^  CJiapelain,  Dieu  et  les  aoges  qu'U 
eoiploie  pow  feifc  repgsir  Jes  projete  de  Ja  PuceUe  ^  U 
iHal)Ie  et  ses  ftrtific68  m  faveur  des  Apglais ,  voila  le9 
priQcipaux  refisorts  de  Taction,  Charles  V)I  est  certain 
nemeat  le  car/apterQ  la  moins  ^pique  et  le  moiQs  drd^ 
matiqu^  qu'il  soH  possible  d'imaginer ;  parlant  tou  jpur9 
de  fion  ardeur  guerriere  ^ans  jamais  le  battre,  9'irritant 
4e  pe  qui  s'oppose  a  s^  yolpnte  sans  avoir  jamais  un^ 
Yolonii  a  lui ,  tantdt  le  tres-humble  ser^iteur  de  I4 
Pn^Ue,  qui  le  mene  comme  un  enfant,  tantot  la  dup# 
4a  fofi  foyoriy  Tindigne  Amaury,  qui  }e  trompe  comoia 
xm  80t  >  auioureux  d'Agnes  quand  il  la  voit,  et  Tpn- 
bUaot  des  qu'il  ne  la  voit  plus ,  il  change  sans  cesiBa  ds 
sentiment etde  determination,  passe  de  la  f aibless^  a  la 
rigueiir,  d^  la  colere  a  lasoumission/sans  que  rien^  dans 
lOQ  caractere)  fasse  naitre  1^  moindre  curiosite  sur  le^ 
suites  d'uoe  situatipn  qu'un  nouveau  trait  de  faibleisa 
cbangera  des  qu'elle  deviendra  trop  difficile  a  traiter. 
la  Pucelle,  toujours  impassible ,  toujou^s  i|ispir4e, 
joae  assez  Ic  personnage  qui  lui  convient^  mais  ce 
personnage  est  un  miracle  perpetuel ;  cbacune  de  ses 
prieres  est  exaucee,  chacune  de  ses  paroles  est  un  arrfet 
du  ciel  qui  renverse  tons  les  obstacles  et  brise  toutes 
les  r&istances.  EuToy^e  de  Dieu  des  le  commencement 
du  poeme,  au  secours  d'Orleans,  deja  r^uit  |i  I3  d^- 
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niere  extr^mit^,  elle  quitte  ses  bois,  arrive  au  camp  dn 
roi,  est  ecoutee,  Toit  Parmte  a  ses  ordres,  la  cour  a  ses 
pieds,  et  il  ne  lui  en  coAte  que  quelques  paroles :  Or- 
leans est  deli?r^y  rh^roine  vole  de  combate  en  combats, 
et  toujours  a  point nomrn^  un  ange yient  d^ider ansa 
faveur  la  yietoire  que  le  D^mon,  toujours  battu^  essaie 
toujours  de  lui  disputer.  Amaui7,  yrai  d^mon  ter^ 
restre ,  f  urieux  du  credit  que  la  Pucelle  acquit  et 
qui  lui  fait  craindre  pour  le  sien,  yeut  rappeler,  poor 
Topposer  a  cette  redoutable  ennemie ^  Agnes  Sorel,  que 
la  m§me  jalousie  de  pouvoir  Tavait  engage  a  Eloigner 
par  ses  intrigues.  Agnes^  invitee  par  Amaury,  revient; 
un  regard  va  lui  rendre  son  empire  sur  le  faiUe 
Charles ;  mais  la  Pucelle  parait^  et  des  qu'elle  a  pro- 
nonce  centre  Agnes  quelques  mots  un  peu  fermes, 
Charles  baisse  les  yeux,  detourne  la  tSte,  et  Agnes  part 
indignee.  Apres  que  les  premieres  victoires  ont  ouvert 
la  route  de  Reims,  la  Pucelle  veul  y  conduire  le  roi 
pour  le  faire  sacrer ;  le  Demon,  toujours  aux  aguets, 
cherche  a  troubler  cette  marclie  triomphante,  en  in- 
spirant  «  au  soldat  des  pensers  libertins  pour  des  filles 
«  sans  honte  » ;  mais  la  Pucelle  ne  s^en  est  pas  plutdt 
aper^ue  que,  passant  de  rang  en  rang,  elle 

£carte  d'un  clin-d'oeil  ces  criminels  objets  *  ; 

et  vingt-deux  vers  'comprennent  tout  le  recit  de  cet 

*  Liv.  VI,  p.  194. 
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incident  dont  la  combinaison  a  ^puise  tout  Tesprit  et 
tonte  la  malice  du  Diable.  C'est  avec  la  meme  facility 
que  les  reyoltes  sont  ^touff^s  et  les  enyieuxconfondus. 
NuUe  partcette  merveilleuse  fille  ne  trouve  ni  passions 
a  combattre,  ni  ent£tements  a  vaincre  ^  et  les  passions 
qu'elle  inspire  ne  la  gSnent  pas  plus  que  celles  qui 
de^raient  se  soulever  contre  elle :  Dieu,  qui  fait  ici  le 
personnage  de  Venus  dans  VEneide^  ordonne  que  pour 
mieux  seconder  sa  favorite ,  tons  les  chefs  de  Tarm^e 
de  Charles  deviennent  amoureux  d'elle ;  invention 
d'antant  plus  malheureuse  qu'elle  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  du  poeme.  De  tons  ces  amours, 
auxquels  Dieu  a  mis  la  main,  le  seul  auquel  le  poete 
yeniile  donner  quelque  importance  est  celui  de  Du- 

nois;  mais  cet  amour  decent  et  reserve ,  comme  il 

• 

le  doit  etre,  poco  spera,  nulla  chiede  ^  et  peut-£tre 
mSme  ne  desire  pas  grand'chose ;  en  sorte  qu'oublie 
a  pen  pres  aussitdt  qu'il  est  ne,  il  n'a  d'autre  effet  que 
de  desoler  la  pauvre  Marie,  personnage  assez  interes- 
sant  f  mais  dont  la  resignation  et  la  reserve  ne  sau- 
raient  rechaufTer  la  froideur  qui  Tentoure.  L'ambitieuse 
et  coquette  Agnes  se  jetant,  pour  se  venger  de  Findif- 
£§rence  de  Charles  qu*elle  aime,  entre  les  bras  du  due 
de  Bourgogne  qu'elle  d^teste;  le  due  de  BDurgogne 
partag^  entre  son  amour  pour  Agnes,  sa  haine  contre 

1  Espdre  peu,  ne  demande  rieo.  (J&usalem  d^ivrie,  chant  ii, 
octave  15. ) 
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Charles,  et  ton  indignation  contre 
rannitenl  et  rhumilienty  semUeraient  promattre  qutl- 
que  agitation,  quelques  combats  de  passionB ;  pais  on 
combats  sont  si  courts,  les  resolutions  qui  les  termiq^t 
sont  si  16 1  prises  que  rimagination  du  leeteor  o'j 
trouye  rien  qui  TarrAte  et  qui  interronipe  pour  Iw 
cetle  sirie  de  batailles,  de  marches,  de  coatreHSiArdwi» 
toutes  d'un  eiTet  semblable,  toutes  racont^  d'u9  mim 
ton,  et  qui,  avec  les  incidents  que  j'ai  indiqu^s^  tm^ 
plissentLesdouze  premiers  Uvres.  Alafipdadoimtaii, 
Dunois,  qui,  a  Tassaut  des  mnrs  de  Par jf ,  a  Btui§ » 
dedans  du  rempart  sans  fitre  sui¥i  dea  sieiHi,  a  ^  Mt 
prisonnier  par  les  Anglais ;  dans  le  mSme  QCMn^oti  k 
O^mon  a  pousse  contre  Amaury  le  dard  quiQ  )a  Piiwli^ 
envoyait  aux  epnemis.  Aipaury  meurt  du  coupi  $t, 
d'apres  rinspection  de  ce  dard,  Cbar).eS|  persuade  quf 
c'est  la  Pucelie  qui  a  tue  son  faTori,  entr^  dap3  la  ji^ 
yiolente  colere»  et  prononce  centre  eUe  la  fi^nlience  d$ 
bannis^ment,  qui  termine  sa  jnissipn,  et  H  priv^  ^ 
ses  forces  qu'elle  ne  doit  plus  employer  au  ser¥|ce  d'ua 
prince  desormais  abandonne  de  [)ieu.  AtOigoe,  mai^  f^ 
sign^e,  ellese  retire  dans  les  bois  de  Compiegnei  d'W 
Tapproche  des  Anglais  la  force  a  $e  ref ugier  daQS  la  TiUe* 
Les  Anglais  viennent  assieger  Oompi^ae.Contraintepar 
les  prieres  des  habitants  quiluireprocbent  d^  le^abao- 
donner  apres  avoir  attire  contre  eux  les  forces  des  An- 
glais, la  Pucelie  reprend  ses  armes ,  malgr^  sa  repu- 
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uicwf»  d'^n  hmit  U  spuv^nir  de  son  ^aci^npQ  yateajr 
sovtjeiit  quelque  tamps  $&§  av^ntages;  mais  ai^j^n  U- 
vi:4p  ftUJ  ^'Uliaes  du  J^mon  qui  engap  cenx  qu'elkl 
d^feod  a  i'abandi^nner  ponv  se  ^auver ,  elle  e^t  faito 
pr jawm^e  ei  ponduite  a  Rouen.  yi«  Cbapelaia  3'^st  ar-^ 
flipy  pour  la  premiere  fois,  dans  ^a  laborieu&e  carrmrie. 
I^  dpuze  cbauts  qui  suive^t,  at  qua  j'ai  lu3  daos  la 
mwpscJTit,  ^lublapt  appopcar  la  feUgue  des  violanfe 
909rt$  ^ui  pot  praside  a  ranfantaiueut  da3  douza  prar 
iiiiar«.  yaaUoo  mom  sarree,  mQm  ramplie  d'avaaa^ 
w^n%  3iwsQtra  plusriabe  m  deyelopperoants,  laigjge 
r^pir^r  at  oiame  dorpiir  la§  per^onna^es  qu^  la  pr(9- 
miere  rooitia  du  poeme  a  si  constapijiaeut  tauus  en  ha- 
leine.  La  Pucelle,  enfermee  dans  sa  pr|3op,  y  d^Ddaur^ 
tranquille,  sana  qu'ou  pons  parla  d*alla#  Puuois  plus 
heureux  dans  la  sienna,  ou  Marie  Ta  pris  sous  sa  ^arde^^ 

De  son  long  ^tendu  sur  de  mollets  coussins, 
N'est  ni  yu  ni  servi  que  de  ses  mMecins, 

et  de  Marie^  «  sa  medeaine  ainsi  que  son  an^apteo  '. 
Apre;  sa  guerison,  echange  par  les  soins  de  Bedford^ 
qui  fherche  a  I'eloigner  de  Marie  a  laquelle  il  voudrait 
faire  epouser  3on  fils  fdouard,  le  heros  fran^ais  n'en 
demeure  pas  moips  assez  pisif  dan^  un  camp  ou  Top 
ne  se  bat  plus,  et  qu'Agnes,  redevenue  le  premier  per- 

*  Lit.  Xin.  Voyez  le  manuscrit. 
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sonnage  de  la  cour  ainsi  que  da  poeme,  n'ocenpe 
d^sormais  que  d'amour  et  de  diyertissements.  Un  doq- 
yeau  Tenu  est  presque  exclusivement  charge  de  bin 
marcher  Taction.  C'est  £douard,  ce  fils  de  Bedford, 
fralchement  arrn^  de  Londres.  fidouard,  par  on 
hasard  singulier  ressemble  trait  pour  trait  a  Rodolphe, 
tvbve  de  la  Pucelle,  et  prisonnier  ayec  elle.  Feignant 
que  ce  jeune  guerrier  a  m  miraculeusement  d^liyr^  de 
sa  prison,  il  se  presente  a  Charles  sons  son  mm, 
obtient  la  confiance  du  roi,  qu'il  gouyerne  comme  ont 
fait  les  autres,  mais  seulement  en  se  senrant  d'Agnes 
Sorel.Il  trompe  Charles,  le  trahit,  ddjoue  tousses  pro- 
jetS)  et  finit  par  youloir  Tempoisonner.  II  prepare,  aoet 
effet,  une  pomme  monstrueuse  par  sa  grosseur,  de 
Fespece  de  celles 

Qu'en  langage  fruitier  calleville  on  appelle  ; 

le  roi  la  trouve  si  belle  qu'il  veut  qu' Agnes  la  mange, 

Et  de  Sucre  en  poussi^re  un  nuage  y  r^pand  >. 

Le  Sucre  est  empoisonne  comme  la  pomme;  Agnes 
meurt;  le  roi,  apres  avoir  voulu  mourir  avec  elle,  se 
console  subitement,  selon  sa  coutume,  a  la  ydrite  par 
les  conseils  d'un  ange  qui  Fengage  mSme  a  faire  peni- 
tence de  son  amour.  De  son  c6te,  le  Demon  a  enfin 
determine  les  Anglais  a  faire  perir  la  Pucelle  que  Bed- 
ford voulait  conserver  comme  otage  de  la  surete  de 

1  Liv.  XIX,  manuscril. 
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son  flls.  Elle,  qui  met  toute  sa  joie  dans  Tespoir  du 
martyrey  devine  que  le  moment  approche, 

Et  con^oit  de  sa  mort  un  aimable  soup^on  i. 

Son  proces  est  fait  en  trente  vers,  et  sa  mort,  un  peu 
pins  detainee,  est  glorieuse  comme  sa  ^ie.  dependant 
le  yrai  Rodolphe,  effectivement  ecbappe  de  sa  prison , 
dent  a  la  cour  de  Charles  r^clamer  son  nom,  appeler 
en  duel  et  tuer  le  traitre  £douard.  Dunois  acheve  de 
diasser  les  Anglais, 

Et  le  combat  iinit  faute  de  combattaus. 

Je  passe  sous  silence  quelques  incidents  de  cette  der- 
nidre  partie,  comme  le  denombrement  de  la  flotte 
amenee  d'Angleterre  par  le  brave  Talbot,  le  long 
detail  du  combat  naval  gagne  par  les  Anglais  sur  les 
Fran$ais  qui  veulent  s'opposer  a  leur  debarquement , 
rarriv6e  a  Paris  du  jeune  roi  d'Angleterre  Henri,  son 
conronnement  et  son  duel  avec  Charles,  inlerrompu 
|:iar  la  trahison  des Anglais  qui  voient  Henri  pres  de  sue- 
^mber ,  Fevasion  de  la  princesse  Marie  que  Bedford 
rent  forcer  a  epouser  son  Qls,  etc.  Je  ne  m'arrfiterai  pas 
lavantage  sur  le  sens  allegorique  que  Chapelain  pre- 
tend avoir  voulu  donner  a  son  poeme,  c(  suivant  les 
preceptes  »  * ;  il  importe  peu  au  jugement  qu'on 

'  Liv.  XXII,  nianuscrit. 

*  11  s*applaudit,  dans  sa  Preface,  du  soin  qu^il  a  pris  pour  <  re- 
«  duire  sod  action  h  runiversel,  suivant  les  preceptes,  et  ne  la  pri- 
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pourra  porter  flur  1$  talent  du  poete,  qne^  dans  w 
ouvrage,  la  France  loit  cenaee  representer  c  1^ 
de  rhomine  ,  Charles  la  Yolonte^  Agn&s  la  concupU- 
cence ,  Dunois  la  verlu ,  Jeanne  d'Arc  la  grfice  di- 
Tine»,  etc.  I  etc.  Chapelain  airait  trop  de  bon  seni 
pour  qu'on  suppose,  malgre  ce  qu'il  en  dit,  que  ces 
belles  inventions  avaient  r^ellement  HA  Tobjet  de  son 
travail)  et  il  avait  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  lo 
Irouver  aprcs  coup;  elles  n*influent  done  nuUement  snr 
la  marche  du  poeme,  et,  sauf  quelques  ressorts  roma- 
ncsques,  cette  marche  est  assez  raisonnable.  Les  senti- 
ments sem^  dans  Touvrage  para|tr»irot  as^as  ngtmrb 
si,  fau)a  da  les  deye^opp^r  ^ut&sapw^Rt,  l§  ppete  m 
nous  les  montrait  conslarprnent  trpp  fa|M39  pour  Vf^ 
ver  les  resultats  qu'ils  amenent.  Oa  poyrrait  \mt 
I'unite  de  sujet  a  laquelle  s'est  scrupuleusemeot  assa^ 
jctti  Chapelain  s'il  avait  su  y  joindre  la  simplicite  d'ac- 
tion^  mats  incapable,  par  la  sterilite  de  son  imaginar 
tion,  de  tirer,  des  incidents  qu'il  met  en  scene,  tousles 
moyens  dinteret  et  d^effet  qu'ils  pourraient  lui  fouraiTi 
il  est  oblige  de  multiplier  et  les  moyens  et  les  inci- 
dents ;  et  egalement  incapable  de  les  varier,  il  rameoe 
sans  cesse  les  mSmes  idees,  les  mSmes  details,  et  tombe 
ainsi  dans  Tentassement  sans  eviter  la  monotonie. 

«  ver  pas  du  sens  aU^orique,  par  lequel  la  po^e  est  fiaite  an  des 
<  principaux  instraments  de  FarcbitectODique.  »  (Voyes  la  Pr^ 
des  douze  premifsrslivres.) 


(7Mt  lUns  ]e§  details  sartout  qu'm  voit  (moblJ^D 
ilwtginatioa  a  inaBqufi  k  la  raiao^  et  m  goilt  da  Cba* 
Mdia*  U  y  a  deux  soriaa  de  T^rites  { Tune,  doot  to 
QMe  doiUtre  asaez  frappe  pour  la  dioiair  ^  la  remdra ; 
autre,  quUl  doit  connattre  asies  pour  prendra  soin  de 
leaiior  :  ellet  peuyent  ae  trouver  r6iuQiea  dan9  les 
lipiea  olvets ;  ainsi  Raciaa^  voulant  p^pdpe  h  f\k\M 
t  M  d^aolatioa  d^  lesmaiem,  a  dit ; 

Et  de  l^fttsaiem  rherfe«  caefae  ies  imrrs ; 
SioD)  repaire  affreux  de  reptiles  impurs, 
ypit  de  son  temple  saint  les  pierres  ^ispers^es  i. 

tinUA^mul  a  da  m^&  vppiu  vQVvmniev  nn  Mti- 
lent  en  ruines;  U  a  4U : 

Le  plapcher  du  lieu  le  plus  haut 
Est  tomt>6  ju^e  dans  la  cave 
Que  la  limace  et  le  crapaud 
Souillehl  de  venin  et  de  have  '. 

Leg  objets  sont  lea  m&me^  dani  lea  d^\\%  d^crflN^ions; 
Da'y  a  de  diffi^rence  que  dans  les  cireonstaiices  dioisies 
3ir  les  deux  poetes,  Chapelaiq  ne  c}ioisira  pas^  cpmme 
^nt-Amaut,  la  y^rite  desagreable  ou  ridicule,  pour  la 
lontrersous  des  formes  saillantes;  mais  il  ne  saurapas 
^percevoir  assez  s<!^fenieiit  pour  prendre  aoin  de  T^car- 
ir.  11  ne  verra  pas^  dans  ses  propres  Inventions,  ce  que 
euYont  y  d^couvrir  lea  autrea ;  l^  moibU^  mSmes 
p'il  imite  ne  Teclaireront  pas.    Lorsque  le  Tasse 

*  EiOi^ff  acta  I",  iotea  I>^'. 

t  BeetieU  des  plvt  beliet  piicet  des  poStet  franf$it  t.  flif  P*  ^^* 
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repr^sente  range  Gabriel  se  disposant  a  appanlbe 
aux  yeux  de  Godetroy  de  BoaiUon,  il  dicrit  ainsi  Tofi- 
ration  par  laquelle  Tesprit  celeste  ya  se  rendre  yisibk 
a  des  yeux  terrestres :  a  II  enyironne  d'air  son  inyisbk 
a  essence,  et  Tabaisse  a  la  portte  de  nos  sens  mortdi; 
«  il  lui  donne  Tapparence  des  formes  et  de  la  figm 
a  humaine;  mais  dans  tout  son  aspect  respire  m 
a  majeste  celeste ;  son  &ge  est  celui  qui  s^pare  la  jei- 
a  nesse  de  Tenlance ;  des  rayons  ornent  sa  blonde  cte 
a  ^elure^  b. 

Voici  comment  Chapelain  a  arrange  la  m£me  idefc 
L'archange  Michel  yeut  apparattre  a  Charles  sooi  k 
figure  de  la  France  ^ploree;  il  descend  du  ciel  et : 

De  la  plus  haute  sphere  aux  plages  les  plus  basses 
Yient  fixer  Fair  mobile,  en  assembler  des  masses* 
Les  meler,  les  unir  et  s'en  former  un  corps 
Vuide  par  le  dedans,  et  solide  au  dehors. 
De  la  France  abattue  il  lui  donne  rimage, 
II  lui  donne  son  air,  lui  donne  son  corsage^ 
Et  dans  son  cave  sein  luy-mlme  s*enfermant, 
A  ses  membres  divers  donne  le  mouvement  *. 

A  ne  considerer  que  Peffet  de  ces  deux  tableaux, 

^  La  iua  forma  invisibil  d'aria  eime 

Ed  al  f en«o  morial  la  sotlopote ; 

Umane  membra,  atpello  uman  «f  fime  ; 

Ma  di  celeste  maestd  il  compose , 

Tra  giovane  e  fanciulh  etd  confine 

Prese,  ed  omd  di  raggi  il  biondo  crine, 

{Jerusalem  dilivrie,  chant  i«r^  oclaic  IS.) 
«  liv.  VI,  p.  190. 
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Mmrrait  croire  que  Tun  fut  imit^  de  I'autre?  Remar- 
loez  avec  quel  soin,  ayec  quelle  delicatesse  le  poete  ita- 
Hen  a  conserve,  dans  le  sien^  le  yague  necessaire  a  une 
leintur-e  qui  ne  pourrait  deyenir  trop  sensible  sans 
ire  tout-k-fait  fausse  :  est-ce  Tange  lui-mSme,  ou 
implement  la  forme  quUl  a  prise  qui  va  se  rendre 
teible  a  nos  regards  ?  Le  Tasse  nous  le  laisse  ignorer ; 
lette  apparence  n'appartient  pas  a  Tange,  et  cependant 
ile  n'est  pas  distincte  de  lui-mSme ;  insensiblement 
lotre  imagination  ya  les  confondre,  et  ce  ne  sera  plus 
liinplement  la  figure,  ce  sera  Tange  lui-mSme  qui 
hOQS  apparattra,  dont  nous  verrons  les  traits  delicats 
et  la  blonde  chevelure.  Rien  de  tout  cela  ne  serait 
issez  positif  pour  Chapelain ;  il  lui  &ut  quelque  chose 
de  plus  sensible,  de  plus  determine  :  separant  done 
Uen  distinctement  ce  que  le  Tasse  a  pris  soin  de  con- 
bndre,  il  fait  de  sa  figure  de  la  France  une  grande 
K>upee  oil  Tange  s'enfermera  comme  dans  le  monstre 
!«  rOpera,  et  qu'il  fera  mouvoir  a-peu-pres  ayec 
^tant  de  grace  et  de  naturel  que  se  meut  Polichinelle 
lirig^  par  les  fits  que  tient  son  compere.  Ne  faut-il  pas 
tToir  rimagination  bien  insensible  a  la  verite,  et  bien 
naccessible  au  ridicule  pour  ne  pas  Stre  frappe  sur-le- 
^hamp  de  tout  ce  que  cette  image  offre  de  faux  et  de 
risible? 

Chapelain  n'aper$oit  pas  davantage  ce  qu'il  y  a 
dinconyenant  dans  certaines  habiletes  par  lesquelles 


il  ewtif  da  degoiser  deswMUt  trap  palpables.  U 
reine  Christioe  de  Siibde,  impalienUe  de  ee  qu'il  afait 
censure,  oomine  tfop  libres ,  det  Ten  qu'elle  tTaii 
tronyes  Jolis,  distit  :  c  Cert  nn  pauvre  homme  qae 
c  Totre  H.  (aiapelein;  il Youdrait  que  toot  f  At  Pacelle '.  t 
II  est  asses  singolier  d'aToir  porii  cette  fantai^e  jusque 
snr  Agnis  Sorel ;  mais  ee  qui  Test  encore  bien  dann-  I 
tage,  ce  sont  les  moyens  par  lesqaels  le  poete  a  Yoida 
^carter  toates  les  maoyaises  pens^  que  le  lectaur 
pourrait  former  sur  les  liaisons  d'Agnte  ayec  Charlei 
VI{  etairec  le  due  de  Bourgogne.  Rappelee  par  Amaar;, 
si  elle  se  prfaente  a  Charles^  c'ert  uniquement  poarlii 
offdr  asonbra8etsoncourage*»;siAmauryrepreebi 
ensuite  k  la  Pacelle  d'avoir  fait  reoYoyer  Agnes^  c*6it 
parce  qu'elle  aurait  pu  aesister  le  roi  a  de  ses  armesi. 
Si  Agnks  Ya  trouYer  le  due  de  Bourgogne,  c'est  en  lai 
disant : 

Mod  bras  vient  contre  tous  embrasser  U  qaerelle, 
Yient  combattre  Bedford,  Charles  e(  la  Pucelle  s. 

Rien  d'ailleurs  ne  nous  apprend  sur  quoi  se  fonde  b 
conflance  qu'on  pent  aYoir  dans  a  le  bras  d' Agnes  »  et 
dans  la  force  de  a  ses  armes  >»;  tous  ses  prepar^tifs  r 
militaires,  lorsqu'elle  veut  se  rendre  pres  de  Charles,  I 
consistent  a  se  regarder  dans  les  glaces  qui  ornent  sa 
chambre  doree : 


^  Menagiana,  1. 1,  p.  140. 
«  Liv.  VI,  p.  185. 
•Lfv.  IX,p.^9. 
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Sortir  ^  dj§cpyy^rt  «leux  mmn§  iQQj^es  et  blanch^ 
Dont  les  doigts  in^gaux,  mais  tout  roods  et  menus, 
IraHent  fembonpoint  des  bras  ronds  et  eharuus. 


$    * 


A  remorquer  surtout  Tipimitable  grd&Q    , 

Qui,  dans  ce  bel  amas,  les  beaux  rayons  semant, 

En  rend  beau  Tassemblage  et  le  lustre  ehannant  *. 

^ailleurs^  lorsqu*Agnfes  aborde  le  due  de  Bourgogne, 
li  veut  se  jeter  a  ses  pieds,  elle  a  le  serre  des  deux 
asDyTassure  de  son  a  amour  veritable*  »,  le  fait 
Beoir  pres  d'alle*  s'etablit  ssim  facop  m^Q  }ui  dans 
a  «t  palaissolttaire'»  de  Fontainebleau ;  etTauteur, 
li  no  |iou«  dit  rieu  de  plus  ^  simagine  ayoir  $auy(6  la 
ilOii6e,^tjacroi$m$melayertu  d'Agaes,  car  le  roi, 
jriqil'^U^r^i^nt4  luij  p^luitempigne  pa^lemoiodre 
li&ffMltonteme^t  mr  cette  legere  aquip^, 
Ifi  nmival^  gout  est  le  resultat  uecassaire  A$  cetto 
mUii  i  m  {m«Mr  de  ymte ;  Tftufa^ur  m  craiodra  point 
ll  poller  TbTP^^l^  au  point  pp.  4onn^  cofpmit 
taif9  fteH^  d'un  pbjet,  #lle  m  deyiept  la  r^pr^ient^^ 
In  li  NM^  fausjse ;  ainsij  ^n  amyj^nt  au  palai^  dtt  dnc 

lUSwrgogne,  alors 

Que  d^jk  Tombre  valne  occupe  rh^mifphi^rey 

Agn^s  lance  partout  des  rayons  et  des  feux, 

Et  son  corps  parmi  Tombre  est  un  corps  lumineii;(  ^« 

*  Uy.  V,  p.  148. 

•  Uy.  yu,  p.  208. 
•»«.,  p.  211. 
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U  ne  Ini  en  ooAtera  rien  pour  donner  am  dioses 
effets  absolumeDt  contraires  k  leur  nature  :  aim 
nous  peint  la  Pacelle  «  ombragte  »  tout  entike  «d 
celeste  feu  1 »;  au  lieu  de  voler  du  ciel  en  terre,  Fa 
lumineux  que  le  Ton  l-Puissant  envoie  a  la  Pacelle  f 
lui  rdy^ler  sa  mission, 

.  .  .  Tombe  sur  le  bois  oU  la  fille  m^ite ; 
L'ombrage  s'en  61oigne  et  ces  flammes  dvite  *. 

Nous  verrons  de  m£me  la  Loire 

Munnurer  en  son  cours  de  voir  les  matelots. 
Pour  avancer  le  leur,  batlre  ses  vites  eanx  s. 

Nous  verronS)  a  mesure  qu'on  ayance  vers  I'em 
ehure  du  fleuve,  a  son  flot  se  noyer  »  dans  un  lit 
ample  *.  Nous  trouverons,  si  nous  voulons  prend 
peine  de  les  cbercher,  cent  exemples  de  ce  genn 
e'est  alors  qu'il  faudra  repeter,  de  peur  qu'on  ne 
blie,  que  Chapelain  ^tait  pourtant  un  homme  de 
convaincu  dela  necessitedu  vrai,  et  determine,  co 
il  le  dit  dans  sa  premiere  preface,  a  eviter  «  Ting 
site  afTectee  et  immoderee  de  Lucain  »,  si  estime 
a  Yulgaire  »  de  son  temps,  et  a  a  marcher  su 
traces  »  deVirgile*. 

«  Liv.  I«r,  p.  13. 

>  Ibid.,  p.  14. 

«  Liv.  IV,  p.  135. 

*Liv.V,  p.  141. 

*  Voyez  la  Preface  des  douze  premiers  livres. 
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Ghapelain  chercbe  done  toiyours  cette  y^rite  qui 
[  fehappe  si  souvent;  il  la  rencontre  mSme  quelque- 
I;  mais  il  tombe  alors  dans  un  autre  malheur ;  pres- 
3  jamais  la  verite  qui  se  presente  a  lui  n'est  la  verity 
lie,  eWgante,  poetique,  celle  que  pourrait  deviner 
lagination :  c'est  la  Terite  commune,  ce  sent  les  cir- 
istances  triviales  que  les  yeux  peuvent  saisir  dans 
objets  les  moins  relev^s.  Ses  peintures  sont  presque 
jours  des  descriptions,  et  ses  descriptions  se  com- 
ent  rarement  des  traits  yraiment  interessants  de 
jet  qu'il  Teut  repr^senter.  S'agit-il  de  la  mort  de  la 
:elle,  et  du  soin  cruel  ayec  lequel  le  peuple  prepare 
bAcber?  Cbapelain  ne  nous  fera  pas  gr&ce  d'une 
jhe  :  aprfes  une  premiere  coucbe  enduite  de  poix, 

n  met  sur  cette  couche  une  seconde  couche, 
Et  la  souche  d'en  haut  croise  la  basse  souche ; 
Mais,  pour  donner  au  feii  plus  de  force  et  plus  d'air, 
Le  bois  en  chaque  couche  est  demi-large  et  clair. 
*  A  la  coucbe  seconde  une  troisf^me  est  joinle 
Qui,  plus  courte,  la  croise  et  commence  la  pointe ; 
Plusieurs  de  suite  en  suite  k  ces  trois  s*ajoutant, 
Toujours  de  plus  en  plus  vont  en  pointe  montant  *. 

e  souffrira  pas  que  nous  perdions  rien  des  apprets 
^cre  du  Roi  a  Reims;  il  commence  par 

Dresser  en  ^chafaud  un  plancber  de  solives, 

t  les  a  longues  planches  d  seront  ensuite  couvertes 

fojei  le  Blanuscrit,  liv.  XXIIL 
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D*«i  ta^it  k  frad  dTor  scflu^  de  rotes  kUnchet  ^ 

Apr^  une  Tictoire  des  Francis  sur  let  Atiglafe,  i 
soiii  de  nous  repr^senter  les  rainqti^itirs  affam^, 

le  couteau  dans  la  main, 
Sur  les  TiYres  tranch^tf  assoavissant  lem'  failii  t 

Roger^  frered'Agnes  Sorely  explique  ade  saints eV& 
les  tableaux  qui  ornent  la  galerie  de  Fontainebli 
rien  de  plus  naturel  que  son  geste ; 

Roger  l^vo  la  eai»e  el  la  to»  k  la  ibis  : 

L'oeil  s*attache  k  la  canne  et  Toreille  k  la  voix  >. 

Mais  Roger  ne  peut  pas  toiyours  parler  et  marcher 
bout  de  la  galerie : 

Od  i'assiedi  od  respire,  ei  soudaia  on  se  Idye. 

Et  tout-a-coup  le  poete  deploie  tout  ce  qu'il  a  de  s< 
poetique  pour  dgrandir  les  plus  petits  objets : 

Aiusi  quand  rOc^an  s'ebraiile  vers  la  gr^ve,' 
Et  par  un  flux  r^gle,  sans  le  secours  des  vcnls, 
Se  roule  toujours  plus  sur  les  sables  mouvants ; 
CoDlre  mont,  flot  sur  floly  Tonde  vW e  ^levee, 
Aux  homes  de  son  cours  k  peine  est  arrivee, 
Que  sa  masse  ^cumcuse,  en  se  rengloutissant, 
Dans  le  sein  de  Tablme  anssitdt  redescend  ^. 
Sur  ses  pas  on  retourne,  et  Roger  continue. 

La  belie  chute  etl'heureux  rapprochement  1  un 


1  Li?.  VllI,  p.  243. 
«  Liv.  Ill,  p.  76. 
»  Liv.  Vir,  p.  2-24. 
*  Liv.  VII,  p.  230, 
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« 

f  et  deux  eveques  qui  Vottt  et  tiefliietil  datiS  une  galerie, 
compares  au  flux  et  au  reflux  de  FOcean!  Sont-ce  de 
Ikareilft  \anT^  de  force  qui  otitfttitdife  iH.Gaillard  que 
IX  Chapelain  dtoit  lie  plus  poete  que  Boileau  *  >»?  Est^Ce 
1&  quUl  a  tu  qa6  ses  cdlnpardis6tid  ^iaietit  toujotirs  bieii 
ibhoi^en  et  a  bien  placees  * »? 

N'eu98e-j6  pas  reicffiple  qtte  J6  tlettjl  d6  df^,  H  me 

imrait  difficile  de  pattaget  cette  opinicm  d^  M.  Gaitlafd 

sur  des  comparaisons  ratnetiiSes  presque  rdguli^remeflt 

d'espace  en  espace^  placees  plus  regulierement  encore 

a  la  ligiie,  corntne  des  Oftiefiietils  postiches*,  et  com- 

men{:ant  toujours  par  ainsi,  comme,  tel  ou  tet  que.  J'a- 

touetai  (jependant  queldlecteur  qui  aura  le  COtlf  age  de 

tegarderdetr^s-pffesacette  portion  fii^dite  dtipogrtid, 

y  trouvera  en  general  un  style  plu^  nobte,  mof ils  bbsctaf, 

plus  trayaille  que  celui  du  reste  de  Toiiyrage,  d«s  traits 

de  yerite  bieil  choisis,  enfln  des  detail's  de  tal^t  dont 

je  rapporterais  ayed  plaisir  quelques  exemples  si  le 

talent  de  Chapelain  pouyait  se  soutenir  ass6z  pour 

fournir  a  une  dtatiOii  Idtrt  eflllefe.  Mai*  le  bonheur 

est  pour  lui  de  peu  de  duree  : 

1  «  S*il  ^toit  permisde  dire  que  Chapelain  ^toitn^  plus  poele  que 
«  Boileau ,  la  v^rlt^  gagneroit  k  ce  paradoxe.  »  (yoyez  un  peUt 
volume  de  Manges  UttSraires,  sans  nom  d^auteur.  Amstord.f  1786, 
page  125.) 

t  El  Mi  froidf  oriK^meilt  k  la  ligM  plant^s. 

(Boileau^  Sat,  FVfW*  MOi) 
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Uo  Ten  noUe,  qnoiqoe  dar^ 
Peat  briller  dans  la  Pucelle  n 

U  y  brille  fleul  on  si  mal  accompagnd  qu'on  ne  Fa 
tirera  gu^re  qu'eoTiroiiii^  du  f  umier  qu'on  YoudnA 
pouYoir  rejeter^  Ainsi  Chapelain  exprimera  aYee  me 
honnfite  Anergic  rindignation  que  lui  inspirent  la 
horreurs  commises  par  les  Fran^ais  dans  le  fauboai; 
de  Paris  quails  ontemport^  d'assaut;  11  les  feint  ifpx- 
geant  des  Yaincus  *.  d^sormais 

Le  combat  est  inflime  et  la  victoire  est  triste. 
L'honneur  ne  pent  souflfrir  tant  de  lasches  rigueora : 
La  peine  est  aux  Taincus,  la  honte  est  aux  yainquean  *. 

Ce  dernier  Yers  est  beau.  II  7  a  de  la  noblesse  dans  a 
portrait  de  la  Pucelle,  ou  Ton  reconnatt  quelque  chott 
de  la  Sophronie  du  Tasse  : 

Les  douceurs,  les  souris,  les  attraits  ni  les  charmes, 
De  ce  visage  altier  ne  forment  point  les  armes ; 
II  est  beau  de  lui-m^me;  il  dompte  sans  cbarmer; 
Et  fait  qu'on  le  r^v^re  et  qu^ou  n'ose  Taimer. 
Pour  tons  soins,  une  fi^re  et  sainte  negligence 
De  sa  m&le  beauts  rehausse  T excellence. 

Mais  si  je  remontais  plus  haul,  je  Yerrais  «  son  severe 
aspect  x> 

Des  moins  respectueux  attirer  le  respect. 

Et  si  j'allais  plus  loin,  je  trouverais  que 

1  Boileau,  Ire  strophe  de  la  I'*  ode  de  PindarOy  parodi^  *t  b 
loiiange  de  M.  Perrault,  t.  Ill,  p.  175  de  r^it.  de  Saint-Marc. 
•  Liv.  X,  p.  329. 
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Ses  regards  flamboyans 
Percent  et  brMent  tout  de  leurs  traits  foudroyans,  etc.  ^. 

Je  Youdrais  citer  quelques  traits  eloquents  du  dis- 
oours  que  tient  la  PuceUe  a  son  camp  revolte,  que  son 
aspect  a  frappe  de  honte  et  de  stupeur.  Elle  arrive  a 
cecamp)  etfeignantdele  meconnaitre,  elle  demande 
ce  qu'il  est  devenu ; 

Leurs  mains  contre  Bedford  sont  sans  doute  occupies, 

Et  de  rebelle  sang  font  rougir  leurs  ^p^es ; 

Car  ces  fronts  ^tonn^s,  ces  visages  bldmis, 

Sont  ceux  qu'en  me  voyant  prennent  mes  ennemis  ; 

C'est  ik  du  Bourguignon  la  morne  contenance ; 

(Test  ainsi  que  TAnglois  se  trouble  en  ma  presence  >. 

XA,  je  suis  oblige  de  m'arreter,  parce  que  le  poete,  qui 
n^a  pas  su  s'arreter  aussi  a  temps,  gate  cette  idee^  a 
force  de  Tetendre  dans  les  deux  vers  suivants. 

C^est  aussi  un  tableau  gracieux  quecelui  deHarie  timi- 
dement  occupee  a  soigner  Dunois,  et  qui,  sans  oser  lui 
parler  de  Tamour  qu'il  ressent  pour  la  PuceUe,  essaye 
comment  elle  pourrait  ressembler  a  sa  rivale.  Un  jour 
elle  se  couvre  de  la  cuirasse  et  du  casque  de  son  amant : 

Cher  Dunois,  lui  dit-elle,  ils  ne  me  p^sent  pas , 
Et  je  pourrois  sous  eux  affronter  le  tr^pas  : 
Pour  te  suivre  partout  oil  la  gloire  te  porte, 
Mon  amiti^  du  moins  me  rendroit  assez  forte ; 
Et  ce  valeureux  fer,  redoute  des  humains, 
Se  pourroit  signaler  entre  mes  foibles  mains  '• 

*  Uv.  !•',  p.  24. 
s  LiT.  IX,  p.  298. 
'  Yoyez  le  Manuscrit,  liv.  XIII. 
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Ces  vers,  bien  qa'lmit&  da  discours  d'Armide  a  Re- 
naudS  appartiennent  a  Chapelaia  qui  a  su  employer 
la  mSme  ld£e  d'une  maniere  differente,  et  peut-£[re 
trouyera-t-on  la  r^rve  de Marie  aussi  touchante  que  la 
passion  d'Armide.  Cependant  cetfe  rescnre  ya  trop  loin 
quand  Marie  syoute  que  c'est  a  la  pudetir  »  qui  I'em- 
p^cbc  dc  suiyre  Dunois  aux  combats :  voila  reffetdn 
mouyement  d6truit,  et  Chapelaln  retrout^. 

Je  t&cherai  cependant  de  citer  una  ou  deux  compa- 
raisons  ou  la  y^rite,  d'ailleurs  assez  frappante  et  assez 
poetique,  ne  soft  pas  gftt^e  par  Pexpresslon.  £a  void 
une  ou  le  poele  fait  allusion  au  jeune  Lionel,  fils 
de  Talbot,  qu'un  amour  malbeureux  pour  Marie  a  con- 
duit presque  k  ta  mOri,  e(  dont  tes  forces  ont  peine  a 
reyenir : 

Tel  un  lys  orgueilleux,  sur  qui  d'un  gros  nuage, 

Durant  la  frafche  nuit,  s*est  d^charg^  Torage, 

El  qui,  lious  cet  effort  coup  sdr  coup  redotibl^, 

Et  s'abat  et  languit  de  la  grMe  accabl6 ; 

Bien  qu^aux  puissans  rayons  du  dieu  de  la  lumi^re 

II  reprenne  I'^clat  de  sa  beauts  premiere, 

Qu'il  Be  rdldve  enfin  de  son  »battenient, 

S'il  revient  de  sa  cbute^  il  re?ient  letitement  K 

1  An4m9  ho  ben,  ha  frsn  vi§or  eh%  ha$l$ 

A  condurti  i  eavalN,  d  portar  t'atte, 

{Jiru§al§ind4Hvris,  chant  ^tvii^,  o^t«T«  i9») 

J'ai  bien  assez  de  force^  j'ai  bien  assez  de  courage  pour  CMdrirt  (^ 
chevaux,  pour  porter  tes  lances. 

tManuscrlt,  liv.  XrU. 
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Quoique  ]es  premiers  ybts  soient  un  pea  foneei,  rimtga, 
dans  son  ensemble,  est  agreable  et  biaQ  acprimae* 

Ailleurs  le  brave  Talbot  lui-m<Bme;  ejjvironn^  d'en- 
nemis,  se  croit  au  moment  de  perir ;  cependant  son 
courage  ne  Tabandonne  pas : 

II  est  d^sesp^r^,  mais  non  pas  abattu, 
Ui  ffi^ite  an  tr^as  digne  de  sa  yertu ; 
T^l  ie«(  m  grasd  UpQ,  roi  d^s  mon^  An  CjHm, 
Lorsqi^e  de  tout  ud  peuple  entour^  sujr  1  V^9^ 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Unis  et  conjures  les  4pieux  et  les  dards. 
Reconnaissant  pour  lui  la  mort  inevitable, 
II  r^sput  k  la  mort  son  courage  indpmptable  ^ 
II  y  va  sans  faiblesse,  i}  y  vg  sans  effroi, 
Et  la  devant  souflrir,  la  veut  soufirir  en  roi  i. 

J'ai  essay6  de  d^couvrir,  dans  le  style  de  Chapelain, 
quelques  traits  heureux;  aurai-je  le  courage  de  revcnir 
a  ses  defauts  habituels?  Insisterai-je  sur  cette  trivialite 
d'expressions  qui  non-seulement  se  joint  a  la  trivialite 
des  images,  mais  qui  souvent  reod  ba3  cq  qui  i^  serait 
cpie  simple ;  par  exempli,  lor$que  le  poete  fait  prendre 
^  ses combattapts  un  rude  saut*,  ou  les  fait  choir  1^5 
pieds  en  haul  et  la  Ute  a  Venver^ ',  OU  fait  soutenir  a  la 
Pucelle,  sur  son  dos,  tout  1^  poids  de  la  gu.^rre  *,  etc.,  etc. 
Parlerai-je  de  ces  tenebres  qu*une  construction  vicieuse 

i  Liv.  V,  p.  161  et  162. 
«  Liv.  Ill,  p.  80. 
»  Liv,  IV,  p.  124. 
*  Liv.  lU,  p.  73. 


352  CHAPELAOf  (lEAK). 

vient  aocomuler  encore  sar  Tobscurite  de  la  pensee, 
comme  dans  ces  vers : 

La  grandeur  da  Tr^s-Haut  est  8(m  objet  uniqae ; 
Elle  en  repatt  le  feu  de  mm  amoar  podique, 
Et  par  les  vifs  ^lans  de  sa  d^Tote  ardeur 
Monte  jusqtt*k  $a  gloire,  et  soutient  sa  splendeur  i? 

Citerai-je  des  exemples  de  ces  repetitions  affectees^  sans 

grftce  et  sans  objet ,  de  ces  etranges  rapports  de  sons 

que  cherche  Chapelain^  sans  qu'on  puisse  deyin^  cpid 

effet  il  en  pretend  tirer ,  comme  lorsqu'il  dit  de  h 

Pucelle  : 

L*ADglois  sur  elle  tonne,  et  tonne  k  grands  Eclats ; 
Bfais  pour  tonner  sur  elle,  il  ne  T^tonne  pas  *. 

Boileau  n'a-t-il  pas  assez  fait  justice  de  ces  a  dursvers 
d'epithetes  enfles  * ,  de  ces  yers 

Et  sans  force  et  sans  gr4ces, 
Moutes  sur  deux  grands  mots  comme  sur  des  ^chasses  ^  ? 

de 

Ces  termes  sans  raison  Fun  de  Fautre  ^cartes  >  ? 

de  ces  tours  forces,  et  generalement  de  tous  les  defauts 
de  ce  style  baroque,  objet  si  constant  de  son  animad- 
version qu'il  semble  n'avoir  jamais  songe  a  reprocher 
autre  chose  a  I'auteur  de  la  PucelM 

>  Liv.  I,  p.  14. 

«  Liv.  Ill,  p.  73. 

•Sat.  IV,  V.  91. 

♦/«<l.,  V.  96et98. 

•/«d.,v,99.  .  : 
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Le  style  est  en  effet  ce  qui  manque  particulierement 
a  Chapelain;  a  lui  plus  encore  qu'a  la  plupart  de  ses 
contemporains,  auxquels,  d'ailleurs,  et  rnalgre  tout  ce 
que  j'ai  dit,  Tauteur  de  la  Pucelle  est  superieur  pour 
la  justesse  et  m£me  la  noblesse  des  id^es,  des  sen- 
timents et  des  images,. pour  Tordonnance  du  plan  et 
Fobservation  des  convenances.  11  a  fait  ce  que  pou- 
Taient  faire^  de  son  temps^  Vetude  et  la  reflexion;  mais 
le  genie  seul  pouvait  deviner  une  langue  encore 
8ans  regies  et  sans  formes ;  la  connaissance  des  an- 
ciens  devenait  inutile  a  Thomme  qui  ne  trouvait  pas 
de  mots  pour  s'expliquer  leur  pens^e ;  et  Cbapelain, 
qui  pr^tendait  marcher  sur  les  traces  de  Yirgile, 
ne  sayait  pas  assez  de  fran^ais  pour  sentir  les  beaut^s 
du  poete  latin. 

C'est  moins^  cependant ,  au  merife  qui  lui  a  manque 
qu'a  celui  auquel  il  pretendait  que  Chapelain  a  du  le 
triste  honneur  de  voir  parvenir  jusqu'a  nous  le  ridicule 
de  ses  vers :  la  plupart  de  ses  contemporains  ont  eu  le 
privilege  d'etre  obscurement  encore  plus  ridicules  que 
lui. 

Le  Jonas  inconnu  sdche  dans  la  poussi^re, 

Le  David  imprim^  n'a  point  vu  la  lumi^re, 

Le  Moyse  commence  h  moisir  par  les  bords ; 

Quel  mal  cela  fait-il  ?  ceux  qui  sont  morts  sont  morts  i. 

Chapelain  ne  fut  jamais  assez  a  mort »  pour  laisser 


*  BoiLEAU,  Sat.  IX^  y.  191  et  suiv. 
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rcposer  la  vigilante  inquietude  de  ]Boileau,  ^t  pour  cal- 
mer  riadigui^tion  du  graud  critique  centre  le  plus  jl* 
lustre  excmple  du  mauTais  gout  de  son  siecle,  Apresk 
funeste  rcTcrs  du  poete,  la  consideration  de  Chapelain 
comme  liommp  de  letlres  etait  demeuree  entiere;  C8 
fut  en  1663  que  Colbert  le  charj^a^  de  la  distritoUfiB 
d<8  pensions  que  le  roi  iai»ait  anx  gen^  d«  leitr«i, 
et  le  respect  soumis  quQ  laur  iaspifs^  cett^  bmCi 

• 

tion  pour  riiomme  qui  en  etait  ravctu  tut,  jusqu'^ua 
certain  point,  jusliAe  par  la  maniere  doot  il  Teierti. 
Je  neyoudrai&pasafQrmerque  Cbapelciia  ait  tout-a4|it 
resiste  m%  seductions  d*uQ  pouyoir  a  peu  preff  arhjf 
traire,  et  que  ran^our^propre  du  litterateiif  a'ait  fpA- 
quefois  fait  cbanceler  la  justice  dujuge.  GronoYiu8,8i' 
vant  lioUandais,  sc  plaignit  de  n'avoir  pa^  ii^  poi^pris 
dans  la  lisle  des  pensions,  et  Chapelain  QYoue ,  dans 
une  de  ses  letlres,  a  qu'il  n'avQit  pas  appqy^  suf  wa 
«  meritc,  a  cause  de  son  pen  d^e^pressement  a  rp- 
c(  pondre  a  ses  ayances  Kp  Le  succes  qu'obtenait  auprei 
de  lui  la  flatterie  est  prpuve  par  Vemploi  qu'oi^  en  fai- 
sait.  On  n'etait  pas  mal  rc^u  chez  lui  a  mettre  laPucdl$ 
au-dessus  de  VEneide  * ;  et  des  diyerses  manieres  de  lui 

*  Voyez  les  M^anges  de  LitWature,  p.  4i. 
t  Voyez  dans  les  O^uvrei  de  Boileau,  edit,  de  S^int-Marc,  la  note 
sur  ces  vers  : 

Lui-m^me  il  s'applaudit^  c(  d'un  esprit  tranquille 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 

iSai,  IV,  V,  83-$4.) 


■MW  «a  Qonr,  ce  ^'^tait  pas  U  mpipf  l^nw^  i  ^  qu'U 
^q^tii  que  de  lui  dire  du  mal  4e  ^s  enoemis ; 

•     .     .     .    Pour  flatter  ce  riineiir  tut^hire, 
1^  frj^r;^  en  ua  ]l>e«oip  va  rpni^r  son  fri^r^  <i 

H  dit  Boileau^  que  son  frere  Gilles  Boileau,  q^i  na  I'ai- 
matt  pas,  ^pargnait  encore  tin  pen  moins  qhee  Chap6«- 
Ittin  qu'ailieiirs.  On  veit  aussi,  dans  ses  notes  pour 
(Mhert,  de  quei  priip  deyaii  Mre  k  ses  yeuic  la  defi^renea 
ilfun  Auteur  :  un  des  m^riles  de  d'Ablaneourt ,  e'est 

•  iqpi'il  recevraitles  avis  qu'an  lui  donneroit^;  n  ee 
ipi'ii  faudrait  a  Mezerai,  ce  semit  ic  qu'il  put  se  rendni 

•  decile  ^1 9  Furatiere  serait  capable  de  granges  choses, 
#^il  le  pou?oit  lai^ser  conduire  ^;  i»  on  aurait  lieu 
l^iMp^r  })eaueoqp  de  Silhon^  $  p'U  ^  lai^soit  eonseil" 
f  l«r  *  S  P  et  Le  Clerc,  danp  8%  m^tiQerii^ ,  9  du  mo{9S 
tet  la  inarii^  d'un  bpmnfie  qui  kc  croir^ii  uA  boo  eM« 

•  soil  .•  »  Toutannonce,  et  tout  avait  nourri,  dans  Pau- 
teur  de  la  Pucelle,  ce  besoin  de  primer  qui,  i§k^U  Se- 
gvaic  >  ecartait  de  ses  eloges  «  le  nom  de  eeuic  quUl 

6i|ia|MiiaiQ)  daosla  preface  de  ses  douze  derniers  lifres,  iaicse  k  jnger 
^  fas  ie«(eufg, « Ml'adresse  dei  l^ats  aupr^  de  fisdfoyd»  dadiaHM 
K  «|  d|i  Fftilipp^  pr^vaut  ou  lu^i  «Dy  i^{%  ^e  Kf^ior  ei  da  V^vi 
«K  JWP^  d'^phille  et  de  I)iom^de.  9  (Yo^re^^  |«  Jfaavsorjl.} 

^  Ges  vers  cit^s  k  la  note  du  vers  9i  de  la  satire  Irf^  {ur^Qt  $upr 
prim^  daus  Tuition  de  1674,  ^t  fCamX  ne^^ru  depyi^  dans  .^laciuie. 

t  M^lgnges  4^  Litt&ature,  p.  239. 

»  /Wrf.,  p.  242. 

^  iWrf.,  p.  246. 

•  IMii.,p.  242. 

•  md.,  p.  947. 
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«  croyoit  pouvoir  lui  faire  de  rombrage,  si  leur  mtik 
a  yenoit  k  Mre  connu,  et  qui  ^toient  actuellementoai 
«  Paris  oa  a  lacour ; »  et  reportait  toute  son  estimesor 
a  ceux  qui  etoient  bien  ^loignes  quclque  part  au  fond 
«  d*une  province  ^  »  II  n^y  a  cependant  aucune  raisofi 
de  croire  que  cet  amour-propre  ombrageux  ait  cor- 
rompu  la  fidelity  de  Cbapelain  dans  Timportant  et  de* 
licat  emploi  dont  il  ^tait  charge.  Qull  ait  tenu  la  iNi- 
lance  £gale  entre  Charpentier^  Silhon,  Le  Oeic, 
Sorbieres,  Boyer,  Tabbe  de  Pure  etc.,  etc.,  c'est  ce  que 
je  ne  me  basarderai  pas  a  decider;  Thumeur  apu  k 
rendre  injustepour  Menage,  avec  qui  il  etait  brooilK*; 
mais  Segrais,  Patru,  d'Ablancourt ,  n'eurent  pas  a  ft 
plaindre  de  son  jugement';  il  rendit  a  Corneille  une 
eclatante  justice  * ;  et  dans  Telrange  secheresse  de  a 
note  sur  Moliere  ^,  on  reconnait  seulement  le  premier 

^  Segraisianaf  p.  227 

*  Voyez  la  note  sur  Manage,  p.  186  et  suivantes;  et  ce  qu'endH 
ailleurs  Cbapelain,  dans  une  leltre  k  Heinsius,  p.  95  et  suiv.  Gede^ 
nier  morceau  suffirait  k  I'explication  de  I'autre.  Segrais,  dinsh 
brpuillerie,  attribue  le  tort  k  Cbapelain  qu*il  n^aimait  pas,  et  qui  lu 
avait  refus^  sa  voix  k  TAcademie,  pour  la  donner  k  Le  Clerc,  qooi* 
qu'il  lui  edi  adress6  une  ode,  qui  n'est  pas ,  dit-il ,  la  momdre  ptu 
de  tnes  poesies. 

s  Voyez  les  Melanges  de  Literature. 

^  «  Est  un  prodige  d'esprit,  et  rornement  du  th^tre  fran^ 
eic.  »  {Melanges  de  LittSrature,  p.  250.) 

t «(  II  a  connu  le  caract^i*e  du  comique,  etTex^ute  naturellraient; 
rinvention  de  ses  meilleures  v^^ces  est  imit6e,  mais>  judicieusemeBt; 
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tffet  que  produit  un  genie  frop  nouveau  el  trop  origi- 
iial  sur  le  siecle  qu'il  n'a  pas  encore  instruit  a  Tad- 


Les  contemporains  de  Chapelain  ont  gen^ralement 

rendu  temoignage  de  sa  probit^^  de  sa  sincerity,  de  la 

douceur  de  ses  moeurs,  de  la  facilite  de  son  commerce; 

maisce  n'est  pas  dans  ce  caractere  circonspect  qu'il  faut 

cbercher  les  vertus  libres  et  genereuses  d'une  nature 

fievee  :  a  C'est  un  homme,  dit-il  de  lui-mSme  dans  le 

c  m^moire  a  Colbert^  qui  fait  une  profession  exacte  d'ai- 

«  mer  la  yertu  sans  inter£t  K  i>  a  Exact  en  effet^  nous 

m  dit  Manage  *,  ponctuel  ^  formaliste  en  toutes  ses  ac- 

M  tionS;  »  il  a\ait  etudie  la  yertu  comme  la  poelique, 

^  lien  obseryait  de  mSmeles  regies  ayec  precision  Jus- 

Tfo'^  la  port^e  de  ses  connaissances  et  de  son  caractere. 

Heonnaissaitles  deyoirs  de  Pamiti^,  et  tenait  a  se  mon- 

trer  solgneuxde  les  remplir;  cependant,  dit  Segrais% 

i  son  ami  tie  etoit  une  amitie  de  lache;  il  youloit  garder 

«  la  cheyre  et  le  loup. »  Sans  admettre  dans  toute  leur 

rigueur  le  jugement  et  Texpression  de  Segrais,  du 

inoins  trouyerons-nous^  dans  les  lettres  de  Chapelain, 

la  preuye  de  sa  reserye  a  se  commettre  entre  ses  amis 

<  &a  morale  est  bonne,  et  il  n'a  qu  k  se  garder  de  la  scurrility.  • 
YoiUi  tout.  P.  192. 

i  Manges  de  litt&ature,  p.  233. 

t  Menagiana,  t.  Ill,  p.  73. 

>  ma.,  p.  222. 
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elscscoQDaissanccs*>  Lcsacles  devertUy  pgrtesau^ 

dc  cc  que  conseille  la  prudence  ordinaire,  p'^taieutps 

siirs  de  son  approbalion.  Heinsius  nomme  secreiiin 

dcs  Pro\inecs-UnieS|  et  ayaut  a  partager  c^ttecbarge 

avec  un  de  ses  parents  qui  Tavait  d'abord  poss£dee(K»l, 

voulait  lui  en  laieser  en  entier  les  emolunients.  aHm 

tt  que  ce  soil  un  beau  mouYement  a  yous,  lui  nwA 

d  CbapelaiUi  jc  nc  sais  s'il  est  raisonnable  **  3i  LeF^ 

l^cre  de  inadame  Dacier,  que  Pelisson  aYait  oblige  m 

la  plus  grandc  delicatesse,  lui  dedia  un  livre  p^daqt 

sa  detention  a  la  Bastille  ;a  Quelque&-un8,  dit  VboMf^ 

a  entrc  autres  N.  Chapelain,  y  trouYereat  a  riedins'.i  I 

Quoiqu'il  se  montr&t  serYiable  enYers  les  genifde  letto  I 

il  ^tait  un  genre  de  service  que  jamais  ils  n'obtinreil  | 

dc  Cbapelain  :  le  mot  a  donner, »  ace  qu'il  paraita^ 

tait  pas  plus  a  son  usage  qu*a  celui  d'HarpagOD;ilM 

laissa  cependant  em  porter  un  jQur  ju^qu'a  accorfcrj 

aux  pressants  besoins  d'un  gentilhommede  s^s ami^tl^ 

magnifique  don  d'un  ecu;  il  crut  pouYoir  se  fairelMJft- 

ueur  de  cet  effort  de  gcnerosile,  et  disait  en  le  racOft" 

tant :  a  Nous  devons  secourir  nos  amis  dans  leur§  Wr 

«  cessites  3  mais  nous  ne  devons  pas  pontribuer  ^  l^UT 

«  luxe  *. ))  Pour  Cbapelain,  le  luxe  ressemblait  beaucoup 

i  Yoyez,  dans  les  MHanges  de  lAUerature,  la  Lettre  k  HuysibeBS, 
Eiir  la  querelle  de  Gilles  Boileau  et  de  Manage,  p.  i  37  et  sulf. 
*  Voyez  les  Melanges  de  Litt&aturef  p.  63. 
8  Menagiana,  1 11,  p.  17. 
^  Segraisiana,  p.  223. 
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Cd  qtic  Ics  gens  les  itioliis  fastueilx  regardent  comme 
ft  H^cessaire  triclie,  dit-on,  de  treize  mille  litres  de 
«^6nu*,  fdrtude  ^qtilvdedie  alors  h  plus  de  vlfigt- 
inq  ttillle  francs  d'aujourd'huJ,  « Jl  se  contentolt  d'un 
r  t>^it  Ordinaire  que  lui  preparolt  une  parente  5 
I  qtii  il  payolt  pension ;  »  et  les  joitrs  oil  il  dfnatit  en 
rtHe,  te  dlji6f  deitteurall  au  tompie  de  U  parente*.* 
Se*6otl^p(mdatic6«(^taien{  fori  ^tetidueS ;  rtiais  aitdnflf 
I  ^t^ef  la  d^petise  de^  potts  de  lettfds,  il  at^ii  sof tt 
§&  A^iiiMdtf  qii'oi!  fie  lui  ecritit  (jiie  par  de«  occa- 
•toils  » J  et  «6tivefit,  pour  les  reponses,  il  se  Wrvait  del 
Mf^Ulfyp^  de^  lettres  qu'il  ayait  re^neft  \  ToUiS  les  d^- 
tiltf  d^  HA  tie  r^tidaient  &  eet  exces  d'^fiomie  ^  ei 
iHitege/  retournant  pour  la  premiere  fois  (^es  la) 
iffto  drase  Ms  de  brouiUerie/  pr^tendit  avdr  retrcmt^ 
iMns  «s  i&etninee  les  tlsons  qti'll  j  atdit  vug  doti2e  M% 
topttntfttit  'tf 

L*iitarice  de  Cba))eldiin  ^tait  nn  perp^tuel  mijet  de 
tfiTerliMeffient  parmi  led  gens  de  ^k  eonfiaidttanee. 
GMtHtle  tl  b'atdlt  lii  tethme^  ni  enfanto^  oti  6e  den^i> 
Alrit  ft  qtlOi  boii  tent  dmft^^er :  a  Les  rienr^  di^Cletit  ^e 
c  4fitoit  pmr  miatt\€t  la  Pueelle  si  utl  enfant  de  bonne 
c  mAi^Hf,  et  les  Ai!f6li  tbtlloiefit  (|ue  ee  ffit  pout  U 

A  Segrmnamy  p.  226. 
•i«rf.,i).  431. 

^  Vigneul-Marville,  t.  If,  p.  7. 
•  Mfnagiana,  t.  H,  p  3!. 
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«  (aire  canoniser  <  » .  Ses  confreres  a  TAcad^mie  tm^ 
gaise  s^amusaienl  de  la  crainte  qu^il  avail  d'en  £tie 
nomm6  direcleur^  et  des  soins  qa'il  prenait  poor  ^ 
ter  cet  honneur  qui ,  en  cas  de  mort  de  Tun  des  acadi- 
miciens^  Taurait  mis  en  d^pense  de  yingt  livres  poor  In 
frais  de  service  f unebre  dans  T^glise  des  Billettes.  LHu 
d'eux,  protecteur  de  rAcad^mie,  le  chancelier  S^gukr, 
&g6  de  quatre-vingt-quatre  ans,  ^tait  une  menace  ton- 
jours  suspendue  sur  sa  tSte;  enfin  le  chanceliff 
tombe  malade ;  la  place  de  directeur  se  trouve  vacant 
et  soit  hasard,  soil  intention  de  la  part  de  ceux  qui  coo- 
naissaient  son  caractere,  Chapelain  est  nomm6.  On  juge 
de  ses  angoisses.  Cependantles  troismois  du  directorial 
se  passent,  et  le  chancelier  est  encore  en  vie ;  mais  ii  ne 
peut  aller  loin,  et  Chapelain  demande  a  6tre  remplace: 
par  malheur  ,  le  jour  de  la  seance  ,  le  nombre  des 
academiciens  ne  se  trouve  pas  complet;  on  remd 
la  nomination  a  un  autre  jour ;  dans  cet  intervalle,  le 
chancelier  meurt;  voila  Chapelain  au  desespoir  : « fc 
c<  suis  ruine,  disoit-il,  mon  bien  n*y  sufflra  pas;  encore 
«  si  c'etoit  un  simple  acad^micien;  mais  le  protecteur! 
a  Cette  depense  va  me  reduire  a  Taumdne  »  ! — «  Bon, 
«  disoit  Patru,  M.  le  cardinal  valoit  bien  M.  le  chancelier; 
a  j'etois  directeur  quand  il  mourut;  je  fis  faire  sonser- 
0  vice  tout  seul,  a  mes  depens;  il  ne  m'en  coutaque 

1  VIgneul-Marville,  t.  il,  p.   7. 
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ft  deux  pistoles  de  plus,  et  les  choses  ^toient  tres^ 
ft  bien. »  Deux  pistoles  ^taient  beaucoup  trop  pour  Gha-- 
pelain;  il  soutiut,  en  consequence,  que  ce  n'etaut  pas 
assez  pour  le  chancelier,  se  pretendit  trop  peu  riche 
pour  repondre  convenablement  a  Timportance  d'une 
Idle  occasion,  et  obtint  enlSn  que  cbaque  academicien 
contribuat,  selon  son  pouyoir  et  sa  volonte*  Charge  de 
recueillir  la  contribution,  il  put  etre  dispense  d'y 
]irendre  part ;  on  ne  lui  fit  mSme  pas  grace  du  soup- 
fon  d'y  ayoir  gagne  quelque  cbose  K 

On  pense  bien  que  Chapelain  ne  negligeait  pas  les 
jelons  que  lui  deyait  yaloir  son  assiduite  a  I'Academie, 
ety  sur  ce  point,  son  avarice  soutenait  encore  son  exac- 
titade  naturelle.  II  s'y  rendait  un  jour  apres  une  grande 
plnie ;  arrive  dans  la  rue  Saint-Honore,  il  trouve  le 
misseau  si  large  qu'il  ne  pent  le  traverser;  une 
planche  s'offre  pour  lui  servir  de  passage ;  mais  il  fau- 
drait  payer ;  Cbapelain  aime  mieux  attendre  que  I'eau 
soil  ecoul^e.  Cependant  trois  heures  approchent;  en- 
core quelques  mmutes  de  retard,  etles  jetons  vont£tre 
perdus.  Chapelain  se  decide ,  entre  dans  I'eau  jusqu'^ 
mi-jambe,  arrive  a  temps  a  TAcademie,  et,  au  lieu  de 
s'approcher  du  feu,  il  cache  soigneusement  ses  jambes 
sous  la  table,  de  peur  qu'on  ne  s'aper^oive  de  sa  mes- 
aventure.  Chapelain  avail  alors  plus  de  soixante-dix- 

1  Sfgraisiaua,  p.  ^3  et  suiv. 
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neuf  ans;  le  froidle  saisit,  gagne  sa  poitrine  ^  et  il 
meurt  quelques  jours  apres  S  le  22  fei^rier  1674,  laissant 
h  ses  hi^ritierSy  selon  les  uns,  cent  mille  ecus  %  seloa 
les  autres,  quatre  cent  mille  liyres  de  bien,  dont  plus 
de  deux  cent  mille  en  argent  comptant '. 

line  paraphrase  du  Miserere  et  trois  ou  qaabe 
pieces  de  vers  composent,  avec  la  Pucelle,  tous  les 
litres  poetiques  de  Cbapelain.  Sa  preface  de  VAiont  et 
un  tres-petit  nombre  de  passages  de  ses  lettres^  inseres 
dans  les  Milanges  de  lUterature,  sont  les  seuls  mono* 
ments  qui  nous  restent  de  ses  talents  de  critique. 

>  SegraisianOf  p.  226  et  227.     v^ 
«  Vigneul-MarvHle,  t.  II,  p.  7. 

>  Segraisiana,  p.  225  et  226. 


ROTROU  (jean) 


(1609-1650) 


Un  homme  de  genie  a  deux  sortes  de  disciples.  Les 
uns^  simples  imitateurs,  se  bornent  a  reproduire  la 
maniere  du  mailre,  saisissent  assez  bien  les  formes  de 
j5on  style^  s'attachent  au  genre  de  sujets  quUl  a  traites, 
aux  idees  qu'il  a  preferees,  et  peuvent  encore  nous 
faire  sentir  le  plaisir  que  donne  une  faible  copie  en 
ranimant  le  souvenir  des  impressions  qu'a  fait  nattre 
un  bel  original.  Duryer,  a  coup  sur,  pensait  souvent  a 
Cinna  en  ecrivant  sa  tragedie  de  Scevole.  Junie,  fille 
de  Brutus,  et  maitresse  de  Scevola,  est  prisonniere 
dans  le  camp  de  Porsenna;  on  lui  apprend  qu'on  y  a 
yu  Scevola,  deguise  en  soldal  elrurien ;  on  ajoute  qu'il 
a  pris  ce  deguisement  pour  se  sauver : 

Pour  se  sauver,  dis-tu  ?  tu  n'as  point  nu  Sc^^^te^ 
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Dans  son  Saul,  ce  roi,  abattu  sous  la  main  d^  Dien, 
tremble  devant  Tarmee  desPhilistins;  Jonathas  chercbe 
a  rassurer  son  p^re  contre  cet  ennemi : 

Est-il  done  en  6ut  de  donner  de  Feffroi  ? 
A-t-il  appris  k  Yaincre  en  fnyant  decant  moi  ? 


Laissez  voler  la  crainte  od  Fennemi  s^assemble ; 
Un  roi  n'est  pas  trouble  que  son  trdne  ne  tremble ; 
Mais  il  connott  trop  tard,  quand  11  a  succomb^. 
Que  le  trdne  qui  tremble  est  k  demi  tomb^. 
Groyez  en  vos  enfans,  croyez  en  leur  courage, 
D'un  triomphe  immortel  Tinfaillible  presage : 
Dans  le  sein  de  la  gloire  ils  ont  toujours  y^cu  ; 
Enfin,  je  suis  le  moindre,  et  j*ai  toujours  vainca. 

Qui  ne  reconnatt,  a  ces  vers^  le  modele  que  Duryer 
avait  constamment  devant  les  yeux?  Qui  ne  ressenl  un 
peu  de  remotion  que  nous  causent  les  beaux  endroits 
de  Corneille? 

D'autres  sont  moins  occupes  des  exemples  memes  de 
leur  mailre  que  du  mouvement  que  ces  exemples  sus- 
eitent  dans  leur  ame ;  ils  sentenl,  a  la  voix  du  genie, 
se  reveiller  en  eux  des  facultes  qui,  sans  lui,  fussent 
peut-6lre  demeurees  assoupies,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  leurs  facultes  propres  et  naturelles.  lis  ont  refa 
I'impulsion,  mais  ils  la  dirigent  dans  leur  propre  sens; 
et  si  leurs  productions  n'offrent  pas  Tenergie  soutenue 
de  ces  jets  spon lanes,  libres  fruits  de  V ascendant  d'une 
nature  imperieuse,  elles  possedent  du  moins  une  cer- 
taine  mesure  d'ovv^vwilvt^.etmeme  cette  fecondilequi 
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donne  la  yie.  Venceslas  est  du  nombre  de  ces  ouvragcs 
originaux  produits  par  une  impulsion  ^trangere. 
RotroUy  depuis  longtemps  auteur  dramatique  sans 
inspiration,  se  montra  poete  apres  avoir  entendu  Cor- 
neille. 

Jean  Rotrou  naquit  a  Dreux,  le  19  aout  1609^  d'une 
ancienne  et  honorable  famille  qui  avait  possede  avant 
ui,  et  qui  a  possede  encore  apres  lui,  dans  cette  ville, 
des  charges  de  magistrature  ^  Mais  il  parait  que  le  pere 
de  Rotrou,  content  de  Taisance  que  lui  procurait  une 
fortune  honnSte,  yivait  de  son  bien  sans  se  livrer  a 
aucune  profession.  Nous  ignorons  si  le  flls  fut  destine 
h  en  exercer  une ;  nous  ne  sayons  pas  davantage  quels 
obstacles  ou  quelles  facilites  il  trouva  a  suivre  son  gout 
imr  la  carriere  dramatique,  ni  quelles  circonstances 
d^terminerent  ce  gout.  La  vie  de  Rotrou,  revelee  a  la 
posteritepar  unbel  ouvrageetpar  un trait  de  vertu^est 
d'ailleurs  demeuree  inconnue.  Le  premier  fait  que 
j'aie  pu  decouyrir  a  son  egard  date  de  1632.  Rotrou, 
dija  ag^  de  yingt-trois  ans,  et  connu  par  sept  ou  huit 

1  Un  Pierre  Rotrou  ^tait,  en  1561,  lieutenant-g^n^ral  du  bailliage 
de  Dreux.  H  y  a  eu,  k  la  fin  du  dix-septi^me  si^cle  et  au  commence- 
jDoat  du  dix-huiti6me,  un  Eustache  de  Rotrou,  conseiller  du  roi, 
prudent,  lieutenant-g^n^ral  civil  et  criminel  du  bailliage.  M.  de 
Botrou  de  Sodreville,  petit-neyeu  du  poete  (voyez  le  Parnasse  firan" 
^aU^de  Titon  du  Tillet,  6dit.  in-fol.,  1732,  p.  236,  art.  Rotrou) fut 
re^y  en  1728,  conseiller  au  grand-conseil,  et  sa  sceur  ^pousa  le 
■uirqiiisde  Rambuteau.  (Voyez  Lambert,  Histoire  lUt^aire  du  $Ucle 
tf0LMitiJr/y,t.II,p.29O.) 
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pitees  de  th^fttre,  fHypocimdriaque,  la  Bague  de  TotH 
bK,  CUagenor  et  DorisUe,  la  Diane,  k$  Occasions  pet' 
diAM,  peut-£tre  ks  Mineehmes  et  Hercule  maurant,  fat 
prtsente^  par  le  comte  de  Fiesque,  k  Chapelaiiiy  qui, 
dans  une  lettre  du  30  octobre  1632^  rend  compte  a 
Godeau  de  cette  ^isite,  et  ajoute  :  <c  G^est  dommage 
c  qu'un  gar^n  de  si  beau  nature!  ait  pris  nne  seryi- 
a  tude  si  honteuse ;  il  ne  tiendra  pas  k  moi  que  noas 
a  ne  Ten  affranchissions  bient&t^»  Rien  n'expliqne 
ces  paroles  de  Chapelain.  De  quel  genre  pouvait  fitre 
cette  servitude  regard^e  comme  honteuse  dans  un 
temps  ou  Ton  6tait,  a  cet  ^gard,  si  peu  difficile?  La 
com6die  de  VHypocondriaque  est  d^di^  au  comte  de 
Soissons,  dont  Rotrou  se  qualifle  le  «  tres-humble 
sujet » .  Mais  ce  titre,  qui  peut  faire  supposer  que  Rotroa 
se  regardait  comme  dependant  de  quelque  apanage  do 
comte  de  Soissons,  n'indique  aucune  servitude  domes- 
tique.  £tait-il  attache  au  comte  de  Fiesque?  Mais  en 
quoi  cela  aurait-il  pu  chequer  Chapelain,  si  longtemps 
attache  au  marquis  de  laTrousse?  Je  pr6sumerais  plu- 
t6t  quelque  engagement  dans  une  troupe  de  come- 
diens,  en  qualite  d'auteur;  engagement  alors  assez 
commun,  et  dont  Hardy  avait,  le  premier,  donne 
Texemple.  La  protection  du  comte  de  Fiesque,  particu- 
lierement  considere  des  comediens ,  auxquels  il  ren- 

'  MSlangez  de  Litt^rature  X\ft%  des  Ltttres  manuscrites  de  Chape' 
lain,  p.  4. 
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dait  apparemment  quelques  services  ^ ,  pourrait  appuyer 
cette  opinion :  reste  a  savoir  comment  Tidee  que  nous 
donne  Chapelain  de  la  situation  de  Rotrou  se  peut 
accorder  avec  ce  que  nous  savons  de  Fhonorable 
aisance  de  sa  famille.  Quelques  particularites  du  carao- 
tere  de  Rotrou,  parvenues  jusqu'a  nous,  sont  de  nature 
it  expliquer  Tenign^e.  Des  sentiments  ^lev^s^un  carao- 
tere  droit  el  g^nereux,  ne  garantissent  pas  toujours  des 
.  erreurs,  meme  les  moins  nobles;  Rotrou  aimait  le  jeu> 
et  cette  passion,  qui  prqbablement  ne  fut  pas  la  seule 
de  sa  jeunesse,  I'emportait  si  yiolemment  sur  toutes 
see  resolutions  que ,  selon  ce  quUl  nous  apprend  lui- 
m£me  %  le  seul  moyen  qu'il  eut  de  se  soustraire  a  sa 
propre  folie,  c'etait  de  jeter  son  argent  dans  un  tas  de 
&gQts^  singuli^re  espece  de  coff re-fort,  d'ou  il  lui  ^tait 
ensuile  si  difficile  de  le  tirer  que  son  impatience  Ty 
laissait  beaucoup  plus  longtemps  que  sa  faiblesse  ne 
Ini  eut  permis  de  le  laisser  dans  sa  bourse.  Le  tas  de 
fagots  n'etait  cependant  pas  toujours  si  fidele  a  retenir 
son  dep6t  qu^il  ne  se  trouvat  quelquefois  epuise  y  et 


1  LorsquMl  s'agit  d'engager  les  com^diens  k  admettre  ou  4  faire 
observer,  snr  leurs  th64tres,  la  r^gle  des  yingt-quatre  heures,  Cha- 
pelain, tr^passionne  pour  T^tablissement  de  cette  rbgXe,  dont  on 
des  premiers,  dit-on,  il  Avdii  donn^  Tidee  aux  auteursde  son  temps, 
chargea  de  sa  n^ociation  le  c^ite  de  Fiesque,  dont  on  connaisstit 
le  cr^il  aupr^  des  com^ens.^S^^rat<uina,  p.  160.) 

<  LAmheTi, ^isioire  Hit&airef  t^c,  I.  U,  p.  VS1. 
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que  le  poele  ne  fut  reduit&de  facheuses  exiremites;  au 
moment  ou  il  venait  de  flnir  Venceslas,  Rotrou  fut 
arrfite  pour  une  petite  dette  qu'il  se  trouvait  hors  d'etat 
de  payer.  Dans  cet  etat  de  detresse,  tout  marche  ^tait 
bon  s'il  tirait  le  poete  d'afiTaire ;  Venceslas  fut  offert  et 
livre  aux  com^diens  pour  yingt  pistoles  K  II  n'y  a  pas 
beaucoup  d'injustice  a  supposer  que  lliomme  qui^  a 
irente-huit  ans,  s'exposait  a  de  pareilles  aventures, 
avai t  pu,  a  dix-huit^  se  trouyer  oblige,  par  quelque  folie 
de  jeunesse,  a  embrasser  des  ressources  peu  conformes 
a  Tetat  qu'il  ^tait  destine  a  tenir  dans  la  society.  Sans 
doute,  au  reste^  la  bonne  volenti  de  Cbapelain  ne  fut 
pas  inutile  a  Rotrou  pour  sortir  de  la  situation  peu  con* 
Tenable  dans  laquelle  11  se  trouyait :  on  le  voit  bientot 
figurer  au  nombre  des  cinq  auteurs  pensionnes  pour 
composer  des  drames^  sous  les  ordres  du  premier  mi- 
nistre ;  et  cette  nouvelle  servitude ,  mieux  payee  que 
Tautre^  dut^  par  cela  seul,  paraitre  beaucoup  plus  ho- 
norable. On  ignore  a  quelle  ^poque  ii  obtint  du  roi  une 
pension  de  mille  livres  •. 

Associ6y  dans  la  confiance  du  cardinal^  a  CoUetet, 
Boisrobert  et  Corneilley  on  ne  congoit  pas  bien  par 

i  Auxquelles,  apr^s  le  succ^  de  Venceslas^  Us  cnirent  devwr 
ajouter  un  present.  On  ne  sail  si  Rotrou  jugea  k  propos  de  Faccepter. 
(Yoyez  VHistoire  du  TMdtre  frangais,  t.  YIU,  p.  189,  ann^e  1647, 
article  Venceslas,) 

*Voyez  le  Portwwse  frangah  de  Titon  du  Tillet,  art.  Rotrov, 
page  235. 
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quel  genre  de  services  Rotrou  put  acquerir  sur  ce  der- 
nier cette  sorte  de  superiority  que  Tauteur  du  Cid  sem- 
bla,  dit-on,  reconnattre  toute  sa  vie,  par  le  titre  de  pere 
qu'il  donnait  a  un  confrere  plus  jeune  que  lui,  et  pro- 
bablement  moins  s6rieux.  Ceux  qui  nous  ont  transmis 
cette  anedocte  assurent  que  e'etait  de  Rotrou  que  Cor- 
neille  avail  appris  les  principes  de  Tart  dramatique; 
mais  quels  etaient  done  ces  principes  connus  de  Rotrou 
et  ignores  de  Ctorneille?  L Eypocondriaquey  qui  a  pre- 
cede Miliie  tout  au  plus  d'une  annee  %  est  un  peu 
moins  dans  les  regies  que  cette  derniere  piece,  ou  du 
moins  Corneille  a  observe  Tunite  de  lieu,  dont  Rotrou 
pe  s'est  pas  plus  soucie  que  des  autres ;  et,  quant  au 
bon  sens  et  a  la  vraisemblance,  ce  n'est  assurement  pas 
dans  VHypocondriaque  qu'il  faut  chercher  aucune  sup^ 
riorite  de  ce  genre.  L'intrigue  de  Melite  est  un  modele 
de  raison  en  comparaison  des  aventures  de  Cloridan, 
a  jeune  seigneur  de  Grece  »,  qui  se  rendant  a  la 
cour  deCorinthe,  «  ville  capitale  de  Grece  »  %  devient 
fou  parce  qu'on  lui  fait  accroire  que  sa  maitresse  est 
mortCy  pretend  etre  mort  lui-mSme,  s'etablit  dans  un 
cercueil,  et  ne  revient  de  sa  folie  que  lorsqu'on  lui  fait 
voir  de  pretendus  morts  ressuscites  par  le  son  de  la 
musiquCy  d'ou  on  Tamene  a  conclure  quHl  n'^st  pas 

1  VHistoire  du  TMdtre  frangais  donne  rann^  1628  poar  la  date 
de  sa  replantation. 
*  Voyez  Targument  plac6  h  la  tSte  de  rffvpoootufriaque. 
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mort  paisquMI  no  ressnscite  pas  comme  eux.  A  la  T^rit^, 
Rotroo  semble  faire  amende  honorable  des  d^fauts  de 
ee  premier  ouvrage,  et  plus  modeste  que  la  plupart 
de  ses  confreres,  il  avoue  dans  Targument  de  cette 
pitee,  imprimSe  trois  ans  aprfes  la  date  prc^um^e  de  sa 
representation  *,  «  qu'il  y  a  d*excellents  po&tcs,  mais 
c  non  pas  k  V&gc  de  Tingt  ans  *.  x>  Mais,  a  Tepoque 
mfime  oil  il  imprimait  cet  aveu,  Rotrou  feisait  repre- 
senter  VHeureuse  Constance,  dont  une  scene  se  passe 
en  Hongrie,  et  la  scene  sniyante  en  Dalmatie ;  c'etait  a 
▼ingt-cinq  ans  qu'il  donnait  au  ih^trela  BelleAlphridej 
dont  Taction  a  lieu  moitie  a  Oran,  moitie  a  Londres; 
eten  1635,  on  voyait ,  dans  son  Innocente  Infidilite, 
des  courtisans  d'un  roi  d'fepire  se  battre  au  pistolet. 
C'etait  Tannee  oil  Corneille  donnait  Mcdee, 

Obliges  de  marcher  de  conjecture  en  conjecture,  ne 
pouvons-nous  pas  supposer  que  le  caractere  plus  vif 
et  plus  decide  de  Rotrou  lui  avait  donne ,  en  plusieurs 
occasions,  les  moyens  de  proteger  la  timide  simplicite 
du  grand  homme  dont  sa  juste  modestie  ne  lui  permet- 
tait  pas  de  songer  a  devenir  le  rival?  Entre  les  beaux- 
esprits  qui  pretendaient  alors  a  quelque  reputation, 
Rotrou,  presque  seul,  ne  se  montra  point  eifray6  de  la 

lEn  1631. 

>  Gette  phrase  de  Rotrou,  qui  s^lrement  ne  voulait  pas  diminuer 
ses  tilres  k  Tindulgence,  pV^icwail  la  date  de  la  composition  de  YBy- 
pocondriaque  ^  Tannfee  K^"^, 
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gloire  du  Cid ,  et  sans  doute  il  osa  d^fendre  ce  qu'il 
etait  digne  d*admirer.  L'ecjat  toujours  croissant  du 
renom  poetique  qui  des-loi*s  effa^a  tous  les  autres 
n'inspira  a  Rotrou  qu'un  sentiment  plus  vif  des  beau- 
tes  qu'il  voyait  se  deployer  a  ses  yeux.  11  Texprin^a 
d'une  maniere  eclatante  dans  le  Saint- Genesty  ouvrage 
qui  d'allleurs  n'a  rien  de  remarquable,  surtout  parais- 
sant  plusieurs  annees  apres  Polyeucte  ^,  et  dont  le  sujet 
est  le  martyre  du  comedien  Genest  converti ,  en  plein 
theatre,  par  un  ange  qui  lui  apparait  au  moment  ou  il 
representait ,  devant  Diocletien  >  une  piece  contre  les 
Chretiens.  Rotrou  introduit  Dioclelien  interrogeant  le 
comedien  Genest  sur  Petat  du  theatre :  il  lui  demande 

Quelle  plume  est  en  r^gne,  et  quel  fameux  esprit  i 
S'est  acquis,  dans  le  cirque,  un  plus  juste  credit  ? 

Genest  r^pond : 

Nos  plus  nouveaux  sujets,  les  plus  digoes  de  Ronoe, 
Et  les  plus  grands  efforts  des  veilles  d'un  grand  homme, 
A  qui  les  rares  fruits  que  sa  muse  a  produit, 
Ont  acquis  dans  la  sc^ne  un  legitime  bruit, 
Et  de  qui  certes  Fart  comme  Festime  est  juste, 
Portent  ies  noms  fameux  de  Pomp^e  et  d'Auguste. 

<  La  representation  du  VMtable  Saint-Genest  de  Rotrou  est 
plac^e,  dans  VHistoire  du  Thddtre  fran^aiSy  sous  la  date  de  Fannie 
4646.  On  a  de  1645,  un  Saint-Genest  de4)esfontaine8,  un  peu  moins 
mauYais  que  celui  de  Rotrou ,  parce  que  Fauteur  y  a  plus  imit^ 
Polyeucte.  C'est  ce  Saint-Genest  qu'on  a  insure  par  erreur  dans  la 
collection  des  pieces  de  Rotrou,  qui  se  trouve  ^  la  Ribliotb^que 
royale,  en  5  vol.  in-4o,  no  5509. 
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Ges  poemet  tans  priz,  od  son  illustre  main 
D*un  pinceau  sans  pareil  a  peint  Tesprit  romain, 
Rendront  de  lean  beaut^s  yotre  oreille  idol&tre , 
Et  sont  aajoQrd*bui  F&me  et  ramoor  du  Ui64tre» 

Si  r^loge  n'est  pas  trop  bien  plac^,  ni  trop  bien  exprime, 
il  est  du  moins  bien  franc.  Rien  ne  g£nait  en  Rotraa 
les  moavements  d'un  caractere  juste  et  gen^reux.  Son 
excessive  facility,  dont  les  trente-cinq  ouyrages*  qne 

1  VEtfpocondnaqne^  on  le  Mori  am&ureux,  tragi-comMie»  1028. 

U  Bague  de  faubU,  comMie,  i628. 

CUagenor  et  DorUt^,  tragi-eomMie,  1630. 

La  Diane f  comMie,  1630. 

Let  Occoiiotti  perdues,  tragi-com^die,  1631. 

L'Heureuse  Constance,  tragi-comedie,  1631. 

Let  MAiechmett  commie,  1632. 

Herciile  mourant,  trag^ie,  1632. 

La  Cilimhie^  commie,  1633. 

Rotrou,  en  traQant  le  plan  de  cette  pi^,  avail  eu  Tlntention  d*eB 
faire  une  pastorale,  sous  le  nom  d' Amaryllis;  mais  ayant  ensuitd 
chang^  d*avis,  il  en  fit  une  commie.  Quelques-uns  desesamisretroo- 
v^rent  apres  sa  mort  T^bauche  de  cette  pastorale,  et  la  doDo^rent 
h  Tristan,  qui  TacheTa,  et  la  fit  repr^enter,  en  1652,  k  THdlelde 
Bourgogne,  sous  le  nom  de  Rotrou  et  le  sien.  (Voyez  Tavis  place  k 
la  l^te  deVAmaryllis,  et  VHistoiredu  TMdtre franptns^  t.  VU, p. 328.) 
Le  P.  Niceron  met  Amaryllis  au  nombre  des  ouvrages  de  Rotroa : 
ce  qui  lui  donne  trente-six  ouvrages,  au  lieu  de  trente-cinq.  (Voyo 
les  Mdmoires  pour  servir  ii  I'Histoire  des  Hommet  illustres  dmu  It 
R^publique  des  Leltres,  t.  XVI,  p.  93  et  suiv.) 

La  Belle  Alphride,  com6die,  1634. 

La  Pelerine  amour euse,  tragi-com6die,  1634. 

Le  Filandre,  com^e,  1635. 

Agisilas  de  ColchoSi  tragi-comedie,  1635. 

Vlnnocente  Infid^Ut^y  tragi-com6die,  1636. 

La  Clarinde,  com^die,  1635. 
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nous  avons  de  lui  sont  en  m£me  temps  la  preuve  et 
rexplication,  le  laisser-aller  de  son  caractere,  son  amour 
pour  les  plaisirS;  ne  laissaient  probablement^  aux  int6- 
rSts  du  poete,  qu'une  part  mediocre  dans  une  yie  ani- 
mus par  d'autres  gouts  et  d'autres  sentiments ;  son  nom 
ne  se  trouye  mSle  dans  aucun  des  faits  litteraires  de  son 
temps ;  il  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  ces  sou- 
venirs ou  plusieurs  de  ses  contemporains ,  tels  que 

Am^ie^  tragi-com^ie,  1636. 

Les  SoiieSf  comMe,  1636. 

Les  DeuxPuceUes,  tragi-com^ie,  1636. 

Laure  persdcut^,  tragi-comMie^  1637. 

Antigone f  trag^die,  1638. 

Les  Captifs  de  Plaute,  ou  les  EsclaveSj  com^die,  1638. 

CrUante^  trag^ie,  1639. 

IpbigSnie  en  Aulide,  trag^e,  1640. 

Clarice  ou  V Amour  constant,  commie,  1641. 

leBiUsmre,  trag^die,  1643. 

(Me^  ou  le  Vice-Roi  de  Naples,  commie,  1645. 

La  Saur,  com^die,  1645. 

Le  YiritabU  Saint-Genest,  trag^die,  1646. 

Dam  Bernard  de  Cabrh'e,  tragi-com^ie,  1647. 

Yeneeslas,  tragi-comMie,  1647. 

Caarois,  trag^ie,  1648. 

La  Vlormonde,  commie,  1649. 

Dam  Lope  de  Cardonne,  tragi-com^die,  1649. 

On  a  aussi  le  dessein  du  poime  de  la  grandepUce  des  machines^  de 
UiNaissance  d*Hercule,  dernier  ouvrage  de  M.  Rotrou^  repr^nt6 
%ur  le  th^tre  du  Marais,  et  imprim^  en  1649.  C'est  probablement 
^n  ballet  &  Amphitryon.  On  lui  attribue,  sans  autorit^^  plusieurs 
siatres  ouyrages  qui  n*ont  6t^  ni  repr^ent^,  ni  imprimis.  Le  cata« 
logue  que  j*ai  suivi  est  celui  que  donne  VHistoire  du  JMdtre  fran^ 
f^,  i.  \\,  p.  410  et  suiv. 
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Menage  et  Segrais,  ont  si  soignensement  consigneiari 
de  noms  et  de  fails  que  leur  insigniflance  semlMd* 
tiner  a  Toubli .  On  ne  uous  a  consenrS  snr  Rotron  aiKn 
de  CCS  vers  louangeurs  ou  epigrammaliqnes,  rtsoMb 
assez  ordinaires  du  commerce  des  gens  de  lettres,  el 
dont  cette  epoque  at)onde  plus  qu'aucune  autre.  Tori 
donne  h  croire  que,  yiyant  en  paix  et  en  indifferaHe 
avec  ses  confreres,  Rotrou  jouit,  sans  trouble,  d*aiK 
reputation  quMl  ne  prit  nulle  peine  a  cultiver,  etdori 
ce  silence  general  pourrait  nous  faire  douter  silesooei 
qu^obtenaient  dans  le  public  les  pieces  de  Rotrou  n'etd 
atteste  par  ce  mot  de  Corneille  :  a  M.  Rotrou  et  noi 
(( nous  fcrions  subsister  des  saltimbanques^BQuelleqtt 
fut,  cbez  Corneille,  la  force  de  Tamitie  et  de  la  veosor 
naissance,  il  n'y  avait  certainement  que  celle  de  b 
verite  qui  putlui  faire  dire  :  c<M.  Rotrou  etmoi.D 

Pour  justifier  cette  distinction,  il  ne  faut  pas  chercte 
dans  les  ouvrages  de  Rotrou,  excepte  dans  Yencedoi 
ces  vues  nouvelles,  ce  tour  d'esprit  particulier  qui  J 
manifesterent,  meme  dans  les  premiers  ouvrages  ( 
Corneille,  et  annoncerent  le  genie  original  dont 
"vigueur  devait  se  faire  jour  a  travers  les  routines  ( 
son  temps.  Tout  le  fatras  romanesque  qui  rempliss 


1  «  Pour  marquer,  ajoule  Menage,  qu'on  n'anrait  pas  manque 
<  Yenir  h  leurs  pieces ,  quand  bien  meme  elles  auraient  ^t^  i 
«  representees.  »  (MSnagiana,  t.  Ill,  p.  306.)  W  n'a  parl6  que  c« 
seule  fois  de  Rotrou. 
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ors  la  nckne,  des  enlevements,  des  combats,  des  reoon- 
ussances,  des  Foyaumes  d'invention.S  des  amours  de 
ayerge  qui  naissent  precisement  au  moment  ou  il 
agit  d*embarrasser  la  piece,  et  qui  meurent  lorsqu'il 
Bt  conyenable  de  la  d^nouer ;  des  baisers  sans  nombre 
tsans  mesure,  demand^s,  donnas,  rendus  sur  la  sc^ne, 
pielquefois  accompagn^s  de  caresses  encore  plus  viyes^y 
itsaivis  de  rendeas-vous  dont  on  ne  dissimule  pas  Tin- 
b&tion* ;  des  heroines  embarrass^es  des  suites  de  leurs 
tiblesses,  et  courant  le  monde  pour  retrouver  le  per- 
ie  qui  refuse  de  reparer  lour  honneur ;  c'est  1^  ce 
a*on  rencontre  dans  la  plupart  des  pieces  de  Rotrou ; 
1 8ont  la  les  inspirations  de  cette  Muse  qu'il  se  vantait 
'OToir  rendue  si  modeste  que  «  d'une  profane  il  en 
irrait  fait  une  religieuse  \  »  Corneille  seul  ayait  su 
rarter  de  ses  ouvrages  ces  monotones  6normit6s.  Aussi 
i  plupart  de  ceux  de  Rotrou  doivent-ils  fetre  ranges  au 
mmbre  de  ces  essais  ^phemeres  auxquels  Part  n'a  du  ni 
nae  dicouverte,  ni  un  progres;  mais,  de  son  temps,  ils 
wayaient  fitre  remarqu^s,  entre  ceux  qu'on  applaudis- 
withabituellement,  par  un  ton  moins  faux  et  des  inven- 
lioDs  moins  plates,  par  un  style  plus  spirituel  et  plus 
Outenu.  Le  comique  s'y  laisse  mfime  quelquefois  entre- 

>  Voyez  VHeureuse  Constance,  oil  figure  une  reine  de  Dalmalie. 

^  Voyez  la  CSliane. 

^  Voyez  les  Occasions  perdues. 

A  £pftre  d^icatoire  de  la  Bague  de  VOubU, 
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voir,  au  moins  dans  le  dialogue ;  Tune  des  pieces  de 
Rotrou^  to  Sigur^  offre  one  scene  d'exposition  presqa'es* 
tiferement  semblable  k  celle  des  Fourberies  de  Sccfprn^ 
et  a  fourni  k  Moliere  quelques  idees  qu'il  a  emplojeei 
dans  son  Bourgeai$  gentilhomme^  si  Molifere  ne  les  a  pai 
dues  a  quelque  piece  italienne  imitte  aussi  par  Rot 
comme  le  peuvent  faire  supposer  le  lieu  de  Pactioi 
place  k  Nole«  en  Gampanie ,  la  plupart  des  noms, 
que  LiUe,  Anselmeyle  genre  de  Pintrigue,  et  surtoat 
gaiety  de  quelques  scenes,  gaiete  a  laquelle  Rotrou  n'c 
jamais  parvenu  que  dans  ses  imitations.  Anselme, 
yieillard  dupe,  a  et^  pendant  quinze  ans  a  la  recbei 
de  sa  fenmie  et  de  sa  fllle,  prises  sur  mer  par  un 
saire ;  apprenant  qu'elles  ont  et^  conduites  en  esclai 
a  Constantinople,  il  y  a  envoye  son  filsLelieaveci 
Targent  pour  les  racbeter ;  mais  Lelie,  devenu  amc 
reux  en  chemin  d'une  belle  servante  d'hdtellerie, 
lieu  de  continuer  son  voyage,  a  epouse  sa  maitresse, 
sous  le  titre  de  sa  soeur,  Fa  introduite  chez  son  pei 
auquel  il  fait  accroire  que  sa  mere  est  morte.  Ansel 
mecontent  de  I'exees  de  tendresse  que  se  temoignent! 
frere  et  la  sceur,  s'en  plaint  au  valet,  qui  rejette  touti 
le  voyage  de  Turquie,  pays  tout-a-fait  dangereux 
la  jeunesse, 

Car  les  Turcs,  comme  on  sail,  sont  fort  mauvais  chr^deDs; 

Les  livres  en  ce  lieu  n'entrent  point  en  commerce; 

En  aucun  atv.  WW^Vce  ^>\<^\sxl  d*eux  ne  s'exerce ;  §h 
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Et  Ton  y  tient  quiconque  est  autre  qu'ignorant» 
Pour  catalamechis,  qui  sont  gens  de  ndant. 

ANSELME. 

Plusjalouxde  sa  soeur  qu*on  n*est  d*une  maftresse^ 
Jamais  il  ne  ia  quitte ;  ils  se  parlent  sans  cesse, 
Me  raillenty  se  font  signe,  et  se  moquant  de  moi, 
Ne  s^aper^oivent  pas  que  je  m^en  aper^oi. 

EBGASTE. 

L^,  chacun  h  gausser  librement  se  dispense; 
La  raillerie  est  libre  et  n*est  point  une  offense ; 
Et,  si  je  m*en  souviens,  on  appelle  en  ces  lieux 
UrcheCf  ou  gens  d' esprit,  ceux  qui  raillentle  mieux* 

ANSELME. 

lis  en  usent  pour  Nole  avec  trop  de  licence ; 
Et  quoique  leur  amour  ait  beaucoup  d*innocence  » 
Je  ne  puis  approuver  ces  baisers  assidus 
D*une  ardeur  mutuelle  et  donnas  et  rendus, 
Ces  discours  k  Toreille,  et  ces  tendres  caresses^ 
Plus  dignes  passe-temps  d'amans  et  de  mattresses 
Qu'ils  ne  sont  en  effet  d*un  fr^re  et  d*une  soeur. 


ERGASTE 

La  loy  de  Mahomet,  par  une  charge  expresse, 
Enjoint  ces  sentiments  d*amour  et  de  tendresse 
Que  le  sang  justiiie  et  semble  autoriser; 
Mais  le  temps  les  pourra  d^mahometiser. 
Ilsappellent  fu6a/c/i  cette  ardeur  fratemelle^ 
Ou  boram,  qui  veut  dire  intime  et  mutuelle. 

• 

itte  impudence  d'un  valet  fourbe  est  tout-a-foit  dans 
genre  du  Scapin  de  Moliere.  L'idte  de  la  scene  de 
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IL  Jourdaia  ae  retroave  dans  celle  ou  Ergaste,  €e  fdet 
dont  on  commence  a  dto>uYrir  les  menteries^  appdiu 
en  temoignage  de  la  v6rite  de  tout  ce  qu'il  a  dit,  uij 
jeune  homme  qui,  elev^  k  Constantinople,  ne  sait  jmh 
d'autre  langue  que  le  Y^ritable  turc.  « 

U  n*enteiid  pas  h  langue  et  ne  peat  te  r^pondre ,  ^ 

dit  Anselme.  a  Je  lui  parlerai  turc  »,  dit  Ergaste,  etiL 
commence  a  d^biter  son  pr^tendu  turc;  le  jeune  homme, 
qui  n'y  entend  rien,  exprime  son  embarras  dans  da 
reponses  qu'Anselme  n'entend  pas  davant^,  mail 
qu'Ergaste  ne  manque  pas  de  lui  expliquer  de  h 
mani^re  la  plus  satisfaisante.  Une  de  ces  reponses  ne 
contient  que  deux  seuls  mots,  vare-hece;  Ergaste  pri- 
tend  y  trouver  le  sens  d'une  longue  phrase,  dont  il  a 
besoin  pour  terminer  la  conversation. 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos  ? 

lui  demande  Anselme. 

Qui,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots, 

repond  Ergaste*.  Le  vare-hece  est  ici  clairement  le M- 
men  de  Moliere  * , 

I  La  ScBur,  acte  I1I»  sc^ne  V. 

*  CUfiANTE. 

Bel-men,       , 

COVIELLE. 

II  a  dit  que  yous  aliiez  Yite  avec  lui  yous  preparer  pour  la  o^ 
monie,  aftu  de  Yolr  eu&ultA  \otre  dlle^  et  de  conclure  le  manage. 
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L'autear  de  la  MiifOfMinie  pourralt  aussi  devoir 
fmlqtie  chose  a  la  scene  ou  la  femme  d'Anselme, 
«¥enae  de  Constantinople,  et  instruite,  avant  d'avoir 
m  son  marl,  de  Tamour  de  son  flls,  promet  de  le  favo- 
iser,  en  feignant  de  reconnattre  pour  sa  fllle  celle  que 
Lelie  a  fait  passer  pour  sa  sceur.  En  effet,  lorsqu'on  lui 
pr^nte  oette  jeune  personne,  ses  transports  ont  une 
Idle  T^rite  que  Leiie  et  son  yalet,  surpris  du  talent 
Uroe  lequel  elle  execute  son  rfile,  lui  font  a  pen  pres  les 
jkiiines  compliments  que  Francaleu  k  Baliyeau,  dans 
Metromanie  : 

Je  n*en  fais  point  le  fin ,  j*en  prendrois  des  lemons  *, 

£rgaste,  et  Constance  ne  fait  cesser  leur  admiration 

M.   JOURDAIN. 

Taiiit  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE. 

Ouiy  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beaucoup  en  pea 
■  pft]<ol6S.  {Bourgeois  Gent,,  acte  IV,  sc^e  VI.) 

^*  AotelV,  scone  V. 

^  Francaleu,  transport^  de  mSme  de  Texpression  de  surjurise  qui 
mil  manifest^  sur  le  visage  de  Baliveau,  k  la  rencontre  inattendue 
m  mm  nevea,  dit  k  Damis : 

^  Monsieur  I'homme  accompli^  qui  du  jnoins  croyez  T^tre^ 

-  Prenez,  prenez  le^on^  car  voiU  voire  mattre. 

I  {Acte  in,  tekne  VJ.) 

•  dans  la  Jtfi^/romante,  Teffet,  pr^par^  d*avance  par  la  connaissance 
1 1  doan^e  au  spectateur  de  la  situation  respective  des  person- 
i,  est  liien  plus  entier  et  bien  plus  comique. 
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qu'en  leor  apprenant  que  ses  transports  et  son  i 
ment  ^iaient  y^ritables,  et  que  sa  fllle,  qu'elle  • 
perdue,  se  retrouve  en  effet  dans  la  femme  de 
Uauteur,  on  le  pense  bien,  ne  manque  pas  d^un 
Telle  machine  de  roman  pour  reraettre  las  chc 
ordre^  et  ^viter  k  L61ie  le  malheur  d^un  am 
d'un  manage  incestueux.  L'intrigue  de  cette  pi 
aussi  mauyaise  que  les  details  en  sont  quelquefo 
sans;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  ces  details 
tiennent  en  propre  a  Tauteur  de  la  Celitnene, 
Cilianey  de  la  Clorinde  et  de  tant  d'autres 
ouyrages. 

Rotrou  se  montrait  constamment  plus  heureu 
ses  imitations  que  dans  ses  pieces  originales.  II  a 
bon  esprit  de  chercher  quelquefois  chez  les  ancie 
modeles,  dent  il  sentait  du  moins  le  merite  s'il  d 
cevait  pas  encore  tout  le  parti  qu'en  pouvaient  tii 
genies  superieurs  au  si  en.  Je  ne  repondrais  pai 
fut  toujours  remonte  a  ces  modeles  memes :  il  es 
cile  de  croire  a  Terudition  classique  d'un  homm 
danslphiginie  en  Aulide,  nous  fait  voir  Ulysse  et  I 
s'appelant  en  duel  * ,  et  dont  les  autres  ouvragej 

*  ACHILLE. 

S'agissant  de  se  battre^  Ulysse  est  toujours  lent. 

DLTSSE. 

Vous  ne  irfexi  v^\t^i  v^vcA.  ^ue  \e  n'y  satisfasse* 
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les  preuves  d'une  ignorance  plus  strange  encore  i. 
oetes  dramatiques  de  Tantiquit^  ^taient  traduits^ 
»rza  d^Oddiy  ailteur  italien  dont  Rotrou  a  imit^  une 
die',  et  qu'il  vante  pour  ses  imitations  de  Piaute', 
rait  bien  Favoir  aid£  dans  celles  des  Sosies  et  des 
chines. 

a  beaucoup  parle  de  ce  que  V Amphitryon  de 
ire  ayait  du  aux  Sosies  de  Rotrou,  mais  sans  faire 
tion  que  les  principaux  traits  de  la  ressemblance 
1  apergoit  entre  les  deux  ouvrages  se  trouvent 
ment  dans  Toriginal  de  Plaute.  Ce  que  Moliere  a 
nprunter  a  Rotrou,  ou,  comme  lui,  h  quelque 
ir  plus  moderne,  se  borne  a  deux  ou  trois  vers  *, 
'idee  de  la  scene  ou  Mercure  chasse  de  la  maison 

acbille/ 
Demeurons  done  d'accord  de  Theure  et  de  la  place. 

{Iphiginie,  acte  V,  scdne  HI.) 

nsi,  dans  la  Scewr,  le  vieillard  Geronte,  revenant  de  Gonstan- 
s  od  il  a  ^t^  esclave  des  Tares ,  parle  k  Anselme  de  T^lise 
Dte-Sophie, 

oA  les  Chi^tiens  s'assembleDt 
Pour  Toffice  divin  qui  s'y  fait  avec  soin. 

{AeU  III,  tckne  11.) 
I  Clarice. 

•yez  la  Preface  de  Clarice, 

Is  que  celui-ci : 

Si  Ton  mangeoit  des  yeux^  il  m'auroit  devor^. 

(Lei  Soxieij  arte  lY,  seine  II.) 
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Sosie,  qui  s'y  est  introduit  pour  dtner.  Dans  le  lettedi 
la  yihce,  Rotrou  suit  pas  a  pas  le  poete  latin,  en&g^  | 
quelques  details  sans  int6r£t  pour  nous,  et  en  rendul^ 
d'une  mani^re  assez  plaisante,  ceux  qui  peuyent 
convenir;  mais  il  ne  se  les  approprie  point,  oommeli- 
liere,  par ce tour deplaisanterie  vif  et  naturelet  pares 
heureuses  additions  qui  font  d' Amphitryon  un  o 
original  qu'on  ne  peut  disputer  a  la  scene  fi 
Rotrou  s'est  contents  de  traduire,  avec  assez  de  gou^ 
que  Moliere  a  depuis  imit6  avec  genie. 

Si  des  regards  on  pooroit  mordre^ 
II  m'auroit  d^4  ddvor^. 

(AmphUryen,  acte  Ul^  sc^ne  II.) 

et  celai-d,  que  Rotrou  met  dans  la  bouche  de  Ton  des  cipitaiM 
ioYit^  par  Jupiter,  au  noni  d^Amphytrion  : 

Point,  point  d' Amphitryon  oil  Ton  ne  dine  point. 

{Let  SosieSy  acte  IV,  sc^ne  IV.) 

Ge  qui  est  beaucoup  plus  couYenablement  dans  la  bouche  de  Soae: 

Le  veritable  Amphitryon 

Est  r Amphitryon  o&  I'on  dtne. 

{Amphitryon,  acte  111,  sc^ne  V.) 

La  r^exion  du  Sosie  de  Moll^re  : 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule 

{Acle  III,  sckne  XT) 

est  encore  imitee  de  celle^ci  du  Sosie  de  Rotrou,  qui  ne  Vt  poiBl 
trouvee  dans  Plaute : 

On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuyage. 

{Let  Sotiet,  acte  V,  scdne  demi^re.) 


I 
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La  traduction  des  MemchmeSf  ou  Rotrou  a  cru  devoir 
ransformer  la  courtisane  Erotime  en  une  jeune 
euye  coquette^  maisi^  honnSte,  fait  moins  pressentir 
[Qe  les  Sosies  ce  que,  plus  tard^  RegAard  a  su  tirer  d'un 
kareil  sujet. 

Les  tragedies  anciennes  imittes  par  Rotrou  atinon- 
:ent,  de  mSme  que  ses  com^dies^  un  talent  qui  avait 
)esoin  d'etre  soutenu,  mais  qui,  du  moins,  savait  se 
ervir  des  appuis  auxquels  il  l^avait  recours.  11  n'y  faut 
•oint  chercher  Fart  de  la  composition,  art  qui,  a  cette 
poque,  ne  fut  entrevu  que  du  seul  Ck)rneille.  VIphU 
enie  en  Aulide  de  Rotrou  est,  a  quelques  scenes  pres, 
ine  imitation  exacte  de  celle  d'Euripide.  Son  Hercule 
nourant  est  VHercule  au  mont  OEta^  de  S6neque,  au- 
[uel  Rotrou  a  seulement  ajoute  Tepisode  des  amours 
riole  ayec  un  jeune  prince  nomm^  Areas,  Episode  qui 
[ait  le  sujet  du  cinquieme  acte ;  enfln,  son  Antigone, 
oomposee  des  Phenidennes  d'Euripide,  de  la  TMbdide 
de  Seneque,  et  de  V Antigone  de  Sophocle,  comprend 
JSIUU tragedies  en  une  seule.  Mais,  dans  ces  trois 
DUvrages,  Rotrou  a  le  merite  de  n'avoir  pas  trop  defi- 
^re  les  anciens  par  cette  trivialite  de  langage  que  ses 
^ntemporains  melaient  a  la  pompe  la  plus  ridicule ; 
'il  n^a  pas  assez  imite  la  simplicite  de  Sophocle,  du 
Hoins  a-t-il  att6nu6  quelquefois  Tenflure  de  Seneque; 
it  quelques  passages  heureusement  rendus  mettent 
lotrou  au-dessus  de  la  classe  commune  des  6crivains 
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de  son  temps.  Dans  VHercuU  au  mont  OEia^  Hercule, 
vaincu  par  la  doulenr,  implore  pour  la  premiere  tois 
le  secours  de  Jupiter ;  il  lui  demande  la  mort : 

Tol  feroB  vici  horridaSj 
Reges  tyrarmos;  non  tamen  vuUus  meos 
In  asira  torsi.  Semper  hose  no6fs  manus 
Votum  spopondit.  NuUo  propter  me  Mcro 
Mkuire  oodo  fulmina  *. 

Rotrou  etend  ainsi  cette  pensee  : 

J^ai  toajours  dd  ma  vie  k  ma  seule  defense, 
Et  je  n*ai  point  encore  implor^  ta  puissance ; 
Quand  les  t^tes  de  Thydre  ont  fait  entre  mes  bras 
Gent  replis  tortueux,  je  ne  te  priois  pas ; 
Qaand  j*ai  dans  les  enfers  affront^  la  Mort  mdmei 
Je  n*ai  point  r^clam^  ta  puissance  supreme  *; 
Pai  de  monstres  divers  purg^  chaque  ^l^ment. 
Sans  Jeter  vers  le  ciel  un  regard  seulement ; 
Monbras  fut  mon  secours;  et  jamais  le  tonnerre 
N'a,  quand  j'ai  combattu,  grond^  centre  la  terre  '. 

En  ralenlissant  un  pen  le  mouvement  de  Seneque,  Ro- 
trou  y  a  cependant  ajoute  d'assez  belles  images. 
Dans'V Antigone,  cette  princesse  revoyant,  du  haut 


*  Voyez  1295  et  seq. 

*  Racine,  dans  Phidre,  a  imit6  ce  morceau ,  el  particuli^rement 
ces  deux  vers  de  Rotrou  : 

Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle^ 
Je  n'ai  point  implort^  la  puissance  immortelle. 

{Phkdre,  acte  IV,  sc^nc  II.) 

*  Hercule  wourant^  ^ci  ^^^  scfew^  w. 


\ 
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des  mnrs ,  son  fr^re  Polynicej  s6par6  d'elle  depuis  im 
an^  lui  adresse  ainsi  la  parole : 

Poljnice,  ayancez,  portez  ici  la  vne ; 
Soufirez  qu*apr^s  un  an  votre  soeur  vous  salue; 
Malheureuse  !  et  pourquoi  ne  le  puis>je  autrement  ? 
Quel  destin  entre  dous  met  cet  ^loignement  ? 
Apr^s  un  si  long  temps  la  soeur  revoit  son  frdre, 
Et  ne  pent  lui  donner  le  salut  ordinaire ; 
Un  seul  embrassement  ne  nous  est  pas  permis ; 
Nous  parlous  s^par^s  comme  deux  ennemis  *. 

Ce  touchant  morceau  n'est  point  imit£. 

Vlphiginie  offre  aussi  quelques  id^s  qui  appartien- 
nent  k  Rotrou ,  et  que  n'a  pas  dedaign6es  Racine  *• 

'  Acte  II,  8c6ne  U. 

*  Entre  aulres  ces  vers,  qui  ne  sont  point  dans  Euripide,  od  Gly- 
temnestre  ne  parte  qu^avec  respect  du  sang  d*Atr^e : 

Va^  pire  indigne  d'elle^  et  digne  fils  d'Atr^e^ 
Par  qui  la  loi  du  sang  fut  si  peu  r^vt^rt^e^ 
Et  qui  cnit  comme  toi  faire  un  exploit  fameux^ 
An  repas  qu'il  dressa  des  corps  de  ses  neyeux. 

(Iphiginie  en  Aulide,  de  Rotrou^  acte  IV^  seine  lY.) 

Vous  ne  dimentez  poi|it  une  race  funeste ; 
Oui^  vous  ites  du  sang  d'Atrie  et  de  Thyeste  : 
Bourreau  de  votre  flUe^  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  k  sa  mire  un  horrible  festin. 

(Racine^  acte  IV^  seine  IV.) 

'  Leu  r^ponses  Equivoques  et  ironiques  que  Racine  met  d*abord  dans 

li  boache  de  Glytemnestre,  lorsqu' Agamemnon  vient  lui  demander 

ti  fiUe,  ne  sont  point  tiroes  d'Euripide.  Dans  Rotrou,  c'est  Iphigenie 

qui  commence  la  sc^ne  avec  son  p^re  par  un  dialogue  de  ce  genre : 

Qe  qui  est  beaucoup  moins  convenable.  (Voyez  Vlphiginie  de  Rotrou, 

Vi,  wbbke  II;  et  celle  de  Racine,  acte  IY>  scfeu^  \VL  ^v.  VN  .\ 
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Gependant  on  n^y  voyait  pas  encore  le  talent  qui  pent 
laisser  des  traces  parce  qu'il  ne  marche  sur  celles  de 
personne ,  et  Rotrou  n'avait  pas  encore  trouve  le  genre 
oil  il  pouvait  6tre  lui-m6me.  Le  BeUsaire,  drame 
d'invention,  oti  il  aTait  touIu  donner  a  la  tragedie  le 
ton  que  lui  avait  assign^  Comeilley  est  peat-£tre  aa 
nombre  de  ses  plus  mauvais  ouvrages.  EnlBin  il  rencoo- 
tra  ie  sujet  de  Venceslas. 

Ce  sujet  ne  lui  appartient  pas;  il  Temprunta  a  don 
Francisco  de  Roxas  S  comme  Corneille  avait  empmntt 
le  Cid  &  Guillen  de  Castro.  Ainsi  on  trouve  dans  Ven- 
ceslas ,  comme  dans  le  Cid,  un  assez  grand  nombre  de 
beaux  vers  tires  de  Toriginal  espagnol  -,  on  y  en  troQTe 
m6me  davantage,  car  des  tirades  entieres  et  des  dispo- 
tions  de  scenes  sont  absolument  pareilles ;  Tentree  est 
la  meme,  le  denouement  est  semblable^  si  ce  n'est  que, 
dans  la  piece  espagnole,  Ladislasne  reparle  plus  de  son 
amour  pour  Cassandre  qui  demande  et  obtient  la  per- 
mission de  seretirer  dans  ses  terres.  Rotrou,  trompepar 
le  denouement  du  Cid,  ne  remarqua  point  la  difference 
des  situations ;  il  ne  sentit  pas  que  le  spectateur,*  satisfait 
de  voir ,  du  moins  en  esperance ,  couronner  ramour 
de  Rodrigue ,  cet  amour  innocent  et  partage ,  est  au 
contraire  revolte  de  Tidee  qu'un  jour  le  coupable  La* ' 


*  La  pi^ce  de  Francisco  de  Roxas  se  trouve  k  la  fiibliotb^0 
royale,  daus  un  recueil  cot6  6380,  B;  elle  a  pour  litre :  Noqfier 
Padre  siendo  Re,  litt^raleoieat ;  U  n:^  a  pm  it  etre  PSre  ^oM  Bsi, 


ROTROU  (JEAN).  3S7 

dislas  pourra  obtenlr,  pour  prix  de  son  farieux  amour, 
la  femme  qui  1e  bait,  et  k  laquelle  il  yient  de  donner 

• 

tant  de  nouvelles  raisons  de  le  hair  *.  La  reflexion  n'a- 
vait  pas  encore  appris  aux  auteurs  dramatiques  k  quel 
point  la  diflKrence  des  sentiments  change  I'effet  moral 
de  deux  actions  semblables  en  apparence.  A  cela  pres, 
la  piece  espagnole  contient  les  traits  principaux  du 

1  Marmontel,  entre  autres  corrections  quMl  avail  faites  ^  la  tra- 
gMie  de  Rotrou ,  avail  voulu  changer  ce  denouement ;  dans  la  der- 
Ai^re  sofene,  Ladislas  disait  k  Gassandre  : 

Ma  gr^ce  est  en  vos  mains *     •     • 

.    Voil4  done  ton  suppliee, 

r^pondait-elle  en  se  donnant  un  coup  de  poignard.  Ce  denouement, 
plus  eonfonne  aux  habitudes  du  theatre  qu'k  la  verite  des  moBurs, 
T^pondait  peu  au  ton  moderne  qui  r^gne  dans  toute  la  pi^ce.  Cepen- 
dant  les  corrections  de  Marmontel  avaient  ^t^  approuY^es  par  le 
marshal  de  Duras,  gentilhomme  de  \k  chambre,  et  comme  tel  charg6 
de  la  conduite  des  spectacles.  11  voulait  faire  jouer  k  Versailles  ce 
Yenceslas  corrig^,  et  donna  ordre  k  Lekain  d'apprendre  son  r61e  k 
h  DOnrelle  mani^re.  Lekain,  qui  n'aimait  pas  Marmontel,  s'en  d^fen- 
dit  autant  quMl  lui  fut  possible;  mais  le  mar^chal  parla  si  positive- 
ment  qu'il  fallut  au  moins  avoir  Tair  de  c^der :  cependaut  Lekain 
8*etait  secr^tement  adress^  k  Colardeau ,  pour  avoir  d'autres  correc- 
tion^ ;  il  les  substitua  k  celles  de  Marmontel.  Yenceslas,  ainsi  repr^- 
sente,  eut  un  grand  succte  k  la  cour ;  le  mar^chal,  qui  ne  s'aper^ut 
de  rien,  s'applaudissait  de  Theureux  r^sultat  de  sa  fermet^.  11  y  a 
liea  de  croire,  cependant,  que  la  ruse  se  d^couvrit  bient6t.  Mar- 
numtel  nous  apprend  lui-m^me  que  son  Venceslas  fut  represent^  k 
la  ooar  et  k  Paris,  mais  que  la  cour  seule  approuva  le  nouveau  de- 
nouement, et  qu'il  deplut  au  public  de  Paris :  ce  qui  obligeak  Taban- 
doimer,  pour  revenir  k  Tancien.  (Voyez  Chefs-d'oeuvre  dramatiques^ 
eiamen  de  Yenceslas.  Paris,  ^73.)  On  a  depuisabandonnd  toutes  les 
eorreetions,  et  sauf  quelques  expressions,  le  Yenceslas  qu*on 
fftente  aiyourd'hui  est  entierement  celui  de  KoVtoxx. 
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dernier  acte  de  VeneesUu  ^ ;  ce  n'est  que  dans  Tintrigue 
du  drame  et  dans  les  circonstances  qui  am^nent  la  cata- 
strophe que  Rotrou  a  cm  devoir  s'^rter  de  son  origi- 
nal. Dans  I'ouyrage  de  Roxas,  le  prince  Roger  (le  Ladis^ 
las  de  la  pifece  tran$aise]  ne  paratt  pas  avoir  rintention 
d'^pouser  Cassandre ;  mais  amoureux  d'elle  et  jaloox 
du  due,  qu^il  regarde  comme  son  rival,  il  se  montrefort 
peu  delicat  sur  les  moyens  de  lui  enlever  sa  maitresse. 
Ges  tentatives  d^shonorantes  que  Rotrou  a  places  dans 
Vavant-scene,  bien  que  Cassandre  les  rappelle  un  pea 
trop  souvent  et  trop  ^nergiquement^  Tauteur  espagnol 
les  a  mises  en  action.  Roger  forme  le  projet  de  s'intro- 
duire  la  nuit  chez  celle  qu'il  aime ;  Cassandre,  avertie 
de  ce  dessein,  en  donne  avis  au  roi,  afin  que  son  auto- 
rit6  la  delivre  des  poursuiles  de  Roger.  Celui-ci  arrive, 
trouve  Cassandre  seule  dans  une  salle,  et,  avantqu'elle 


^  II  n*en  faut  excepter  qu*uD  petit  nombre,  entre  aotres  ce  bean 
vers  de  Veoceslas,  lorsquMl  apprend  que  le  peuple  r^volte  veutle 
forcer  k  r^voquer  la  sentence  de  Ladislas : 

Et  me  vouloir  injuste  est  ne  me  vouloir  plus. 

{Acte  V,  sckne  dernUre,) 

On  remarquera  aussi,  dans  les  imitations  fran^ises,  une  tournure 
plus  vive,  plus  serr^e  que  celle  de  Tauteur  espagnol,  et  plus  propre 
it  fkire  effet  sur  notre  th^tre,  od  Ton  aime  k  voir  la  pens^  renfe^ 
m6e  en  un  vers. 

s  Les  sales  disirs,  les  sales  plaisirs,  les  libres  entretiens,  les  met" 
sages  infdmes,  expressions  beaucoup  trop  famili^res  k  Cassandre, 
sont  au  nombre  de  celles  qu'on  retranche  aujourd'hui  h  la  represen- 
tulioa. 
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ait  pu  le  reconnaitrey  il  ^teint  la  lumiere  et  se  prepare 
aux  dernieres  violences ;  mats  Cassandre  effrayee  s'est 
echapp^  a  la  faveur  de  Tobscurite^  et  a  laisse  le  prince 
tete-a-t6te  ayec  la  chaise  sur  laquelle  elle  etait  assise, 
et  oil  il  est  fort  etonn^  de  ne  plus  la  retrouver.  Pendant 
qu'il  la  cherche,  arrive  le  prince  Alexandre  S  mari6 
secretement  a  Cassandre,  et  qui,  depuis  un  mois,  6Ioi- 
gn^  de  la  cour  par  suite  d^ne  querelle  avec  son  frere, 
estvenu  pendant  la  nuit  pour  voir  safemme.  Les  deux 
fibres  se  rencontrent;  le  roi  arrive;  ils  sc  cachent; 
et  cette  aventure  produit  un  imbroglio  dont  le  resultat 
est  de  persuader  au  prince  que  le  due  est  Tepoux  de 
Cassandre.  Furieux,  il  s'introduit  une  seconde  fois  chez 
elle,  penetre  jusqu'a  Tappartement  ou  Cassandre  est 
endormie  dans  les  bras  d'Alexandre,  tue  celui*ci^ans 
le  reconnaitre  et  sans  qu'il  se  reveille;  et  Cassandre, 
en  ouvrant  les  yeux,  trouve  son  mari  mort,  et  le  poi- 
gnard  laisse  dans  la  blessure  lui  indique  le  meurtrier. 
Tels  sent  les  incidents  au  moyen  desquels  marche  Tin- 
trigue  espagnole ,  a  travers  les  plaisanteries  des  valets 
et  les  descriptions  ampoulees  du  prince. 

Corneille  avail  appris  aux  poeles  ,que  de  pareils 
moyens  n'etaient  point  a  Tusage  de  la  vraie  Iragedie. 
Ceux  qu'a  imagines  Rotrou  ne  sont  pas  beaucoup 
meilleurs :  c'est  un  bien  mauvais  ressort  que  celui  sur 

1  Que  Tauteur  espagnol  et  Rotrou  apr^  lui  appellent  Vinfant 
Aleiandre,  Rotrou  a  aussi  Vinfante  TModore. 
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lequel  roule  toute  Tintrigoe  de  la  pifece,  cette  promcsse 
que  le  rol  a  faite  au  due  de  lui  accorder  la  premiere 
grftce  quil  lul  demandera,  quelle  qu'elle  puisse  6tre»; 
et  remportement  de  Ladislas,  qui  deux  fois  ferme  la 
bouche  au  due  au  moment  oil  il  va  d(ielarer  son  amour 
pour  la  prineesse  Theodore,  est  une  invention  bien 
puerile  pour  prolonger  la  m^prise  qui  amene  la  eata- 
strophe. 

Si  Rotrou  n'avait  a  rtelamer,  dans  Vence8l(u,  que  ces 
inventions  pu^riles,  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  eher- 
cher  a  quel  point  elles  peuvent  lui  appartenir ;  mais  le 
caractfere  de  Ladislas,  ce  caraelere  emport^,  fougueui, 
interessant  par  la  violence  mSme  des  passions  qui  le 
rendent  dangereux  et  criminel,  Rotrou  se  Test  appro- 
pri^en  le  developpant.  L'auteur  espagnol  n'a  montre 
la  fiert^  de  Roger  que  dans  sa  liaine  contre  le  due  et 
contre  son  frere ;  il  n'a  fait  connaitre  la  vehemence 
de  son  amour  que  par  celle  de  ses  desirs,  et  la  fu- 
reur  de  sa  jalousie  que  par  le  crime  auquel  elle 
I'entraine  :  il  I'a  montre  beaucoup  plus  dur  envers 
son  pere ,  et  n'a  guere  deployc  en  lui  que  la  fero- 
cite  d'un  carSctere  indomptable,  sans  y  meltre 
cette  tendresse   de    passion   qui    fait    entrevoir  les 

*  Le  m^me  moyen  employ^dans  Don  Lope  de  Cardonne,  le  demier 
ouvrage  de  Rotrou,  qui  a  d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  avec 
Yenceilaiy  me  ferait  penser  que  Rotrou  doit  aussi  cette  invention 
romaDesque  au  Ih^alre  e&pa^xiol. 
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»yens  de  Tadoucir,  et,  coimne  le  lui  dit  VeQceslas^ 

Malgr^  tons  ses  d^fauU  le  read  encore  ftkoftble  i, 

trou  a  senti  quels  orages,  quels  combats  un  amour 
prise  et  jaloux  devait  exciter  dans  cette  ame  si  hau- 
ae,  si  brillante,  si  imperieuse;  ilen  a  repr6sente  les 
portements^  les  faiblesses,  les  retours,  ayec  une 
ite  que  ne  connaissait  pas  encore  notre  theatre.  Cor- 
lle  avait  peintl'amour  combattu  par  le  devoir;  mais 
n'avait  pas  encore  vu  Tamour  combattu  par  lui- 
me,  tourmente  de  sa  propre  violence,  et  tantdt  stip- 
mt,  tantot  furieux,  se  manifestant  par  Texces  de  la 
ere  comme  par  Fexces  de  la  tendresse.  Si  Ton  veut 
order  quelque  indulgence  au  temps,  pour  les  defauts 
eonvenance  et  pour  ceux  du  style,  ou  trouvera-t-on 
tableau  plus  fidele  des  vicissitudes  de  la  passion 
3  dans  cette  scene  ou  Ladislas,  outre  des  mepris  de 
isandre,  lui  jure  que  son  amour  va  se  changer  en 
ne? 

Allez,  indigne  objet  de  mon  inquietude; 
J'ai  trop  longtemps  souffert  de  votre  ingratitude ; 
Je  devois  tous  connottre,  et  ne  m' engager  pas 
Aux  trompeuses  douceurs  de  tos  cruels  appas. 


De  Tos  superbes  lois  ma  raison  d^ag^e 
A  gu^rl  mon  amour,  et  croit  F avoir  song6e. 
De  Tindigne  brasier  qui  consumoit  mon  coeur, 
line  me  reste  plus  que  la  seule  rongeur 


Acte  I«',  sc^ne  I'«. 
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Qae  It  honte  et  rhorreur  de  tous  aToir  aim^ 
Liisseront  k  januus  sor  ce  front  imprim^e. 
Qui,  je  rougis,  iDgrate,  et  mon  propre  courronx 
Ne  me  peut  pardonner  ce  qae  j*ai  fait  poor  yous. 
Je  yeux  qae  la  m^moire  efface  de  ma  vie 
Le  souvenir  du  temps  qae  je  vous  ai  servie. 
r^tois  mort  pour  la  gloire,  et  je  n*ai  pas  v^u 
Tant  que  ce  Uche  coeur  s^est  dit  Totre  yaincu. 
Ce  n'est  que  d*aujourd'hai  qu*il  yit  et  quUl  respire, 
D*aajourd'hui  qu'il  renonce  au  joug  de  votre  empire, 
Et  qu*avec  ma  raison,  mes  yeux  et  lui  d*accord 
D^testent  voire  vue  k  T^gal  de  la  mort  i. 

Apres  une  r^ponse  pleine  de  fierte^  Gassandre  s'dloigne 
alors  Ladislas,  au  d^spoir^  conjure  sa  soeur  de  ii 
rappeler : 

Ma  soeur,  au  nom  d*amour,  et  par  piti^  des  larmes 
Que  ce  coeur  enchant^  donne  encore  k  ses  charmes, 
Si  vous  voulez  d'un  fr6re  empecher  le  tr^pas, 
Suivez  cette  insensible  et  retenez  ses  pas. 

THEODORE. 

La  retenir,  mon  fr^re,  apr^s  Tavoir  bannie  ! 

LADISLAS. 

Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannic  ! 
Je  veux  d6savouer  ce  coeur  s6dilieux. 
La  servir,  Tadorer,  et  mourir  k  ses  yeux. 


Que  je  la  voie  au  moins  si  je  ne  la  poss^de ; 
Mon  mal  ch^rit  sa  cause  et  voit  peu  son  rem^e. 
Quand  mon  coeur  k  ma  voix  a  feint  de  consentir, 


» Acie  II,  sc6ne  II. 
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II  en  6toit  charm^ ;  je  Ten  veux  d^mentir; 
Je  mourois,  je  brtdois,  je  Tadorois  daus  Time, 
Et  le  del  a  pour  moi  fait  un  sort  lout  de  flamme. 

soeurveut  lui  obeir  et  aller  chercher  Cassandret 
)i  I  dit-il. 

Me  laissez-vous,  ma  soeur,  en  ce  d^sordre  extreme  ? 

THEODORE, 

J*allois  la  retenlr. 

liADISLAS. 

Eh  !  ne  voyez-YOus  pas 
Quel  arrogant  m6pris  pr^ipite  ses  pas  ? 
Avec  combien  d*orgueil  elle  s'est  retire  ?  ', 

Quelle  implacable  haine  elle  m*a  d^clar^e  ?  etc.  i. 

fOrsqu'enfln  le  depit  a  pris  le  dessus,  quand  Ladislas 
A  determine  a  se  -vaincre,  au  point  de  servir  les 
ours  du  due,  quand  11  Ta  lui-mSme  encourage  a 
:pliquer  au  roi  sur  la  grace  a  laquelle  il  pretend,  et 
,  dans  Topinion  de  Ladislas,  ne  pent  £tre  que  la 
in  de  Gassandre,  au  moment  ou  le  nom  fatal  va  etre 
»nonce,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps, 
idu  tout  entier  a  son  amour  et  a  sa  jalousie,  Ladislas 
;se  enfin  eclater  les  transports  quHl  avait  vainement 
iy6  de  reprimer,  et  pour  la  seconde  fois  interrom- 
it  le  due,  il  le  force  a  rentrer  dans  le  silence  que 
-mSme  il  Tavait  presse  de  rompre*.  Ten  ai  d^ja  fait 

Acte  If,  sc^ne  III. 
Acte  UI,  sc^ne  VI. 
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la  remarque  :  cette  interruption  repelee  n'esl  qu'un 
moyen  defectueux  de  prolonger  iiHe  meprise  neces- 
saire ;  sans  doute  il  est  d'line  grande  importance  pour 
Ladislas  que  le  due  ne  se  prononce  pas,  puisqu'au  pre- 
mier mot  le  roi  doit  lui  accorder  ce  qu'il  demandera; 
mais  cette  combinaison  romanesque  ne  peut  fitreassez 
presente  a  Tesprit  du  gpectateur^  ni  le  frapper  assez 
vivement  pour  lui  faire  excuser  la  pu^rilite  et  en  mfime 
temps  la  brutalite  du  mouvement.  Cependant  ce  moa- 
vement  est  amene  d'une  maniere  tres-naturelle ;  il  ne 
fallait  que  donner  a  Temportement  de  Ladislas  une 
autre  forme^et,^  coup  sur,  il  produirait  alors  un  grand 
effet. 

D'autres  dcfauts  se  rencontrent  encore  dans  Texecu- 
tion  de  ce  caract^re  si  bien  con^u.  La  maniere  dont 
Ladislas  exprime  a  Cassandre  la  haine  et  le  mepris 
qu'il  s'imagine  ressentir,  justifle  trop  souvent  cette 
exclamation  ironique  de  la  duchesse  :  ct  0  la  noble 
colere  M  »  On  n'aime  pas  a  entendre  un  prince  appeler 
une  femme  de  sa  cour  a  insolcnte'»,  lui  dire  grossie- 
rement  qu'il  pourrait  la  vouloir  pour  maitresse,  mais 
non  pas  pour  femme,  et  qu'il  serait  bien  venu  a  bout 
de  ses  dedains,  s'il  avait  trouve  qu'il  valut  la  peine 
d'employer  la  violence ^  On  a  justement  reprochea 

1  Acta  III,  sc^ne  IV. 
«  Acte  II,  sc6ne  11. 
*  Acte  111,  scfene  \N. 
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Rotrou  de  rendre  odieux  un  (Nrince  qu'il  veut  ^ou- 
ronner  a  la  fin  de  la  piece^  en  lui  faisant  dire  par  son 
pere: 

ffil  faut  ((u^k  cent  rapports  ma  crdance  r^ponde, 
Barremeiit  le  soleil  rend  sa  lumi^re  au  monde 
Que  le  premier  rayon  quHl  rdpaad  ici^bas 
N*y  d^couvre  quelqu'un  de  vos  assassinats  * . 

Tel  ^tait  le  defaut  de  delicatesse  d'un  temps  ou  le 
goiit  n'ayait  point  encore  appris  la  juste  mesure  des 
choses^  ou  le  talent,  quelquefois  meme  le  g^nie,  se 
fientait  porte  a  exagerer  les  moyens  et  les  effels,  ou  la 
f(n!ce  etait  de  la  rudesse,  ou  la  yiolence  se  manifestail 
par  de  la  f^rocite,  ou  la  franchise  allait  jusqu'a  la  bru- 
talite^  comme  la  politesse  jusqu^a  la  flatterie.  Mais,  sous 
oette  expression  qui  nous  choque,  sous  cette  exageration 
qui  nous  rebute,  partout  nous  retrouverons  la  nature, 
ane  nature  forte,  vdhemente,  passionnee;  partout  nous 
nous  convaincrons  que  Rotrou  etait  capable  de  la  devi^ 
ner  et  la  peindre. 

Et  Yenceslas  n'est  pas  la  seule  preuve  de  ce  talent 

1  Acte  I,  sc^ne  I'«.  L'auteur  espagaol  en  dit  bien  davantage  : 

En  ettas  callet,  y  plagas, 
Siempre  que  el  aurora  argenta, 
Qtiando  ha  de  adorwr  eon  rayos 
El  padre  de  lot  eitreUat, 
Se  hallan  muertai  mil  personas* 

c  Dans  les  rues  et  les  places^  toutes  les  fois  que  Taurore  les  ^claire^ 
c  lorsqu'elle  vient  adorer  de  ses  rayons  le  p6re  des  6toiIe8|  on  trouve  mille 
«  personnes  mortes,  t 


396  ROTROU  (lEAff). 

original  qui  ne  puisait  point  de  telles  inspirations  dans 
Tesprit  et  les  habitudes  de  son  temps.  Un  autre  ouyrage 
de  RotroUy  retomb^  dans  Toubli  ou,  a  beaucoup 
d*6gards,  11  mirite  de  demeurer,  Laure  persecuteey  offire 
cependant  une  scfene  digne  d'etre  placee  a  c6t^  des 
plus  belles  scenes  de  VenceslaSy  et  qui  mfime,  en  la 
purgeant  de  quelques  fautes  de  gout,  ne  d^parerait  pas 
des  chefs-d'oeuvre  plus  parfaits.  Oront^^  prince  de 
Hongrie,  est  amoureux  et  aim6  de  Laure,  jeune  fille 
d'un  rang  inf^rieur  :  on  est  yenu  a  bout  de  lui  per- 
suader que  sa  maitresse  lui  est  infldele ;  f urieux,  deses- 
f&r6f  il  lui  a  redemande  ses  lettres,  que  Laure  lui  a 
rendues  avec  une  douceur  et  une  tendresse  touchantes^ 
et  Orontee  a  jure  de  ne  la  re  voir  jamais.  Cependant, 
son  confident  Octave,  qui  le  cherche,  se  doute  qu'il  le  i 
trouvera  a  la  porte  de  Laure;  il  le  trouve  en  effet  cou-  / 
che  sur  le  seuil  et  pleurant  ^  j 

OCTAVE. 

•    .    .    Quoi !  Seigneur,  et  si  tard  et  sans  suite  ! 

ORONt^E. 

Que  veux-tu  ?  sans  dessein,  sans  conseil,  sans  conduite, 
Mon  c(Bur,  soUicit^  d'un  invincible  effort, 
Se  laisse  aveuglement  attirer  k  son  sort ; 
Pour  n'^tre  pas  t^moiu  de  ma  /blie  extreme, 
Moi-m6me  je  voudrois  Stre  ici  sans  moi-u\Sffle. 
Qu*un  favorable  soin  t'aradne  sur  mes  pas  ! 

*  Acle  IV.  scfene  U. 
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Saisi,  trouble,  confus,  je  ne  me  connois  pss ; 
Et  U  seule  presence,  en  ce  besom  offerte, 
ArrMe  moa  esprit  sur  le  point  de  sa  perte. 

)ctaTe,  qui  est  de  moitie  dans  la  perfldie  qu'on  a 
6  a  Orontee,  et  qui,  si  le  prince  voitLaure,  tremble 
elle  ne  se  decouvre^  voudrait  Texciter  a  la  ferrnete ; 
aii^luidit-il, 

II  faut  payer  de  force  en  semblables  combats : 
Qui  combat  mollement  veut  bien  ne  vaincre  pas. 

ORONTJEE. 

Je  Tavoue  k  toi  seal,  oui  je  Favoue,  Octave, 

En  cessant  d'etre  amant  je  deviens  moins  qu*escla?e ; 

Et  si  je  la  voyois,  je  crois  qu'k  son  aspect 

Tu  me  verrois  mourir  de  crainte  et  de  respect. 

Je  ne  sais  par  quel  sort  ou  quelle  fr^n^sie 

Hon  amour  pent  durer  avec  ma  jalousie ; 

Haisje  sens  en  effet  que,  malgr^  cet  affront, 

Dont  la  marque  si  frat^he  est  encor  sur  mon  front, 

Le  d^pit  ne  sauroit  Temporter  sur  la  flamnie. 

Et  toute  mon  amour  est  encor  dans  mon  4me. 

Octave,  plus  effraye  que  jamais,  lache  de  Tarracher 
»  faiblesse  en  lui  en  faisant  pressentir  les  suites  : 

Laure,  en  un  mot,  Seigneur,  n'est  pas  loin  de  la  paix, 
li  dit-il : 

ORONTliE. 

Moi !  que  je  soufire  Laure  et  lui  parte  jamais ! 
Que  jamais  je  m'avr^le  et  jamais  je  me  mouli^ 
Oil  Laure  doive  aller,  oil  Laure  se  rencontre  I 
Que  je  visite  Laure  et  la  caresse  un  jour ! 
Que  Laure  puisse  enc<ir  me  domicr  de  V^vcvQwt  V  ACi. 
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La  conYersation  continue  ainsi  entre  le  prince  et  son 
confldenty  et  dans  les  moments  qui  ne  sont  pas  animes 
par  la  passion^  cUe  se  charge  dc  subiilites  et  de  jcux  de 
mots  tropcommuns  dans  les  ouvrages  du  temps,  pour 
quMl  me  soit  n^cessaire  de  les  cilcr  K  Mais  tout-a-coup 
le  prince  Tinterrompt^  et,  sans  repondre  a  OctavC; 
s^terie  : 

Qu*on  m'a  fait  an  plaisir  ct  triste  et  ddplaisant, 
£t  qu*OD  iu*a  mis  en  peine  eD  me  desabusanl ! 
Qu  on  a  biess6  mou  coeur  en  guerissant  ma  vue  ! 
Car  cnfm  mon  erreur  me  plaisoit  inconnue  : 
D^aucun  trouble  d'csprit  je  n*etois  agile, 
£t  Tabus  me  scrvoit  plus  que  la  vcriXe. 
Moi !  que  du  cboix  de  Luure  cnfln  jc  me  rcpcnte  I 
Que  jamais  k  mcs  yeux  Laure  ne  sc  prcsentc  ! 
Que  Laurc  nc  suit  plus  dedans  mon  souvenir ! 
Que  de  Laurc  mon  caur  n'ose  nrenlFclenir  ! 
Que  pour  Laure  mon  scin  n'enfonne  qirune  roche  ! 
Que  je  ne  louche  5  Laure  ct  jamais  ne  rapprocbe  ! 
Que  pour  Laure  mes  vgdux  aient  etc  supcrllus  ! 
Que  je  n*cnlende  Laure  el  ne  lui  parle  plus  1 
Frappe,  je  \eux  la  voir. 

OCTAVE. 

Seigneur. 

ORdNTEE. 

Frappe,  te  dls-j«. 

OCTAVE.' 

Mais  songez-TOUS  h  quoi  voire  transport  m'obL'ge  f 

*•  Qufe  veux-tu  T  roon  altente  dloft  uiie  chim^re 

Qui  porta  des  enrans  semblables  h  leur  mdre  : 
Comnve  |e  b&UssoU  sur  un  sable  mouvant^ 
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Ne  me  conteste  point. 

OCTAVE. 

Quel  est  votre  des^eiu  ? 

ORONT^* 

Fay  t6t,  ou  je  te  mets  ce  poignard  dans  le  sein. 

OCTAVE. 

Eh  bien !  je  vais  heurter. 

ORONTl^E. 

Non,  U'en  fais  rien,  arrMe ; 
Mon  honneur  me  reUent  quand  mon  amour  est  pr^te, 
£t  Tune  m'aveuglant,  Tautre  m'ouvre  les  yeux. 

OCTAVE. 

Uhonneur,  assur^ment,  vous  conseille  le  micux. 
Relirons-nous. 

OROIVT^E. 

Atttends  que  ce  transport  se  passe. 
Approebe  cependant ;  sieds-toi,  preuds  cetle  place ; 
£t  pour  me  divertir,  cherche  en  (on  souvenir 
Quelque  hisloire  d'amour  de  quoi  m*entretenir. 

OCTAVE. 

£coutez  done  :  Un  jour.  .  .  . 

ORONTisE,  r^vant 

Un  jour  celte  infidelle 
Ifa  vu  Faimer  au  point  d*oublier  tout  pour  elle ; 
Un  jour  j*ai  vu  son  cceur  r^pondre  k  mon  amour; 
J'ai  cru  qu'un  chaste  hymen  nous  uniroit  un  jour ; 
Un  jour  je  me  suis  vu  combl^  d'aise  et  de  gloire... 
Mais  ce  jour-h  n*est  plus...  Ach^ve  ton  bistoire. 

OCTAVE. 

Un  jour  done  dans  unbalunseif^ettr.  •  » 
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Futrce  rool  ? 
Car  ce  fut  dans  an  bal  qa*el1e  re^ut  ma  foi ; 
Que  mes  yenx  ^blouis  de  sa  premiere  Tue 
Adorftrent  d*abord  cette  belle  inconnue^ 
Qu'iU  Iln'^rent  mon  coeur  k  rempire  des  siens, 
Et  que  j'ofTris  mes  bras  k  ines  premiers  liens. 
Mais  quelle  tyrannie  ai-je  enfin  ^prouv^e  ! 
Octave,  c'est  assez,  Thistoire  est  achev^e. 

Passons  sur  quelques  inconvenaacesy  sur  quelques 
repetitions  affectees;  ne  sont-ce  pas  la  les  mouyements 
que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  Pyrrhus,  Oros- 
mane ,  Yenddme  ?  N'est-ce  pas  Tamour  dans  toute  sa 
force  et  toute  sa  f aiblesse  ? 

II  serait  difficile  de  dire  si  cette  scene  appartient 
enticrementa  Rotrou;  le  dernier  trait,  en  particulier, 
a,  dans  son  energie,  quelque  chose  de  singulier  qui 
semblerait  appartenir  a  Shakspeare  et  a  Othello, 
plutdt  qu'a  un  Frangais  du  dix-septieme  siecle.  Les 
sources  ou  a  puise  Rotrou  sont  si  nombreuses  et  si 
varices,  les  originaux  qu'il  a  imites  nous  sont  deve- 
nus  si  etrangers  qu'on  ne  peut  pretendre  a  les  de- 
couvrir  tous,  et  a  dcmeler,  dans  les  ouvrages  du  poete 
fran?ais,  cc  qui  lui  appartient  reellement;  mais,  ce 
qu'il  a  emprunte,  il  a  encore  le  mcrile  de  I'avoir 
decouvert,  de  I'avoir  senti,  de  I'avoir  rendu.  11  sail 
egalementquelquefoisdemeleretexprimeravec  finesse 
ces  mouvements  plus  doux  et  plus  retenus  qui  appar- 

lienncnt  cgaV(imeiiVa\^w^Vv\v%\,\utCv^^\\^aut  Ju  res- 
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rt  de  la  comedie.  Dans  la  Smtr,  une  jeune  fllle, 
iuie&  de  n'ayoir  pas  tu  son  amant  de  la  journeet 
udrait  trouver  moyen  de  Pattirer  sans  se  compro- 
3ttre  -.aYa,  »  dit-elle  a  sa  suivanle, 

Confesse-lui  ma  crainte  et  dis-Iui  mon  martyre; 

Que  Tacces  qu'un  mari  lui  donne  en  sa  maison » 

Me  le  rend,  en  un  mot,  suspect  de  trahison. 

Mais  non,  ne  louche  rien  de  ce  jaloux  ombrage ; 

C*est  k  sa  vanite  donner  trop  d*a vantage ; 

Dis-lui  que  puisqu'il  m'aime,  et  qu*il  salt  qu^aux  amans 

Une  heure  sans  se  voir  est  un  an  de  tourmens, 

II  m^afflige  aujourd*hui  d^une  trop  longue  absence. 

Non,  il  me  voudroit  voir  avec  trop  de  licence. 

Dis-lui  que  dans  le  doule  oil  me  tient  sa  sant^... 

Mais  puisque  tu  Tas  vu,  puis-je  en  avoir  dout^  ? 

Flattant  trop  un  amant,  une  amante  inexperte , 

Par  ses  soins  superflus  en  hasarde  la  perte. 

Va,  Lydie,  et  dis-lui  ce  que,  pour  mon  repos, 

Tu  crois  de  plus  s^ant  et  de  plus  k  propos ; 

Va,  rends-raoi  Tesperance,  ou  fais  quej'y  renonce; 

Ne  dis  rien  si  tu  veux ;  mais  j'altonds  sa  r^ponse  ^ 

Ce  dernier  vers  est  charmant. 
II  est  impossible,  d^apres  ces  exeniples,  de  ne  pas 
connaitre  dans  Rotrou  un  talent  fin  et  rare  pour  la 
inture  des  passions  tendres  et  des  secrets  mou\e- 
ents  du  coeur.  Par  malbeur,  il  ne  se  livra  pas  assez 
uvent  a  son  impulsion  naturelle  :  apr^s  avoir  donne 
mceslaSy  il  voulut,  dans  Cosroes,  imiter  Corneille,*  et 
cut  tons  les  defauts  des  imitateurs,  sauf  Texageration 

»  Acte  II,  BC^ie  II. 
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de  la  manitre  de  8on  modHe.  Cdsroh  est  tine  trag^id 
attes  rai90nnablem«»it  condnite,  oh  les  int^rdts  dd  la 
politique  soiit  discat^s  avec  assess  de  sagesse,  oii  Tau- 
teur  a  in£me  su  repr^nter^  ayec  assez  dlnterSt,  les 
divers  ^y^nements  d^une  revolution  qui  renverse  un 
roi  du  tr6ne,  et  met  k  sa  place  le  fils  qu'il  voulait 
d^pouiller  de  son  droit  legitime  pour  en  revfitir  un 
plus  jeune  frere.  Hais  rien  n'y  frappe  Fimagination, 
rien  n'y  emeut  vivement  la  curiosity.  SiroSs,  le  fllsaine 
de  Gosroes,  tantdt  cedant  avec  douleur  a  la  necessite 
de  ses  affaires  et  au  voeu  de  ses  adherents  qui  I'obli- 
gent  a  condamner  son  p^re  et  son  frere,  tantdt  reve- 
nant  aux  sentiments  de  la  nature  qu'il  a  eu  tant  de 
peine  a  vaincre,  est  peut-etre  un  caractere  fort  natu- 
rel,  mais  il  n'a,  pour  le  theatre,  ni  assez  d'ambi lion,  ni 
assez  de  vertu.  On  en  peut  dire  autant  de  Merdesane, 
son  frerC)  qui  refuse  d'abord  la  couronne  que  lui  veut 
donner  Cosroes,  au  prejudice  de  son  aine,  et  qui  Tac- 
cepte  ensuite.  Rien,  dans  cette  tragedie,  n'est  assez 
prononce,  assez  determine  pour  un  ouvrage  qui  pre- 
tendait  a  rappeler  Corneille.  Les  premieres  scenes, 
entre  Siroes  et  sa  belle-mere,  peuvent  avoir  donne 
ridee  de  Nicomede  K 

Apres  Cosroes,  Florimonde  et  don  Lopez  de  Car- 
donne,  ouvrages  probablemeni  imites  de  Pespagnol,  et 

*  Nicomide  parul  eu  VlS^'i-,  Costogs  t^\.  ^'^  V^V%» 
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[ui  n'ont  rien  de  remarquablQ  que  la  ressemblance  da 
lemier  avec  YenceslaSy  terminferent  la  carri^re  dram&- 
kique  de  Rotrou.  Marie  depuis  quelque  temps  S  p^re  de 
trois  enfants^etprobablement  determined  porter,  daiQd 
sa  conduite,  un  peu  plus  de  la  r^gularite  qu'exigeait 
son  nouyel  etat,  il  ayait  achet^  la  charge  de  lieutenant 
particulier  du  bailliagede  Dreux.  Malgre  Texactitude 
ayec  laquelle  il  remplissait,  a  ce  qu'il  paratt,  les  fonc- 
tions  de  cet  emploi,  il  etait  a  Paris  lorsquUl  appretid 
que  Dreux  est  desole  d'une  maladie  contagieuse,  et  qu6 
la  mort  a  frapp6  on  que  le  danger  a  ecarte  les  autorit^^ 
chargees  de  veiller  a  Tordre  et  de  lutter  centre  le$  pr6- 
gres  du  mal.  II  part  aussitot  pour  se  rendre  au  postid 
que  lui  assigne  le  deyoir;  et  dans  ces  moments  qui  116 
laissent  sentir  a  une  ame  naturellement  elev^e  que  cA 
qu^elle  a  de  noble  et  de  bon,  il  se  devoiie  sans  hesita- 
tion et  sans  menagement  a  ce  qu'exigent  et  le  bieti 
public,  et  le  soin  de  chaque  individu.  En  Vain  sOn 
frere,  ses  amis  le  pressent  de  songer  a  sa  silreti;  il  n6 
r^poud  qu'en  parlant  du  besoin  qu'on  a  de  lui,  et  ter- 
mine  sa  Icltrc  par  ccs^aroles  qui  nous  out  cte  conser- 
vees :  «  Ce  n'est  pas  que  Ic  peril  ou  je  me  trouve  ne 
a  soit  fort  grand,  puisqu'au  moment  ou  je  vous  dcris, 
«  les  cloclics  sonncnt  pourlavingt-dcuxiemcpcrsonne 
a  qui  est  mortc  aujourd'huy ;  cc  sera  pour  moi  quand 

1  A  Margucrile  Le  Camus. 
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c  il  plaira  k  Dieu.  »  Ces  mots,  qu'on  peut  regarder 
comme  on  modele  de  la'simplicite  et  du  calme  d'un 
courage  yeritable,  soutenu  par  le  sentiment  da  de- 
voir, sont  les  derniers  qui  nous  restent  de  Rotrou; 
saisi,  peu  de  jours  apres,  de  ia  maladie^  ii  mourut,  le 
27  juin  1650,  &ge  de  nioins  de  quarante  et  un  ans  i. 

Aiosi  p^rit ,  dans  la  force  de  son  age  ,  de  son  ca* 
ract&re  et  de  son  talent,  un  homme  qui^  si  Ton  en 
juge  par  le  dernier  acte  de  sayie^  etait  destine  a 
donner  Texemple  des  vertus  dont  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse  if  avait  que  suspendu  Texercice,  et  un  poete  que, 
par  Fessor  qu'il  yenait  de  prendre,  on  pouvait  croire 
appele  a  decouTrir,  dans  son  art,  de  nouYelles  beau- 
tes.  Ce  qui  reste  de  Rotrou  donne  Tidee  d'un  homme 
qui  ne  fut  pas  assez  fort  pour  s'elever  au-dessus  de  son 
temps,  mais  qui  etait  digne  d'un  temps  capable  de  le 
mieux  soutenir.  Rotrou  manque  de  Tinvention  qui  pro- 
duit,  ordonne  et  conduit  les  incidents  d'un  grand 
drame;  mais  il  n'est  pas  aise  d'assigner  des  homes 
aux  heaux  effets  qu'il  aurait  su  tirer  des  mouvements 
du  coeur  et  de  la  passion ;  son  €tyle  souvent  obscur, 
impropre  ou  force,  regoit  quelquefois,  du  sentiment 
qui  Tanime  ,  une  elegance  naturelle  qu'un  peu  plus 
d'art  et  d'etude  aurait  pu  lui  rendre  plus  familiere. 

1  La  niort  de  Rotrou  a  4le  proposes  en  4810 ,  comnje  sajet  da 
prLx  de  po^sie  decern^  par  rAcadeniie  fraoQaise  :  M.  Millevoye  a 
oblenu  ce  prix. 


I 
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EnflD^  en  faisant  regretter  qu'il  n'ait  pas  ete  tout  ce 
qu'ilaura.tpudevenir,  Rotrou  s'eleve  au-dessus  de  la 
toule  de  ses  contemporains  qui  n'auraient  jamais  pu 
Sire  que  ce  qu  ils  out  ete. 
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L'histoire  offre  des  ^poques  oti  le  besoin  des  plaisins 
se  manifesle  avcc  une  sorte  de  fureur,  et  n^st  cfepfeU* 
dant  que  le  besoin  de  la  dissipation :  alorg  se  tnultiplietit 
les  divertissements  sans  gaile;  le  bruit  des  f^tes  n'est 
point  accompagne  de  la  joie;  il  faut  qiie  Teclat  se 
joigne  aux  plaisirs  pour  avertir  que  ce  sont  des  plaisirs, 
et  les  bommes  qui  s'y  precipitent,  ^tonnes  de  les  troti- 
ver  si  froids  et  si  vides,  se  plaignent  de  Tenntii  latf^cn^ 
a  cette  agitation  dont  ils  ne  peuyent  se  passet. 

G^est  surlout  dans  les  temps  de  malheur  public  qil6 
se  fait  sentir  celte  inflrmit^  morale;  alors  Tfime,  pdilr- 
suivie  de  sentiments  penibles,  chetche  k  se  detbb^r  a 
sa  propre  J  existence,  et  a  dissiper^  dans  des  jouissaneed 
momentan^es,  l0s  forces  qu'eile  ne  pourrait  employer 
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sans  douleur  :  elle  sort  continuellement  d'elle-m&ne, 
et  va  meudiant  pariout  des  moyens  de  s^oublier;  mais 
partoutelle  se  retrouve;  pariout  elle  porte  sonmal; 
les  plaisirs  n*enlrent  sans  effort  et  ne  s'etablissent 
que  la  oil  le  bonheur  les  accueille ;  le  malheur  qui  les 
cherche;  les  repousse  ou  les  corrompt.  Presque  toujours 
les  grandes  calamity  sont  accompagnees  du  deborde- 
ment  des  moeurs,  et  Texces  des  souffrances  ou  des 
craintes  jette  les  hommes  dans  Texces  des  divertisse- 
ments; mais  rien  ne  montre  qu'a  cesepoques  funestes 
ils  y  aient  jamais  trouve  la  joie. 

La  joie  au  contraire^  le  gout  plus  encore  que  le  besoin 
du  plaisir;,lafacilite  a  le  trouver  par  tout,  une  gatte  aussi 
naturelle  que  folle  semblent  £tre ,  du  moins  pour  les 
classes  aisees,  I'apanage  de  certaines  periodes  qui^ 
sans  etre  vraiment  des  periodes  de  bonheur ,  lais- 
sent  les  moyens  et  Tesperance  d'y  parvenir.  C'est  ie 
temps  d'une  sorte  de  jeunesse  dans  les  esprits,  d'an 
enivrement  de  vie  et  de  force,  d'une  activite  qui  se  re- 
pand  sur  toutes  choses  parce  qu'elle  ne  rencontre  rien 
qui  ne  lui  paraisse  digne  de  Foccuper.  Pour  des  ames 
ainsi  disposees,  le  moment  present  suffit,  car  elles  s^y 
livrent  avec  toule  Tenergie  de  leurs  facultes;  elles 
peuvent  se  laisser  emporter  a  tous  les  plaisirs,  car  pour 
elles  tou^  les  plaisirs  sont  vifsj  mais  les  exces  meme 
ont  alors  une  allure  naturelle,  une  verve  d'originalite 
qui  peut  faire  sourire  jusqu'a  la  sagesse  qui  les  con- 
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damne,  et,  comme  les  egarements  de  la  jeunesse,  ils 
portent  avec  eux  leur  excuse  et  presque  leur  seduction. 

Tel  fut  le  temps  de  la  bonne  regence , 

celle  d'Anne  d'Autriche,  que  regrette  si  vivementSaint- 
fivremond : 

Temps  od  r^noit  une  heureuse  abondance. 
Temps  oil  la  ville  aussi  bien  que  la  cour 
Ne  respiroient  que  les  jeux  et  Famour  K 

Ce  temps  ou  Bautru  disait  «  qu'honnSte  homme  et 
bonnes  moeurs  ne  s'accordent  pas  ensemble  *p>  on  ne 

1  OEuvres  de  Saint-fivremond,  sur  les  premiires  ann^s  de  la 
Rigence;  stances  Irr^uli^res  k  MiU  de  TEnclos,  t.  Ill,  p.  294. 

s  Saint-l^Yremond,  t  III,  p.  38.  Vhonnite  homme  signifiait  alors 
Vhomme  de  bonne  compagnie  :  c'^tait  k  la  fois  le  galant  homme  et 
Vhomme  du  monde.  Gette  qualification  emportait  Tid^e  d'une  certaine 
^l^gance  de  moeurs  qui  ne  se  prend  que  dans  des  habitudes  un  peu 
rdev^es.  Le  bon  ton,  la  focilit^  de  Tesprit  et  des  mani^res  en  fai- 
saient  une  partie  indispensable :  <  On  ne  passe  point  dans  le  monde 
«  pour  se  connoltre  en  vers,  dit  Pascal,  si  Ton  n*a  mis  Tenseigne  de 
«  poete,  nl  pour  Stre  habile  en  math^matiques  si  Ton  n'a  mis  celle 
«  de  math^maticien.  Mais  les  vrais  honnStes  gens  ne  veulent  point 
€  d*enseignes,  et  ne  mettent  gu^re  de  diffi^rence  entre  le  metier  de 
«  po^te  et  celui  de  brodeur.  Ils  ne  sont  point  appel^s  ni  poeles  ni 
«  g^m^tres,  mais  ils  jugent  de  tous  ceux-1^.  On  ne  les  devine 
«  point ;  ils  parleront  des  choses  dont  on  parloit  quand  ils  sont  entr6s. 
«  On  ne  s^aper^oit  point  en  eux  d'une  qualite  plut6t  que  d'une  autre, 
€  bors  de  la  n^cessite  de  la  mettre  en  usage;  mais  alors  on  s*en  sou- 
«  vient,  car  il  est  Element  de  ce  caract^re  qu'on  ne  dise  point 
<  d*eux  quails  parlent  bien  lorsqu'il  n'est  pas  question  de  langage, 
«  et  qu*on  dise  d'eux  qu'ils  parlent  bien  quand  il  en  est  question.  • 
ifensies  de  Pascal,  p.  277.)  L*honn§le  homme  devait  pouvoir  se 
tAmver  partout  au  ton  de  la  soci^t^. 
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mdprisail  point  olors  la  morale,  mais  on  n'y  pensail 
gu&re;  on  necraignait  pas  les  choses  serieuses,  mail 
ellcsne  pouvaient  guereStre  traitdes  plus  serieusemcnt 
que  les  choses  f rivoles^  car  les  choses  f rivoles  ayaient 
une  grande  importance  pour  dcs  gens  que  le  plaisir 
pouvait  absorber  enti^rement.  Des  troubles  ciyils  Yin- 
rent  se  m£ler  aux  a  jeux  etk  Tamour  »,  et  Tamoiir  fot 
encore  la  grande  affaire  de  ceox  qui  pritendaient  a 
reformer  ou  k  boulererser  T^tat :  ce  fut  Pamoor  poof 
M**  de  LongueTille  qui  determina  La  RochefoucauU 
dans  le  choix  d'un  parti;  le  cardinal  de  Retz,  enooie 
simple  coadjufeur,  s'en  senrit  pour  attacher  aa  aa 
quelques  femmes  y  importants  auxiliaires  dans  ceUe 
guerre  d*enfants.  Les  heros  de  la  Fronde,  au  retour 
d'une  escarmouche  contre  les  Mazarins,  revenaient, 
couverts  deleurs  armeset  parfe  de  leurs  echarpes,se 
presenter  aux  «  dames  »  qui  remplissaient  Tapparte- 
ment  de  M"'  de  Longueville.  Les  violons  se  faisaient 
entendre  dans  la  maison;  au  dehors,  sur  la  place,  re- 
ten  lissaient  les  trompettes,  et  Noirmoutier  enchantese 
representait  Galatee  et  Lindamor  assieges  dans  Mitf- 
cilli  *.Le  marechal  d'Hocquincourt*promettaitPeronDe 
a  M"«  de  Montbazon  « la  belle  des  belles  *» ,  et  pour  se  de- 
cider on  n'avait  pas  toujours  des  motifs  aussi  raison- 


*  Persopnages  de  VAsMe,  Voy.  les  M^moires  de  Retz,  1. 1,  p.  213. 

*  Depuis  marechal  de  France,  alors  gouverneur  de  Peronne. 
If  ^moires  de  Rctx,  x.  V,  ^ .  ^ili . 
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lables  que  lessiens.  Rouillac^  brayect  fou,  venait  offrir 
ses  services  au  coadjuteur,  au  fort  de  ses  dem$les  avec 
H.  le  Prince;  Canillac, brave  et  fou  commelui,  arrivait 
au  mSme  moment  dans  les  memes  intentions ;  il  voyait 
RouillaCi  et  se  retirait  en  disant :  cc  11  n'est  pas  juste 
(fjae  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  soient  du 
mSme  parti;  je  m^en  vais  a  Thdtel  CondeS  b  etily 
9Uait.  Un  caprice  etait  un  motif  sufQsant;  uneplai-* 
santerie  fournissait  un  argument  peremptoire ;  on 
le  moguait  de  soi-meme  presqu^autant  que  de  ses 
amis ;  a  peine  y  en  fait  de  railleriesi  le  parti  ennemi 
obtenait-il  la  preference;  et  dans  ces  importantes 
cabales  qui  alarmaient  la  cour  et  faisaient  trembler 
le  ministre^  peut-Stre  aurait-on  trouv6  difficile- 
ment  quelques  hommes  qui  ne  songeassent  surtout  a 
86  diverlir  de  ce  qui  semblait  les  occuper  passionn^ 
fnent. 

C'^tait  a  cette  epoque  que  vivait  Scarron ;  il  avait  regu 
de  la  nature  Fesprit  et  le  caraclere  le  plus  propres  h  se 
conformer  aux  dispositions  de  son  temps,  et  la  fortune 
semblait  lui  assurer  une  situation  assez  aisee  pour  quMl 
piit  se  livrer  san^  contrainte  aux  gouts  de  son  esprit 
et  aux  penchants  de  son  caractere. 

Paul  Scarron  etait  ne  en  1610  ou  1611^  de  Paul  Scar- 
ron^ conseiUer  au  parlement  de  Paris^  d^une  ancienne 

*  M^mirei  de  Retz,  t.  U,  p.  364. 
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lamille  ^  et  riche,  nous  dit-on,  de  plus  de  vingtmiUe 
livrcs  de  rente;  fortune  assez  considerable  pour  oe 
temps,  et  que  son  :fils  pouvait  se  flatter  de  n^aToiri 
partager  qu'avec  deux  sceurs  nees  du  mSme  manage. 
Un  second  manage  du  conseiller  Scarron  vint  dimi- 
nuer  les  esp^rances  des  enfants  du  premier  lit,  et  at 
nouvelle  femme  travailla  de  son  mieux  a  les  rendie 
nulles;  elle  s'empara  de  Pesprit,  des  aflkiresetda 
biens  d'un  mari  negligent  a  ce  point  que,  s'il  en  font 
croire  Scarron,  a  en  une  maladie  qu'elle  eut  et  quilt 
«  peur  a  son  mari  d'etre  veuf,  il  la  coigura  de  loi  lais- 
a  ser  apres  sa  mort  une  pension  de  six  cents  livres  ^  > 

1  Originaire  de  MiAcaliier  en  Pi^mont,  oh  elle  6tait  connue  d^  le 
treizi^me  si^cle.  (Yoyez  le  Diet,  de  Moriri.)  II  ^tait  parent  des  Sca^ 
Bon  de  Yaujour,  dont  Tun,  Jean  Scarron,  fut  fait  pr^vdt  des  mtf- 
chands  en  1664;  un  autre,  Michel  Scarron,  conseiller  d*£tat,Diariaa 
fille,  Catherine  Scarron,  au  marechal  d^Aumont.  II  y  avait,  du  tempsde 
la  r^gence  d*Anne  d*Autriche,  un  Pierre  Scarron,  oncle  ou  cousin  di 
poete,  cit^  dans  les  M^moires  du  temps  pour  la  grandeurde  sa  torbe, 
ornement  que  conservaient  alorsquelques graves  person nages  eud^i 
des  moeursdu  temps.  Un  laquais  lul  disant  un  jour  ^  table :  « Bfoo- 
«  seigneur,  il  y  a  une  ordure  sur  la  barbe  de  votre  grandeur.— Qk 
«  ne  dis-tu,  repartit  quelqu'un  qui  ^tait  pr^ent,  sur  la  grandeurde 
«  votre  barbe?  »  {Menagiana,  1. 1,  p.  284.)  Le  garde  des  sceaox 
Mol^,  remarquable  aussi  par  la  m^me  singularity,  disait,  en  vojait 
Pierre  Scarron  :  «  Voilk  ma  barbe  k  convert  »  (Ibid.  p.  285). 

>  c  Factum  ou  requete,  ou  tout  ce  qu*il  vous  plaira,  pour  Paul 
c  Scarron ,  doyen  des  malades  de  France,  Anne  Scarron ,  panTie 
c  veuve  deux  fois  pill^e  durant  le  blocus ,  Fran^ise  Scarron,  nttl 
<  pay^  de  son  locataire,  enfans  du  premier  lit  de  feu  matlre  VxA 
«  Scarron,  conseiller  au  parlement,  tons  trois  fort  incommodes  Unt 
««  en  leurs  personnes  qu'en  leurs  biens,  defendeurs ; 
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Le  jeune  Scarroa,  assez  age  pour  apercevoir  le  manage 
de  sa  belle-mere,  n'etaitni  assez  patient,  ni  assez  adroit 
pour  menager  la  faiblesse  de  son  pere ,  a  le  meilleur 
«  homme  du  monde,  dit-il,  mais  non  pas  le  meilleur 
«  pere  envers  ses  enfants  du  premier  lit  *; »  et  probable- 
ment  le  conseiller  Scarron  etait  deja  dispose  a  Phumeur 
oontre  son  fils,  dont  la  principale  yertu  n'etait  pas  la 
deference  aux  opinions  et  aux  gouts  qu'il  ne  partageait 
pas.  «  U  a  menace  centfois  son  fils  ain^  de  le  desheriter^ 
«  dit  encore  Scarron  ',  parce  quUl  lui  osoit  soutenir 
«  que  Halberbe  faisoit  mieux  des  yers  que  Ronsard,  et 
«t  lui  a  predit  qu'il  ne  feroit  jamais  fortune  parce  quil 
«  ne  lisoit  pas  la  Bible  et  n'etoit  jamais  aiguillete  '•  » 
""  Des  sujets  de  querelles  plus  serieux,  qui  naissaient  de 
Phumeur  du  jeune  Scarron  contre  sa  belle-mere,  et  de 

«  Ck)ntre  Charles  Robin  sieur  de  Sigoigne,  mari  de  Madelaine 
«  Scarron :  Daniel  Boileau  sieur  du  Plessis,  mari  de  Claude  Scarron, 
«  et  Nicolas  Scarron,  enfans  du  second,  tons  sains  et  gaillards,  et  se 
«  r^ouissant  aux  d^pens  d*autrui,  demandeurs.  »  {CEmres  de  Scar- 
tm^f  t.  I,  2e  partie,  ^it.  de  1737.)  Gette  ^ition  est  celle  que  nous 
eiierons  constamment,  except^  lorsquMl  s'agira  du  Roman  comique. 
Le  &ctum  fut  imprim^  k  Toccasion  d*un  proems  qu*il  eut  apr^  la 
■lort  de  son  p^re  contre  ses  freres  et  soeurs  du  second  lit,  et  dont 
nous  parlerons  bientdt. 

*■  Factum,  p.  4. 

^Ibid. 
La  mode  des  aiguillettes  qui  attachaient  le  haut  de  cfaausses  au 
ponrpoint  avail  pr^c^d^  celle  des  cfaausses  tombantes^  et  les  vieillards 
U»  Gonserv^rent  longtemps.  Harpagon  ^tait  atguUleU,  (V.  VAvare 
icte  Up  sc^ne  VI.) 
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raversion  que  celle-ci  lui  rendait  en  retour^  obUgerast 
son  pferear^oignerquelquetemps  de  la  maison  pate^ 
nelle.  11  passadeux  ans  a  Gharleville  chez  un  de  ses  pi- 
rents.  Soit  que  Tennui  de  Texil  lui  eut  fait  f aire  quelqnes 
reflexions  sur  la  necessite  de  la  patience,  soit  que  1% 
des  plaisirs  amen&t  I'lnsouciance  des  affaires,  ScarroOi 
de  retour  a  Paris,  prit  son  parti  de  laisser  son  pert  < 
d^t^riorer  en  paix  la  fortune  de  ses  enfants,  tandis  qu 
de  son  c6t6  il  se  livrait  aussi  tranquillement  a  tonta 
les  habitudes  qui  rendent  la  fortune  necessaire.  Do 
moins  ne  voit-on  pas  que  de  nouyeaux  differends  aient 
a^ssit6  une  nouvelie  separation,  ni  force  le  fib  a 
chercher  des  ressources  independantes  de  sa  familie* 
II  airait  pris  le  petit  collet,  mais  sans  y  gagner  les 
avantages ,  ni  s'assujettir  aux  moeurs  de  I'etat  dont 
il  avait  adopte  Thabit,  et  qui  n'etait  pour  lui  qu'un 
moyen  de  se  dispenser  d'en  choisir  un  autre  moins 
favorable  ^  ses  gouls  d'oisivete  etde  dissipation.  Ces 
gouts  le  conduisaient  partout  oil  se  Irouvait  ramu- 
sement ,  et  partout  il  porlait  ramusement  avec  lui.  Son 
moyen  de  divertir  les  autres  ctait  de  se  diverlir  lui- 
meme;  il  ne  pensail  pas  que  I'esprit  put  etre  bona 
autre  chose.  Je  ne  sais  si  Ic  sien  cut  fait  fortune  a  Tlii- 
tel  de  Rambouillet,  empire  de  Voituro,  ou  Scarroncut 
bien  pu  s'ennuyer ;  mais  Ninon,  ct  toulcs  ces  socicles 
oil  Ic  goiit  du  plaisir  se  joignait  a  celui  de  Tcsprit  clh 
liberte  des  acUous  ii  cclle  des  ijcnsccs,  tclles  otaicnt 
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Bodetes  de  Scarron  ,  et  probablement  aussi  il  en 
[uentait  de  moins  conformes  encore  a  la  r^gularit^ 
l^siastique.  Un  voyage  qu'il Jit  a  Rome,  vers  Tflge  de  ' 
gt-quatre  ans,  ne  paratt  pas  avoir  eu  de  motifs  ni  dt 
altats  plus  serieux  que  ceux  dont  se  remplissait  habi- 
tUement  sa  vie.  Les  souvenirs  qui  nous  restent , 
as  ses  ouvrages ,  de  ce  temps  de  sa  jeunesse  ne 
[ipellent  que  les  plaisirs  qu'il  regrette^  et  les  agre- 
Bnts  naturels  qui  les  lui  procuraient.  a  Quand  je 
conge,  dcrit-il  aH.  de  Marigny,  que  j'ai  ele  assez  sain 
josqu'^  r&ge  de  vingt-sept  ans  pour  boire  souvent 
k  Fallemande...  que,  si  le  ciel   m*eut  laissis  des 
Jambes  qui  ont  bien  danse  ^  des  mains  qui  out  stt 
peindre  et  jouer  du  luth ,  et  enfin  un  corps  tres- 
Idroit ,  je  pouvois  mener  une  vie  Irfes-heureufee , 
quoique  peut-gtre  un  pen  obscure,  je  vous  jure, 
mon  cber  ami,  que  sHl  m'etoit  permis  de  me  sup- 
primeifmoi-meme,  ilya  longtemps  que  je  me  serois 
empoisonne  ^  » 

Enfin  tomberent  sur  Scarron  ces  malheurs  qui 
rraient  lui  donner  une  celebrite  a  laquelle  il  n'avait 
imais  pense,  et  mettre  au  service  du  public  une  gaile 
lesprit  qu'un  pauvre  infirme  ne  pouvait  plus  employer 
lUjours  k  son  propre  usage.  On  ne  sail  rien  de  positif 

*  Letire  H  M.  de  Marigntf,  1. 1,  2«  part.,  p.  83  el  81.  Voyez aussi, 
•  SO,  le  porirait  qu^il  a  laissd  de  lui-m^me,  et  I.  VUI,  p.  106, 
tifiire  a  Peliison. 
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sur  rorigine  des  ^tranges  in&nnit^s  qui  paraissenl 
Tayoir  accable  tout  a  coup  et  pour  toute  sa  vie.  Scarnm 
lui-m£me  les  traite  de  mal  inconnu*.  Yoici,  suree 
sigety  le  conte  rapporte  par  La  Beaumelle,  et  repM 
par  tous  les  compiiateurs  d'anecdotes.  a  n  etoit  alU 
«  passer  lecarnaval  a  son  canomcat(du  Mans).  Aulhu^ 
c  comme  dans  la  plupart  des  villes  de  proviocei  ll 
«  carnayal  finit  par  des  mascarades  publiques  qui 
c  seipblent  assez  a  nos  foires  de  Bezons.  L'abbeScami 
«  Youlut  en  £tre;  mais  sous  quel  d^guisement  s'enve- 
c  lopper?  n  avoit  a  sauver  a  la  fois  la  singularile  de 
«  son  caractere  et  la  ddcence  de  son  ^tat^  I'^glise  et  k 
«  burlesque.  11  s'enduit  de  miel  toutes  les  parties  dl 
«  corps,  ouvre  un  litde  plumes,  s'yjetteets'yretournf 
a  jusqu'a  ce  que  le  sauvage  soit  bien  empenne.  IIys, 
«  courir  la  foire  et  attire  toute  rattention.LesfemineBl 
a  I'entourent;  les  unes  s'enfuient^  les  autres  le  deplu-l' 

t  Mal  dangereux  puisquMl  est  inconnu. 


G'est  ainsiy  du  moins,  que  se  trouve  ce  vers  dans  ration  d*Ai- 

sterdam.  Gelle  de  1737,  que  uous  suivons  ordlnairement ,  ledooK 

ainsi : 

Mal  dangereux  puisqu'il  est  si  connu. 

{ReqiUte  au  Card,  de  Rich,^  t.  VIII^  p.  54.) 

Ce  qui  est  ^videmment  contraire  k  la  raison,  ainsi  qu*au  sens  del 
deux  vers  suivants  sur  la  pauvret^ , 

Et  chose  autant  dangereuse  tenue 
Quoiqa'eUe  soit,  mieux  que  mon  mal,  connuev 
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^^ment :  tout  se  r^unit  contre  lui,  et  bientdt  le  beau 
|;.liiasque  a  plus  Tair  d'un  chauoine  que  d'un  Ameri- 
f  ,cain.  A  ce  spectacle,  le  peuple  s'attroupe,  est  indi- 
ingniy  crie  au  scandale;  Scarron  se  d^gage  de  la  foule. 
I^Foursuivi^  degouttant  de  miel  et  d'eau,  partout 
|,^jrelance,  aux  abois,  11  trouve  un  pont^  le  saute  heroi- 
jk  quement,  et  va  se  cacher  dans  les  roseaux.  Ses  feux 
i[t4i'ainortissent,  un  froid  gla$ant  penetre  ses  yeines  et 
l^^net  dans  son  sang  le  principe  des  maux  qui  Facca- 
f .  bjerent  depuis  ^  » 

J,,  JUb  mot  suffit  pour  renverser  toute  cette  hisloire. 
Bcarron  n'obtint  le  canonicat  du  Mans  qu'en  164>6^  c*est- 
k»dire  apres  a\oir  souffert  huit  ans  de  sa  maladie,  qui  . 
fpfBit  commence  en  1638 '.  A  Tepoque  oil  il  en  alia 
prendre  possession,  il  etaitdeja  absolunient  perclus  de 

L,  i.lWwoire«  de  Maintenm^  t.  I,  p.  118 — H9.  Je  pr^vieiis  id, 
ilfee  fois  pour  toutes,  que  je  ne  rel^verai  La  Beaumelle  que  lorsque 
'le  le  croirai  absolunient  indispensable.  Pr^lendre  signaler  et  ren- 
^rser  toutes  les  grossi^res  suppositions  qu'il  s'est  permises  et  dans 
'i^  Memoires,  et  dans  le  recueil  des  Leltres,  serait  se  jeler  dans  des 
=4t8cussions  aussi  interminables  qu'inutiles. 

*  Annt^e  de  la  naissance  de  Louis  XIV. 

El  par  maudite  maladie^ 

Dont  ma  face  est  toute  enlaidie, 

Je  suia  pers^cut^  d^s-lors 

Que  du  ir^s-adorable  corps 

De  noire  Ueine,  que  lanl  j'aime, 

Sorlil  f..ouis  le  qualoni^me. 

(Tyjhon,  chan!  1,  t.  IV,  p.  5.) 
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tou8  ses  membresS  Ce  b^n^flce  est  le  premier  etkl 
seul  quHl  ait  jamais  possede '.  II  avail,  a  la  veritef,  damj 
sa  jeunesse,  6t6  auMans,  chez  M^^*  dHautefort,  dontle 
terres  etaient  situees  aux  environs  de  ceite  ville; 
il  ne  parle  du  sejour  qu'il  y  a  fail  que  comme  d'l 
temps  de  bonhcur ',  dont  le  souvenir  ne  lui  pent  ni] 
pcler  rien  de  facheux.  Enfin  je  ne  troute  que  dans 
Beaumclle  celle  anecdote  a  laquelle  rien  ne  fait  alii 
sion,  ni  dans  les  nombreux  ouvrages  de  Scarron,  m 
plis  dc  lui  et  de  scs  malheurs^  ni  dans  les  souvenii 
qu'ont  laisses  sur  son  comptc  Menage  et  Segrais, 

*  Cependant  notre  pauvre  corps 

Devienl  piteyablement  (ors; 
Ma  idle  i  gaurbc  trop  sMncIine^ 
Ce  qui  rabat  bieQ  de  ma  minet 
Dc  plus  sur  ma  poilrine  chet 
Mon  menlon  louche  k  mon  hrechet, 

[Epilre  d  Mile  d' Haute  fori ,  I.  VIII,  p.  167.) 

La  date  de  cette  ^pttre,  lGi6,  est  constal6e  par  celle  de  him 
des  ais^St  dont  il  y  est  fait  men  lion. 

«Dans  unc  autre  ^pitrc  ecriie  dans  les  premiers  temps  du  veuwgft 
d^Anne  d'Autriche  (1643)  on  trouve  ces  vers  : 

Mais  j'en  aurois  ^l^  larron 
Si  je  jouissois  d'abbaye. 
Car,  h^las  !  en  jour  de  ma  vie 
On  ne  m'a  jamais  rien  donn6, 
Quoique  je  sois  ensoutan^. 

{tlpitre  d  Mile  d' Haute  fort,  U  VIII,  p.  170.) 
II  ^tait  alors  malade  depuis  cinq  ans. 
'  Voyei  la  Ldgcnde  de  Bourbon, ^\i\i^^  \^U^  t.  VIII,  p.  10. 
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amis  intimes ,  ni  dans  La  Marniere  <  ou  Chauffepie  *, 
biographes  de  Scarron,  qui  ont  recucilli  avec  sola  lout 
ce  quUls  ont  pu  d^couvrir  de  particulariles  relatives  a 
sa  yie.  Sans  aller  chercher  bien  loin  des  aventures  sin- 
galiereSy.il  suffit  peut-filre,  pour  expliqucrla  maladie 
dc  Scarron,  dcs  aventures  trop  communes  qu'il  s'expo- 
flait  probablcment  a  rencontrer '. 

.Quelles  que  fussent,  au  restc,  les  imprudences  qu'il 
pouvait  a:voir  a  so  reprocher ,  la  punition  en  fut 
cmclle.  Dos  douleurs  sans  remade  s'empar^rent  suc- 
ccssivemcnt  dc  loutes  les  parlies  de  son  corps,  qu'elles 
contourncrcnt  ct  deformerent  dc  la  plus  elrangema- 
nierc.  Voici  Fesquisse  qu'il  nous  a  laissee  de  sa  figure 
entrc  trcnte  et  quarantc  ans  :  «  J'ai  la.vuc  assez 
.«  bonne,  quoique  les  ycuxgros;  je  les  ai  bleus  ;  j'en 
a  ai  un  plus  cnfonce  que  I'auire  du  cole  que  je  pcnche 
c  la  tcte.  J'ai  Ic  nez  d'asscz  bonne  prise.  Mes  dents, 
«  autrefois  pcrlcs  carrces,  sont  de  coulcur  de  bois,  et 
a  scront  bienlot  de  couleur  d'ardoisej  j'en  ai  perdu 
■  «  une  et  dcmic  du  cole  gauche,  el  deux  et  demie  du 
d  cdte  droit,  et  deux  un  pcu  cgrignees.  Mes  jambes  et 
«  mes  cuisses  ont  fait  premierement  un  angle  obtus,  et 

i  Don!  on  a  une  vie  de  Scarron,  plac6e k  la  t^te  de  ses  OEuvres, 
^it.  de  1737. 

«  Voyez  son  Dictionnaire  historlque  et  critique,  k  I'art.  Scarron. 

s  Voyez  sur  ceUe  opinion,  dans  les  oeuvres  de  Scarron,  t.  I, 
2«  partie,  p.  176,  une  ^pigramme  de  Gilles  Boileau.  Du  reste  ceUe 
^igramme,  rempli&d'odieuses  inTecUves,  ne  peat  falre  autorit^. 
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«  puis  un  angle  egal,  et  enfin  un  aigu ;  mes  cuisses  et 
«  moQ  corps  en  font  un  autre,  et  ma  tSte  se  penche 
cc  sur  mon  estomach ;  je  ne  ressemble  pas  mal  a  un  Z. 
«  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes,  et 
«c  les  doigts  aussi  bien  que  les  bras ;  enfm  je  suis  un 
«  raccourci  dc  la  misere  humaine^  »  Ailleurs  il  nous 
apprend  que  ses  mains  lui  sent  devenues  inutiles  pour 
les  usages  les  plus  habituels  de  la  vie ',  et  Ton  voitque 
souvent  il  est  oblige,  pour  ecrire,  de  se  servir  de  la 
main  d'un  de  ses  gens '.  Une  autre  fois  il  s'afQige  de 
n'avoir  pn  regarder  M"*  de  Villareeaux  qui  elailvenue 
lui  rendre  visite, 

1  Portrait  de  M.  Scorron,  fait  par  Im-m^me  et  adresstf  au  lectm 
qui  ne  nCa  jamais  vu.  T.  1,  2«  part.,  p.  20. 

*  DaDS  une  £)p}ire  h  la  comtesse  de  Fiesque  il  se  plaint  d'uDe 
mouche  ^tablie  sur  son  nez,  d*oii  il  ne  peut  la  faire  d^loger  parce 
que  ses  gens  viennent  de  sortir. 

Pour  mes  mains^  vous  le  savez  bien, 
Elles  ine  servent  moins  que  rien. 

[£pUre  d  M^«  la  comteae  de  Fietque,  t.  VIII,  p.  133.) 

Elles  lui  serraient  alors  au  moins  pour  ecrire,  mais  plusiears  pas- 
sages prouvent  qu'en  certains  moments  elles  se  refusaient  k  oette 
fonctioD. 

t  Mes  mains,  ou  bien  celles  d'un  autre, 

Car  point  n'en  a  Tesclave  v6tre, 
Ou  bien,  s'il  en  pend  k  son  bras, 
Le  pauvret  ne  s'en  aide  pas. 

[Seconde  Legends  de  Bourbon,  t,  WW ,  p.  15.) 

Voyez  ansRi  VttpUre  it  P^Vmon,  I.  Vlil,  p.  107  et  suiv. 
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Car  elle  6toit  k  c6t^  de  sa  chaise  i, 

et  sa  \&te  ne  tourne  plus.  Quant  a  marcher,  il  n'est  pas 
question  d'y  songer  %  et  mSme  sur  sa  chaise  rembour- 
Tie  ii  ne  peut  Stre  assis  sans  douleur '.  II  ne  peut  se 
faire  transporter  sans  crier  * ;  il  ne  dort  qu'a  force  d'o- 
pium  *9  et  son  excessive  maigreur  laisse  a  peine  a  son 
corps  laconsislance  d'un  squelette  ^. 
Dans  cette  situation  affreuse^  il  restaita  Scarron 

1  £plire  it  Mademoiselle  de  Lenville,  t.  VIII,  p.  94. 

*  Et  m^me  on  dit^  mais  ce  sont  mddisans^ 
Qu'on  ne  m'a  vu  marcher  depuis  trois  ans. 

{MpUre  d  V infante  d* Escort,  t.  VIII^  p.  100.) 

« 

»  Comment  *y  trouver  repos 

N'^tant  assis  que  sur  des  os? 
Mais  ici  je  me  glorifie 

Homme  sans  c...  ne  s'assit  mie^ 

Et  moi  pauvret  je  n'en  ai  point. 

{Seconde  Ligende  de  Bourbon,  t.  VIII^  p.  15.) 

^  «  Liii  2i  qai  une  seule  visite  qu'il  a  faite  depuis  peu  chez  M.  le 
cbancelier  a  caas6  un  grand  mal  de  dos,  et  lui  a  fait  dire  plus  de 
deux  mille  Mlas !  plus  de  deux  cents  je  rente  ma  vie  I  et  autant  de 
wittudit  $oit  le  procis  I  (Factum,) 

3  Tant  I'opium'  m'a  hdb^t^^ 

Dont  j'use  Thiver  et  I'^t^, 
Afin  que  dessus  ma  carcasse 
Le  sommeil  parfois  s^jour  fasse. 

*  Toi  qui  chantas  jadis  Typhon^ 

Ch^tif  de  corps,  d'Ame  sublime, 
Toi  qui  p^ses  moins  qu'un  chiffon. 

(Ferj  adrestit  d  Scarron  twr  ton  Virgile  travetti, 
I.  IV  de  ses  OEu^res,  p.  73.) 


42i  SGAERON  (PAUL). 

deux  consolations ,  son  esprit  et  son  estomac  ^  Haiss'Q 
faut  du  courage  pour  user  de  Tesprit,  il  faut  de  Vargent 
pour  jouir  de  reslomac,  ct  la  pauvrctc  comblait  Ics  mal* 
heurs  de  Scarron.  Sans  etat,  desormais  sans  moyens 
d'cn  cxcrccr  aucun,  il  n*avait  de  ressource  que  dansk 
fortune  dc  son  perc  encore  yivant;  et  il  paraitque  sai 
belle-mere,  inleressce  a  rendormir  dans  son  insouo 
ciance  plut6t  qu'a  Ten  fuire  sortir,  avail  toujoursper- 
mis  qu'on  fournit  a  ses  besoins  de  telle  sortc  qu'il  n'eut 
pas  a  se  plaindre.  Mais  une  cause  etrangerc  vinlaggra- 
ver  et  manifcstcr  le  desordre  de  ses  afTaircs.  Ricbeliea, 
profondemant  irrile  centre  le  parlement,  dont  la  re- 
sistance entravait  sans  cesse  ses  mesures,  s'cn  vengeait 
de  temps  en  temps  par  dcs  coups  d'aulorile  quiame- 
naient  unc  soumission  momentanee.  A  chaque  opposi- 
tion nouvellc ,  quclques  conseillers  elaient  exiles,  el 
lour  rappel  devenait  le  prix  dc  Tobeissance  de  leur 
compagnic.  Dans  une  de  ces  occasions^   le    pere  de 
Scarron,  animc,  a  ce  qu'il  parait,  par  roxemple  ctFe- 
loquence  du  president  Barillon,  el  des  conseillers  Salo 
et  Bitaud  *,  deploya  tant  de  zele  et  de  vigueur  qu'il  en 

1  «  J'ai  encore  le  dedans  du  corps  si  bon  que  je  bois  toutes  series 
de  liqueurs  el  mange  toutes  sorles  de  \iandes  avec  aussi  peu  de 
retenue  que  le  ferait  le  plus  grand  glouton/  {Lettre  it  M.  de  Mari- 
gny,  t.I,  2«parl.,  p.  84.) 

^  0  Barillon^  Salo  Tafn^^  Bitaux^ 

Voire  parler  nous  cause  de  grands  maux. 

{Requ6t$  au  card*  de  Rich,,  OEuvres^  t,  VUl,  p.  Si*; 
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« 

tegai  du  public  le  surnom  d'apdtre  *.  11  fut  exil6  avec 
eeuxde  ses  confreres  dont  il  avait  soutenu  le  parti,  et 
|)eu  de  temps  apres^  en  1641,  le  roi  ay  ant  declare  qu'il 
«  pretendait  avoir  le  droit  de  disposer  de  toutcs  les 
charges  du  parlement*»,  ils  f urent  depossedes,  et  de- 
meurerent  ncanmoins  dans  leur  exil. 

Cet  evenement  acheva  de  deranger  les  affaires  du 
Cdnseiller  Scarron' ,  et  sa  femme,  demeuree  a  Paris, 
lie  les  arrangeapas  aTavantage  des  enfants  du  premier 
lit,  ni  peut-fitre  des  siens.  L'avidite  est  le  piegeoiise 
prend  souvent  Tavarice.  Si  nous  en  croyons  Scarrpn 
8ur  le  compte  de  sa  belle-mere,  le  gout  de  celle-ci  pbur 
le  jeu,  et  les  banqueroutes  qu'elle  eprouvait  pour  avoir 
mis  son  «  argent  a  gros  interel, »  faisaient  plus  que  d6- 
Torer  les  profits  d'une  lesine  portee  chez  elle  au  point 
«d'appetlsser  les  trous  de  son  sucrier*))  pour  que  le 
sucreen  sortit  avecmoinsd'abondance.  Scarron,  occupe 
d'obtenir  le  rappel  et  la  reinstallation  de  son  pore,  et 

*  Voyez  la  letlre  de  Balzac,  OEuvres  de  Scarron,  1. 1,  l'«  partie, 
p.  169 ;  voyez  dans  ces  m^mes  OEuvres  U  requ^le  de  Scarron  au 
Cardinal,  t.  VIII,  p.  53;  Teptlre  k  M.  le  Prince,  p.  86;  k  M.  Des- 
landes-Payen,  p.  90,  etc. 

t  Mezerai,  t.  XII,  p.  145. 

*  Quatre  ou  cinq  fois  maudit  soil  la  harangud 
Que  langue  Gt,  et  dont  punie  i^stlangue^ 
Car  je  crois  bien  que  depufs  ce  temps-lA 
Fort  peu  de  quoi  mettre  sur.langue  il  a. 

{ReqiUle  au  Card,,  p.  54.) 

*  Factum, 
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encourage  par  un  leger  temoignage  d'approbalion  do 
cardinal  sur  la  requite  burlesque  qu'il  lui  avail  pre- 
scntde  a  ce  sujet  ^  se  flattait  de  quelque  espoir  de  reus- 
site  iorsque  Richelieu  mourut,  a  la  fin  de  1642.  Le  con- 
sciller  Scarron  lui-m£me  mourut,  k  ce  qu'il  parall,eD 
1643,  toujours  dans  la  disgrftce  at  dans  son  exilde 
Loches ;  et  Paul  Scarron  herita,  avec  ses  sceurs  du  pre- 
mier lit,  non  des  restes  de  la  fortune  de  son  pere,  mais 
des  proces  que  leur  suscita,  pour  les  en  priver,  kur 
belle-mere,  a  Francoise  de  Plaix,  la  plus  plaidoTante 
dame  du  monde*  »;  proces  que  continuerent  apris  a 
mort,  ])endant  plusieurs  annecs^   les  trois  enfants 
qu^eile  avail  laiss^s  de  son  mariage  avec  le  conseiller. 
C'elail  conlre  ce  cortege  de  maux  qu'avaient  a  latter 
un  corps  a  peine  vivant,  un  esprit  vif,  leger,  impe- 

*  Gelte  requite  fiDissait  ainsi : 

Fait  k  Pans,  ce  dernier  Jour  d'octobre. 
Par  moi  Scarron^  qui  malgr^  moi  suis  sobre^ 
L'an  que  Tod  prit  le  fameux  Perpignan^ 
Et  sans  canon  la  ville  de  Sedan. 

{ReguSte  au  Card,,  p.  58.) 

Le  cardinal  s*avisa  de  dire  qu'elle  ^tait  plaisamment  datee.  Scv- 
roD)  h  qui  Ton  rapporta  ce  moi,  en  consul  les  plus  hautes  es|)drances, 
et  se  h&ta  d'en  remercier  le  cardinal  par  une  ode  qui  n*est  pas  asset 
burlesque  pour  faire  passer  ce  qu^elle  veut  avoir  de  poropeux.  li 
avail  ^t^  si  flatt^  de  ce  compliment,  que  longtemps  apr^  la  mort  da 
cardinal,  il  en  reparle  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  (Voyez, 
entre aulres,  £pUre  li  Mademoiselle  d'Hautefort,  t.  VUI,  p.  166) 

«  Factum, 
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tueox,  une  ame  que  rieu  n'avait  preparee  au  malheur. 
Aussi  Scarron  ne  s'obstina-t-il  point  a  cette  lutte  ine- 
gale ;  tout  son  talent  fut  d'y  echapper.  Veritable  enfant, 
que  la  mobilite  de  ses  impressions  derobait  sans  cesse  a 
leur  yivacite,  ii  se  livre  sans  resistance  a  la  douleur 
quand  elle  deyient  assez  forte  pour  le  surmonter ;  des 
qu'elle  lui  donne  quelque  rel&cbe,  il  s'abandonne  de 
mSme  a  Timpulsion  de  sa  gatte  et  de  son  esprit.  Dans 
Texces  de  ses  maux,  ou  m^me  dans  les  simples  contra- 
rietes  de  la  vie,  il  ne  se  refuse  aucun  des  soulagements 
de  la  faiblesse.  II  a  recours  aux  larmes  ^  comme  aux  vio- 

1  Gette  singuli^re  facility  k  pleurer  est  consign^  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  :  11  finlt  une  6pttre  badine  k  W^^  Tambon- 
neauy  parce  que  la  donleur  ropprime,  dit-il, 

Et  le  fait  pleurer  comme  un  veau. 

U  De  £aut  mSme  pas,  pour  provoquer  ses  larmes ,  quelque  cbose 
d*aussi  violent  qu'une  attaque  de  rbumatisme ;  elles  n'ont  besoin, 
pour  couler,  que  de  quelques  compliments  qui  rembarrassent.  «  Quand 
«  on  m'en  fait  ou  qu^on  m'oblige  k  en  faire,  dit-il,  je  me  mets  k 
<  pleurer  et  me  d^fais  de  la  plus  pitoyable  maniere  du  monde ;» 
{Lettre  h  M.  de  Vivonne,  t.  I,  2<^  par  tie,  p.  81);  et  la  m^me  parti- 
cularity est  confirmee  dans  une  epitre  chagrine  au  mar^cbal  d*Al- 
bret.  Dans  la  seconde  l^ende  de  Bourbon,  il  raconte  ainsi  son  aven- 
tare  avec  un  suisse  qui  avait  voulu  TempScber  d'entrer  dans  un  bal : 

Un  jour  que  j'entrois  dans  un  bal^ 
Sans  que  je  lui  fisse  aucun  mal, 
Sa  main  voulut  ma  gorge  prendre^ 
£t  la  prit  sans  vouloir  la  rendre, 
Comme  si  ma  gorge  eAl  ete 
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lentcs  expressions  d'une  colcre  bien  innocente^,  et 
quand  ses  peincs  se  calment,  c'est  en  riant  quil  achere 
de  les  oublier;  il  sait  alors  se  plaindre  sans  B'a{fliger,et 
86  distraire  par  la  Yiyacit^  m£me  de  ses  plaintes,  et  par 
Foriginalite  des  tournures  que  prend  dans  son  esi^it 
I'idee  de  ses  souinrances  :  oc  Agr^able  et  diyertissant  en 
c  toutes  choses,  nous  dit  Segrais^  mfime  dans  ses  cha- 
ir grins  et  dans  sa  colore,  parce  que  tout  ce  qu'il  7  aToit 
«  de  burlesque  sur  chaque  chose  se  pr^sentant  a  sob 
*  esprit,  il  exprimoit  aussitdt  par  ses  psdroles  tout  ce 
«  que  son  imagination  lui  repr^ntoit*^  »  Cetteftme 
toute  en  dehors,  cet  esprit  toujours  prSt  a  se  produire, 
cette  mobilite  dUmaginalion  et  dliunieur  qui  prome- 
nait  si  vivement  Scarron  d'idees  en  idees  et  de  senti- 
ments en  senliments,  faisaient  de  la  sociele  son  Element 
et  sa  vie,  et  le  rendaient  lui-meme  Fame  de  la  societe. 

Un  bien  dont  il  eiit  heril6 ; 

Enfin  il  ressenlil  les  charm es 

De  deux  yeux  qui  versent  des  larmes; 

Le  cceur  de  caillou  devinl  chair 

De  cet  impitoyable  archer. 

El  j'entrai  dedans  Tasscmbl^e^ 

Essuyant  ma  face  mouill^e. 

*  «  Tout  ce  que  je  fais  dans  ce  nouveau  mal,  dcrit-il  au  sojet 
«  d'un  acc6s  de  goutte,  et  dans  les  furieux  chagrins  que  me  donoe 
«  ma  mauvaise  fortune,  c'est  que  je  jure,  sans  me  vanter,  aussibien 
«  qu'homme  de  France...  Je  suis  quelqucfois  si  furieux  que  si  tous 
«  les  diables  me  vouloient  venir  emporter,  je  crois  que  je  ferois  la 
«  moiti6  du  cherain. «  {Lettre  it  M,  de  Marigny,  t.  I,  2^  part.  p.  86. 

*  Segraisiana^  p.  \^9. 
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«  Tappelle,  nous  dit-il  quelque  part,  mon  valet  sot,  et 
rinstant  d'apres  je  Tappellc  monsieur*.  »  Avec  scs 
amis,  passant  continuellement  des  acc^s  de  Tindigna-^ 
lion  la  plus  plaisante  h  ceux  de  la  gail6  la  plus  bou& 
fonne,  anime  sur  tons  les  sujets,  mis  eH  mouvement 
par  un  mot,  toujours  dispose  a  la  dispute  sans  jamais 
connattre  Taigreur,  rempli  de  malice  sans  alter  jamais 
josqu'a  la  mechancete,  facile  dans  se$  rapports  *,  naif 
dans  son  amour-propre*,  Scarron  ^tait  une  de  ces 

1  Portrait. 

*  Une  aventure  rapport^  par  Segrais  semblerait  c^pendant  prou- 
Ter  qa*ll  n'entendait  pas  toujours  la  plaisanterie  :  celle  qu*oti  Ini 
ayait  faite  ^tait,  il  est  vrai,  cruelle  pour  uq  homme  dans  T^tat  de 
Scarron.  Un  de  ses  amis,  nomm^  Madaillan  «  lui^rivit  sous  le  nom 
c  d'une  demoiselle,  feignant  qu^elle  6toit  charm^  de  son  esprit 
«  et  qu'elle  n^auroit  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  ?oir,  mais 
«  quelle  ne  pouvoit  se  r^soudre  k  aller  chez  lui.  Apr^  plusieurs 
c  lettres,  Madaillan,  toujours  sous  le  nom  de  la  demoiselle,  feignit 
«  qu*elle  lui  donnoit  un  rendez-vous  au  faubourg  Saint-Germain, 
c  Scarron  ne  manqua  pas  de  s'y  transporter  du  fond  du  Marais  oil  il 
*  demeuroit ;  mais  il  ne  trouva  personne.  II  ne  ful  pas  plu(6t  de 
c  retour  chez  lui  qu'il  trouva  un  billed  par  lequel  la  prdtendue  de- 
«  moiselle  s^excusoit  bien  fort  de  ce  qu'un  obstacle  qu^elle  n*avoit 

<  pas  pr^vu  TaToit  emp^cli6e  de  tenir  sa  parole.  II  eul  deux  ou  trols 
«  autres  rendez-vous  dont  le  succ^  ne  fut  pas  plus  beureux.  A  la  fin, 

<  8*etant  aper^.u  de  la  fourberie  de  Madaillan,  il  n'en  parloil  jamais 
«  qu^avec  de  grosses  injures.  »  (Segraislanaf  p.  155.)  Cest  pour 
cette  dame  inconnue  que  Scarron  fit  les  vers  qu^on  trouve  dans  scs 
OEuvres,  t.  VllI,  p.  170. 

*L*amour-propred*auteur6tait  chez  lui  h  d^couvert  corome  tontle 
reste  :  «  Quand  on  alloit  le  voir,  dit  Segrais,  il  falloit  d*abord  essuyer 
«  la  lecture  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  qu*on  ne  Tavoit  vu.  » 
{Segrasiana,  p.  158.)  Ilappelait  cela  essayer  «es  ou«T«^e%«  ^v.v^ 
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creatures    aimables    auxquelles .  on    s'attacbe  pans 
qu'elles  plaisent,  a  qui  on  passe  tout  parce  qu'on  n'tt* 
rait  pas  le  courage  de  leur  rien  reprocher^  dont  on  ain 
le  bonheur  parce  qu'on  le  partage,  et  dont  le  malhear 
interesse  d'autant  plus  qu'il  ne  se  presente  jamais  son 
un  aspect  trop  p^nible.  Quand  Scarron  cessa  de  poft- 
voir  alier  chercher  le  monde,  le  monde  Yintle  cherdier; 
Tamiti^  et  le  gout  ayaient  amene  las  premiersyisiteura; 
la  curiosite  et  la  mode  attirerent  les  autres,  et  sa  maisoi 
devint  un  des  lieux  de  rassemblement  de  cette  fouk 
joycuse,  spirituelle,  frivole^  a  qui  le  mouvement  suffi- 
sait  pour  trouver  le  plaisir,  et  si  sensible  a  Tamuse- 
ment  que,  pres  d'elle,  le  merite  d'amuser  defenail 
prcsque  un  titre  a  la  consideration. 

Jamais  malade  n'eut  une  vie  plus  animee ;  mais  ce 
malade  etait  pauvre,  et  les  plaisirs  que  procure  la  sante 
sont  les  seuls  qui  puissent  ne  rien  couter.  A  un  goul 
de  proprete  et  d'elegance  *,  suite  naturelle  de  ses  habi- 
tudes, Scarron  joignait  le  gout  le  plus  vif  pour  les 

manie  en  lui  ^tait  pouss6e  au  point  d'avoir  servi  k  corriger  un  autre 
auteur.  «  Je  m'aper^us,  dit  Segrais,  que  je  m'enuuyois  quand  Sar- 
*  ron,  qui  6toit  mon  ami  particulier  et  qui  n'avoit  rien  de  cache 
«  pour  moi,  prenoit  son  portefeuilie  et  me  lisoit  ses  vers.  »  Segrai' 
sianOf  p.  12  et  13.)  De  ce  moment  Segrais  pensa  qu'il  feroil  bien 
de  ne  plus  lire  les  siens  a  moins  qu'on  ne  Ten  priat. 

J «  Quoique  Scarron  ne  f(it  pas  riche,  n^an moins  il  6loit  lege  fori 
«  proprement,  et  il  avoit  un  ameublementde  damasjaune  quipouvoii 
«  bien  valoir  cinq  a  six  mille  livres  avec  ce  qui  raccompagnoil. » 
SegraisianOy  p.  427  et  128.)  Et  ailleurs  (p.  186),  a  Scarron  etoitfopt 
«  propre  en  ses  kabils  et  en  ses  meuhles.  » 
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seules  jouissances  ({ui  f  ussent  demeur^s  a  son  usage. 
n  dit  quelque  part  qu*il  avait  conserve  un  bon  esto- 
mac  J  et  ailleurs  qu'il  etait  gourmand*.  Sagourman- 
dise  etait  communicative  comme  tons  ses  mouvements, 
et  Scarron  n'eut  jamais  consenti  a  s^ennuyer  a  table. 
La  sienne  etait  le  plus  souvent  entouree  d'amis  de 
bonne  humeur  et  de  bon  appetit.  A  la  verite  une 
liberte  familiere  avait  banni  de  ces  repas  Tapprgt,  les 
ceremonies  et  les  a  entremets, »  sorte  de  luxe  reserve 
alors  a  I'opulence*.  Chacun  etait  bien  regu  a  y  apporter 

*  Voyez  son  portrait, 

<  «  Un  homme  fort  richepeut  manger  des  entremets,  falre  peindre 
«  ses  iambris  el  ses  alcoves,  jouir  d'un  palais  k  la  campagne  et  d*un 
c  autre  k  la  ville,  avoir  un  grand  Equipage,  mettre  un  due  dans  sa 
«  familleel  falre  deson  fils  un  grand  seigneur.  » {La  Bruyire,  eh.  VI, 
des  Biens  de  fortune,  t.  I,  p.  229.)  Plusieurs  endroits  des  ouvrages 
m^me  de  Scarron  confirment  cette  particularity  des  usages  du  temps. 
(Voyez  r£pUre  it  Guillemette,  t.  1,  2e  partie,  p.  26 ;  et  V£pUre  it  la 
Reine,  t.  VIU,  p.  150.)  Etun  billet  d'invitation  k  Mignard,  en  nous 
donnant  k  pen  prds  Tid^  de  Tordinaire  de  notre  poete,  nousappreod 
qa*il  ne  poussait  pas  le  luxe  jusqu'aux  entremets  : 

Dimanche^  Migiiart^  si  tu  veux^ 
Nous  mangerons  un  bon  potage^ 
Suivi  d'un  ragoillt  ou  de  deux^ 
De  r6ti^  dessert  et  fromage. 
T^ous  boirons  d'un  vin  excelleDt , 
Et  contre  le  froid  violent 
,Nous  aurons  grand  feu  dans  ma^hambro , 
Nous  aurons  des  yins  de  liqueur^ 
Des  compotes  avec  de  Tambre^ 
Et  je  serai  de  bonne  humeur. 

(T.  VUI,  p.  438.) 
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son  plat*;  ceux  mftme  de  ses  am^  qui  n'y  assistaieri 
pas  se  faisaient  un  plaisir  d'y  ccitribuer*;  maiicift 
presents  lui  senraient  plut6t  a  irnltiplier  ses  t&aiim 
qu'a  diminuer  sa  dipense.  Deux  sceurs  du  premier  IB, 
aussi  maltraitees  que  lui  dans  le  partage  de  \k  siittefe- 
slon*,  itaient  venues  ajouter  au  joyeux  desordredc* 

*  «  D*EIbene  et  moi ,  mande  Scarron  k  M.  de  Vivonne ,  noK 
«  trouvons  beaucoup  h  direk  nospelils  soupers  de  ces  pikes  Wf- 
•  pontes.  »  (Lettre  h  M,  de  Vivonne.)  II  parleailleur3deGeM.dU 
bene  comme  venant  tous  les  jours  apporter  son  souper  diex  III 
G*^tait  un  des  commensaux  les  plus  assidus  de  Scarron,  avec  leqwl 
il  paratt  avoir  eu  de  grands  rapports  de  situation  ;  il  ^tait  telleneit 
accabl6  de  deltes  qu'il  n'osait  sortir  le  Jour  du  Luxembourg  (^  il 
logeait;  du  reste  il  s'en  souciait  fort  pen.  Un  de  ses  cr^andeis 
Tayant  abord6  un  jour  qu*il  se  promenail  dans  le  jardin  a?ec  Manage 
etSegrais,  le  lire  par  la  basque  de  son  habit  en  lu!  demandant : 
«  Monsieur,  croyez-vous  que  je  puisse  elre  pay6?  »  M.  d'ElbeneU 
dit  d'un  tonobligeant :  «  Monsieur,  j'y  penserai,  »  et  il  continueise 
promener  et  h  marcher  snns  y  penscr  le  inoiiis  du  monde.  Au  boat  de 
deux  ou  trois  lours,  eel  homme,  qui  croit  que  les  reflexions  doimi 
^Ire  faites,  revient  de  nouveau  le  tirer  par  sa  basque ;  M.  d'Elbeoe 
seretourne,  le  reconnatt,  et  lui  dit  tranquillement  :  «  Monsieur,  je 
ne  crois  pas.  »  Le  creancier,  aussi  tranquillement,  fail  une  graode 
reverence  et  s'en  va.  Sa  femme  etait  dans  le  meme  cas  que  lui.  lis 
avalent,  lorsqu'ils  s'etaient  nian6s  ensemble,  pr6s  de  quatre-viDgls 
proems  h  eux  deux.  (Voyez  le  Segraislana,  p.  66 — :68.) 

2  Ses  ouvrages  sont  remplis  de  remercimenls  poi»  des  envois  de 
ce  genre,  a  M»c  d'Hautefort,  M»e  d'Escars,  le  marechal  d'Albrel, 
etc.,  etc. 

3 11  demande,  dans  son  factum^  «  s'ilest  raisonnable  que  les  eufsnts 
«  du  second  litaient  des  chienscouranset  des  carrosses,  tandisque 
«  Paul  Scarron,  qui  n'a  pas  d'aulre  bien  que  son  proces,  esteudeli^ 
«  par  dessus  la  tete  et  a  lasse  tous  ses  amis;  qu'Anne  Scarron  n 
«  dans  les  rues  de  son  ^ved,  la.  v.€va  Uj.  v)rem.l^re  cl  croltee  jusqu'au 
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affaires,  et  augmenter^  dit-on,  le  nombre  des  amis  de 
lamaison^ 

« ....,  iSBicon  de  marcher  qu'elle  a  rclenue  de  son  p^re ,  que  Fran- 
f^ise  Scarron,  qui  est  plus  propre  et  plus  ddlicate,  D*a  pas  le 
f  mojen  dialler  en  chaise,  et  g&te  quantity  de  beaux  souliers.  » 
(Voyei  le  factum.) 

i  11  disail  de  sesdeui  socursque  «  Tune  aimoit  le  Tin  et  Tautre  les 
bommes.*  11  disait  aussi  que  dans  la  rue  des  Douze-Portes,  oCi  il  logoait, 
il  y  arail  douze  courevses,  a  tie  prendre  ses  deux  sosurs  que  pour  une, 
l/une  d*elles,  Frangoise,  6iait  fort  belle  et  avait  pouramant  ie  due 
4eTrdines,  qui  Taima  et  Tentretint,  ii  cequ'il  parait,  fort  longlemps, 
et  en  eut  un  Gis,  que  Scarron  appelait  son  neveu.  Quand  on  lui 
demandait  d*oii  lui  venait  ce  neveu,  il  n^pondaitquec'etait  nn  neveu 
Il  iu  mode  duMara'u,  {SegraUiana,  p.  88  et  157.)  Segrais  nous  dit,  in 
eetle  occasion,  que  ses  socurs  n'etaient  pas  marines.  Mais  alors  pour- 
flQOiy  dans  son  factum,  quali(ie-t-il  Anne  Scarron  de  pauvre  veuve  T 
(Voyez  le  factum.)  Et  si  elle  clait  veuve,  pourquoi  Tappelle-t-il  de 
•OD  nom  de  lille  ?  11  y  parle  aussi,  com  me  on  Ta  pu  voir,  de  Frangoise 
Scarron,  mat  pay^e  de  son  hcataire.  On  ne  nous  a  pas  dit  que  les 
enfants  du  premier  lit  de  Paul  Scarron  eussent  alors  des  propriel6s 
^  louer.  Ge  locataire  elait-il  le  due  de  Tremes  ?  La  cbose  ne  serait 
pas  impossible  k  croire  de  Scarron  et  de  son  temps.  11  se  brouilla 
depuis  avec  Tune  de  ses  soeurs  ou  toutes  les  deux.  On  trouve  dans 
les  ocuTres  une  epttre  dedicatoire  adress^e  it  tris-honnSte  et  tris- 
dlvertissante  chlenne,  dame  Guillemette,  petite  levrelte  de  ma  soeur. 
(T.  I,  2*  part.)  Menage  pretend  que,  lors  de  cetle  brouillerie,  Scar- 
ron, faisant  reimprimer  ses  ocuvres,  mit  dans  Verrata,  au  lieu  de 
chienne  de  ma  sosur,  lisez  ma  chienne  de  socur.  (Voyez  le  Menagiana, 
1.  HI,  p.  66.)  Ce  sera  probablement  une  plaisanterie  de  Scarron  que 
Manage  aura  convertle  en  fait;  il  sufQt  de  jeler  un  coup  d'ocil  sur  ce 
titre  pour  se  convaincre  que  Terrata  rapporld  par  Manage  ne  pent 
«¥oir  ea  lieu.  11  n*est  rien,  au  reste,  dont  on  doive  se  metier  da  vantage 
que  de  cc  qu*on  a  6crit  sur  Scarron.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  La 
Beaumelle;  mais  ce  qu'en  ont  rapportd  Segrais,  Mi^nage ,  ses  amis 
inlimes  ,  les  documents  tires  de  ses  oeuvres  et  des  fails  les  plus  au- 
ihenliques  du  temps  oCTrent  partout  des  contradictions  inexplica- 
bles.  J'en  indiquerai  quelques*unes>  et  J*eii  passerai  sous  silence  un 
beatucoup  plus  grand  nombre. 
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Quelles  etaient  les  ressources  de  Scarron'poursoote- 
nir  ua  pareil  train  de  vie?  La  premiere  et  la  plus  sore 
eiaitde  faire  des  deltas,  dont  il  ne  s'inquielait  jamais 
qu'au  moment  ou  il  fallait  les  payer ;  mais  ce  moment, 
qui  arrive  toujours  si  vile,  I'avertissait  de  soogera 
d'autres  moyens.  Alors  il  n'epargnait  pas  les  soUidta- 
tions,  ni  ses  amis  de  cour  les  promesses.  Abbe,  do 
moins  par  la  soutane,  il  y  avail  un  moyen  bien  nabud 
de  lui  faire  du  bien,  c'etait  de  lui  donner  un  benefice; 
cependant  a  quel  benefice  nommer  un  abbe  si  pen 
ecclesiastique?  Aussi  en  demandait-il  un  simple,  a  mais 
:8i  simple,  x>  disait-il,  «  qu'il  n'y  eut  qu'a  croire  en  Dleo 
pour  le  desservir*.  x>  Et  celui-la^  encore  a  peine  Ten 
jugeait-on  capable.  Enfin  H"'>  d'Hautefort,  solide  amie 
de  sa  jeunesse,  revenue  a  la  cour  apres  la  mortdc 
Louis  XUl',  et  en  faveur  aupres  de  la  reine,  hii  inspira  j 
le  desir  de  voir  ce  malade  deja  a  la  mode.  Scarron  fut 
porte  au  Louvre  a  dans  sa  chaise  grise;))  ct  apres  les 
premiers  moments  d'un  trouble  dont  ne  le  garanlil 
pas  la  vivacite  de  son  esprit,  et  qu^augmentaitle  sen- 
timent de  la  bizarrerie  de  sa  figure,  il  reprit  ses  sens 
et  son  originalite,  et  il  demanda  a  la  reine  la  permis- 
sion de  la  servir  en  qualite  de  son  malade.  La  reine 
sourit;  ce  fut  la  le  brevet  de  Scarron.  11  esperaitace 
litre  obtenir  un  logement  au  Louvre;  il  le  demanda 

*  Menagiana. 

»  Louis  XIII,  aprfes  en  avoir  ^t^amoureux,  Tavail  exil^ 
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par  plusieurs  pieces  de  vers  ou  il  represente  a  la  reine 
que  son  malade  exerce 

Sa  charge  avec  int^grit^  ^ 

Le  logement  ne  fut  point  accorde;  Scarron  eut  une 
gratification  de  cinq  cents  ecus*,  convertie  ensuite  en 
pension  K  Mais  en  vain,  pour  la  rendre  solide  ,  de- 
manda-Ml  qu'on  Fetablit  sur  quelque  benefice;  en 
yain^  pour  obtenir  sa  demande ,  employa-t-il  tous  les 
tonS;  mSme  celui  de  la  penitence,  avouant  qu'il  avait 
et^  dans  sa  jeunesse 

Un  vrai  vaisseau  dUniquit^', 

0U9  pour  parler  plus  naturellement  et  dans  sa  maniere 
ordinaire, 

Un  tr^s-mauvais  petit  vilain  *; 

en  vain  promit-il  de  souffrir  gaiment  ses  maux  pour 

1  stances  h  la  Reine,  t.  VHI,  p.  304. 

>  Ge  fut,  k  ce  quMI  paratt,  M.  de  Schomberg  qui  lui  fit  obtenir 
oette  gratification.  (Voyez  V^pUre  it  Guillemette,)  M.  de  Schomberg, 
qui  depuis  4pousa  Mii«  d'Hautefort,  partageaitapparemment  d^jhson 
int^r^t  pour  Scarron. 

>  Ge  fut  le  commandeur  de  Souvr^  qui  fit  convertir  la  grati- 
fication en  pension.  (Voyez  V£pUre  it  GuilUmette.)  Les  dififi^rents  bio- 
graphes  de  Scarron  supposent  que  cette  pension  fut  accord^e  en 
i643.  On  est  port^  kcroire  qu'elle  ne  le  futqu*en  1645.  La  chose  sera 
oertaine,  si,  coinme  ils  Taffirment,  elle  fut  accord6epar  la  protection 
da  cardinal  Mazarin,  auquel  Scarron  s'^tait  adress^dans  une  pi^e 
de  vers  intitul^e  VEstocade.  Or,  TEstocade  est  n^cessairement  de 
1645,  puisque  Scarron  y  compte  sept  ans  de  maladie.  (V.  VEstocade 
au  cardinal  Mazarin,  i.  VIII,  p.  71.)  Beaucoup  d'autres  raisons  vien- 
draient  k  Tappui  de  cette  opinions!  elle  valait  la  peine  d'etre  discut^e. 

tpltre  It  la  ReinCf  t.  VIII,  p.  149. 
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I'amour  de  Dieu ;  la  deyotioa  ne  pouyait  6tre  au  noipbri 
de  scs  moyens  de  fortune.  Le  meiUeur  de  tous,  ramitifi 
de  M"'>  d*H<iuteforiy  lui  obtiat  enflo,  de  Tev^e  do 
Hans,  M.  de  Lavardin,  le  petit  canonicat  dont  ii  fut  mis 
en  possession  en  1646. 

A  CCS  ressources ,  Scarron  ne  negligeait  pas  de  join- 
dre  celles  d'un  travail  plus  abondant  que  laborieox* 
11  ne  parait  pas  que  Fidee  d'ecrire  lui  fut  venue  pen- 
dant une  jeunesse  qu'il  croyait  pouyoir  mieui^  em- 
ployer ;  ct  sauf  quelques  chansons  a  Iris  et  a  Cbloris, 
toutes  plus  que  mediocres ,  nous  n^avons  de  loi 
aucune  poesie  qui  n*appartienne  au  temps  de  ses 
souffrances  :  «  11  n'y  a  rien  qui  delie  si  bien  la  lan- 
gue,  dit  Tabbe  de  Choisi,  que  la  goutte  aux  piedset 
aux  mains ;  *  »  et  dans  le  petit  nombre  d'beures  soli- 
taires ou  sa  langue  etait  forcee  de  demeurer  oisive, 
Scarron  laissait  tomber  sur  le  papier,  en  vers  inoins 
piquants  que  son  entrelien,  le  superflu  de  la  conver- 
sation, devenue  son  plaisir  le  plus  vif.  Ces  ecrits  ne 
furent d'abord  destines  quia Tamusementde  lasociete: 
des  cpitres  excessivement  familieres;  quelques  pieces 
de  circonstance  ,  ecrites  litteralement  au  courant  dela 
plume';  des  vers  qu'une  rime  amenee  selon  sa  fan- 
taisie  distinguaitseule  de  la  prose  la  moins  soutenue; 

'  AUmoires,  p.  45-46.  1 

^  Foin  !  rime  sur  rime  m'engage  i 

A  griffonner  plus  d'une  page^  I 
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une  gatte  aaturaUa  qua  rim  w  gtoaii  ni  m  r^glait] 
une  sorte  d'enfantillage  qui  emprunte  de  temps  en 
temps  ]e  merite  de  la  naivete;  un  babil  souyent  assez 
spirituel  pour  faire  passer  ce  quil  a  souvent  dlusigai-" 
flant :  tels  furent  le^  premiers  fondemeuts  de  la  renom- 
mee  litteraire  de  Scarron.  C'en  etait  plus  qu^il  n'en 
fallait  alors,  mSme  aupres  des  gens  de  lettres.  Segrais 
parle  des  vers  de  Scarron  comme  «tres*bons^»  On 
admira  beapcoup  ce  quatrain  de  son  petit  poSmd  da 
Liandre  et  Hero : 

Xv^^  V^fm]  de  pos  prairies , 
Quand  on  sail  bi^n  le  fa^onner  ^ 
On  pent  aussi  bien  couronner 
Qu'avec  i'or  et  les  pierreries. 

a  Ces  yerS;  dit  Menage,  valent  autant  que  i'or  et  les 

De  griffonner  plus  d'un  dixain^ 
Ou  d'un  douzain^  que  Je  ne  mente; 
Mais  toujours  lasonime  s'^ugmenta^ 
Et  j'^crirois  jusqu'^  demain 
Si  Je  ne  retirois  ma  main. 

{£pUre  d  Vabbi  d'Etpagny,  U  VIII,  p.  1T5.) 

G'est  ainsi  que  Scarron  faisait  des  vers,  line  autre  fois  il  finitune 
^pttre  parce  quMI  vase  coucher  (tlpitre  H  Mile  d'Escars,  p.  190),  ou 
bien  parce  qu'il  est  tard  et  qu'il  va  manger  (d  Frisson,  p.  109).  U 
en  date  une  autre  de  sa  chaise  au  coin  du  feu^ 

Entre  un  ^pagneul  et  ip^  chatte 
Oui  vient  de  lui  douner  la  patte. 

(^M, p.  140.) 

Tout  lui  est  bon,  et  rien  qe  Tarr^te.  II  semble  quelquefois  que  les 
vers  lui  soient  un  privilege  pour  dire  ce  qui  nevaudrait  pas  la  peine 
d*6tre  dit  en  prose. 

^  Segramana,  p.  iS. 
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pierreries  qui  7  entrent  S  9  Leg  personnes  k  qui  Scar^ 
rbn  adressaii  ses  yers  s^empressaient  de  les  repandre, 
ce  qui  faisait  ambitionuer  a  d'autres  Tavantage  d'en 
avoir  a  moutrer  de  pareils.  Le  comte,  depuis  due  de 
Saini-Aignan,  noram^  daus  la  Ugende  de  Bourbon, 
repondil  a  eet  honneur  par  une  epitre  en  yers  ou  il 
dtelarait  au  cdivin  Scarron  »  n'ayoir  lu  c  qu'a  genoux> 
Teadroit  ou  il  parle  de  lui  \  Un  ouyrage  plus  conside- 
rable, le  Typhon^  poeme  en  trois  chants,  parut  digne 
de  Tattention  d^un  public  moins  borne ;  Scarron  le  fit 
imprimer  en  1644.  Le  succes  repondit  a  son  attente;  et 
le  TyphoHj  inconnu  aujourd'hui  mSme  dans  la  pro- 
yince,  ou  Boileau  releguait  ses  admirateurs  %  deyint  le 
type  du  genre  dent  Scarron  fut  regarde  comme  le 
modele.  Ce  genre  put  compter  des-lors  au  nombre  des 
sources  les  plus  certaines  de  son  revenu,  celui  qu'il 
tirait  de  son  Marquisat  de  Quinette,  titre  bouffon  dont 
il  decorait  le  produit  de  ses  ouvrages,  du  nom  du 
libraire  auquel  il  les  vendait.  II  cultiva  avec  soin  ce 
fertile  domaine,  et  le  recueil  de  ses  premieres  poesies, 
imprimees  en  1645,  et  deux  recueils  de  Nouvelles  imi- 

^  Menagiana,  t.  II,  p.  3^4. 

«  OEuvres  de  Scarron,  t.  VIII,  p.  117. 

*  Mais  de  ce  genre  enfin  la  cour  d^sabus^e 

Dedaigna  de  ces  vers  Texlravagance  ais^e^ 
Distingua  le  na'iT  du  plat  et  du  boufTon^ 
Et  laissa  Ic.  province  admirer  le  Typhon. 

^Bo\\.Y.K\i,  AtV  TpoeVx^^ue^x^  91  et  suiv.  ) 
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t^es  de  Fespagnol  S  entretinrent  cette  reputation  qui 
commen^it  a  lui  devenir  reellement  utile.  Notre 
theatre,  ouvert  alors  a  tous  venants,  oifrait  aussi  un 
champ  fecond  a  un  homme  qui  composait  une  comedie 
en  trois  semaines ;  et  le  theatre  espagnol  lui  fournissait 
des  sujets  inepuisables  qu'il  se  donnait  peu  la  peine  de 
fa^onner.  Rien  dans  le  gout  du  temps  ne  s'opposaitau 
succes  des  intrigues  romanesques  qui  formaient  le  fond 
de  ces  pieces^  ni  a  celui  des  boulTonneries  extravagantes 
qui  en  faisaient  Fornement,  et  Scarron  ne  pretendait 
pas  a  reformer  le  gout.  Enfin,  en  1646,  son  voyage  au 
HanS)  oil  se  trouvait  alors  une  troupe  de  comediens,  lui 
donna  Tidee  de  son  Roman  comique  «  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  passera  a  la  poster ite, »  dit  Menage';  et 
en  1648  parut  le  premier  livre  de  son  Virgile  travestif 
dont  le  nom  du  moins  et  quelques  vers  ont  dementi 
I'arrSt  de  Menage,  et  dont  le  prodigieux  succes  deter- 
inina  le  triomphe  du  genre  burlesque. 

Mais  de  tous  les  travaux  auxquels  Scarron  pouvait  se 
livrer,  le  plus  lucratif  ^tait  celui  des  dedicaces ;  il  neles 

1  Une  de  ces  nouvelles,  la  Precaution  inutile,  a  fourni  h  Moli^re 
rid^de  V£cole  des  Femmes,ei^  Sedaine  le  sujet  de  \si  Gageure.  On 
trou?e  dans  les  Hypocrites  le  fond  de  Tune  des  princi pales  scenes  du 
Tartufe,  MoU6re  a-t-il  fait  ces  emprunts  h  Scarron  ou  k  Tauteur  espa- 
gnol de  qui  Scarron  les  tenait  iui-m^me  ?  c*est  ce  qui  n*a  pas  assez 
d'int^r^t  pour  m^riter  les  travaux  que  coftterait  une  pareille  re- 
cherche. 

*  Menagiana,  t.  lU,  p.  291. 
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^pargnait  pas.  «  Personne^  dit  Segrais^  n'a  fait  plusde 
«  dedicaces  que  liii ;  maU  c'est  qu'il  d^dioit  poor 
«  avoir  de  rargent;M.  de  Bellieyre  liii  envoya  cetil 
«  pistoles  pour  une  dMicace  qu'il  lui  ayoit  adressee, 
«  et  je  lui  en  portal  cinquante^  de  la  part  de  Mademoi- 
«  selle ,  pour  une  mdchante  commie  qti'il  lui  ayoit 
c  dMide.  D  C'^tait  I'Ecolier  de  Sdlafnanque  <.  PritiGefl, 
grands  seigneurs ,  parliculiers  ni£me ,  se  faisaient  trn 
plaisir  de  m^riter,  par  leur  llbdrftlit^,  la  place  que 
Scarron  leur  donnait  dans  ses  ouvrages.  Tons,  cep(»H 
dant^  n'y  attach^rent  pas  le  mSme  prix.  Scarron  s^est 
plaint  surtout  des  princes  fraugals  : 

Nos  princes  solit  beaux  6t  couftois , 
Doux  en  faits  ainsi  qu'en  paroles ; 
Mais  au  (liable  si  deux  pistoles, 
Flit-on  devant  eux  aux  abois, 
Sortirent  jamais  de  leurs  doigts, 
Arbal^tes  k  croquignoles ; 
Et  I'auteur  enrag^  qui  leur  fait  un  sonnet 
N'en  tire  qu'un  coup  de  bonnet «. 

Hazarin  ne  fut  pas  plus  liberal  que  les  princes :  c'etait 
a  lui  que  Scarron  avail  dedie  son  Typhon;  le  premier 
ministre  n'avait  pas  herite  de  son  predecesseur  ce 
gout  des  letires  qtii,  dans  un  personnage  61eve,  tient 
toujours  au  besoin  de  la  gloire;  il  fut  peu  sensible  a  ce 
genre  d'bomniage,  ou  bien  il  le  crut  assez  paye  par  la 

*  Segraisiana,  p.  97. 

*  Voyez  VOde  au  prince  d'Orange^  t.  VIII,  p.  373. 
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pension  que,  selon  toute  apparence^  il  venait  alors  de 
faire  obtenir  k  Searron.  II  re^iut  done  la  dedieace 
comme  une  marque  de  reconnaissance  qui  lui  etait 
due,  et  avec  la  froide  bonte  d^un  protecleur  qui  pense 
qu^on  n'a  plus  le  droit  de  lui  rien  demander.  Blesse 
dans  son  amour-propr6  autant  que  trompe  dans  ses  es- 
p^rances,  Searron,  pour  son  malheur,  ne  se  regarda 
pas  comme  assez  oblige  envers  un  homme  dont  il  n'at- 
tendait  plus  rien;  contraint  de  laisser  subsister  dans 
son  Typhon  Finvocation  qui  faisait  partie  de  Touvrage 
mdme  et  dont  la  suppression  eut  ete  une  injure  trop 
manifeste,  il  supprima  du  moins  le  sonnet  qui  en  fai- 
sait la  dedieace,  et  qu'en  effet  on  ne  trouve  pas  dans  ses 
OBUvres;  il  le  remplaga  par  un  autre  qui  n'y  fut  pas 
sans  doute  imprime  alors,  raais  qu'on  y  retrouve  au- 
jourd^bui  ^  An  reste,  si  Mazarin  en  eut  connaissance, 
ni  roflTense  ui  I'offenseur  ne  lui  parurent  dignes  alors 
de  son  ressentiment ;  Searron  trouva  bient6t  moyen 
de  se  faire  remarquer  davantage. 

11  etait  an  plus  baut  point  de  sa  burlesque  reputation 
lorsqu'eclaterent  les  troubles  de  la  Fronde ;  un  homme 
qui  tenait  une  pension  de  la  reine,  et  qui  ne  savait  pas 
se  passer  de  pension,  devait  hesiter  ase  declarer  centre 
le  ministre;  aussi  Searron,  malgre  sa  rancune,  fut-il 
d'abord  Mazarin.  Mais  probablement  les  embarras  de 

*  T.  Vni,  p.  416. 
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lacour  suspendirent  le  paiement  de  la  pension,  etle 
rcssentiment  de  I'auteur  du  Typhon  reprit  toute  son 
energie.  Lorsque  les  cris  de  rindignation  publique  s'e- 
levaicnt  centre  le  MazartHy  il  ajoutait  en  riant :  a  Je  loi 
ai  dedie  men  Typhon,  et  il  n'a  pas  daign^  le  regar- 
der.  »  A  ce  motif  de  vengeance  devaient  s'en  joindre 
beaucoup  d'autrcs  egalement  propres  a  reveiller  le  pa- 
triotisme  d'un  homme  tel  que  Scarron.  La  Fronde  etait 
]e  parti  de  la  bonne  compagnie ;  les  rieurs  etaient, 
commc  de  coutume,  contre  Tautorite;  Scarron  devait 
naturcllement  se  ranger  du  c6te  le  plus  gai;  et  cntoure 
dcs  amis  du  coadjuteur  ou  dcs  partisans  de  H.  le  Prince, 
il  n'etait  pas  homme  a  tenir  longtemps  pour  un  parti 
dcvcnu  tout  a  fait  ridicule  dans  les  societes  qui  faisaient 
Tamusemcnt  et  Toccupation  de  sa  vie.  II  devint  done 
frondeur;  la  Mazarinade  fut  le  fruit  de  sa  conversion, 
ct  dut  lui  faire  assez  d'honneur  dans  son  parti  pour 
payer  le  tort  qu'cllc  fit  a  sa  fortune  du  cole  de  la  cour, 
et  sans  doule  a  sa  reputation  aupres  des  gens  raisonna- 
bles.  Le  cardinal,  peu  sensible  au  ridicule  apres  avoir 
brave  la  haine,  se  faisait  lire  et  jugeait,  dit-on,  avec 
impartialite  le  merite  litterairc  des  pieces  de  vers  dont 
ses  ennemis  avaient  soin  d'inonder  Paris  et  les  pro- 
vinces. N'eut-ilecoutcla  Mazarinade  qu'en  homme  de 
gout,  on  pourrait  lui  pardonner  son  htimeur  contre  ce 
tissu  rebulant  d'injures  grossieres  et  obscenes,  sans 
esprit  comme  saxvs  gaUfe*,  Yxvais  de  plus,  ces  coups  si 
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brutalement  frappds  avaient  porte  sur  un  endroit  sen- 
sible :  dans  Feclat  de  sa  brillante  fortune,  Mazarin  ne 
se  rappelait  qu'avec  peine  les  humiliations  que  lui 
avaientattir^esd'obscures  amours  de  sa  jeunesse,  d'au- 
tant  plus  ridicules  que ,  selon  ce  qu'il  parait,  elles 
avaient  ete  plus  serieuses  *.  Tranquille  a  la  lecture  de 
toutes  les  infamies  dont  le  chargeait  le  nouveau  libelle 
quMl  venait  de  se  faire  apporter,  il  perdit  patience, 
dit-on,  a  Tendroit  qui  lui  rappelait  le  souvenir  d'une 
sottise : 

L*amour  de  certaine  fruiti^re 

Te  causa  maiat  coups  d*^trivi^re, 

Quand  le  cardinal  Colonna 

De  paroles  te  malmena , 

£t  qu'k  beau  pied  comme  un  bricone 

Tu  te  sauvas  de  Barcelone. 


Ton  incroyable  destin^e , 
Par  ce  tr^s-sortable  hym^n^e 
De  toi,  prince  des  maquignons  , 
Avec  la  vendeuse  d^oignons, 
Etii  ^t^  You^e  en  Espagne 
A  revendre  quelque  ch&tagne  K 

Si  Scarron  put  jouir  un  moment  de  son  triomphe , 
il  sentit  bie]lt6t  que  ces  plaisirs-la  se  payent  toujours 
plus  cher  quails  ne  yalent^  et  les  courts  instants  de 

*■  Ses  amours  avec  une  fruiti^re  d*Alca1a  quMl  ayait  youlu  ^pouser, 
ce  qui  le  fit  cbasser  .par  le  cardinal  Colonna ,  son  premier  protec- 
teur. 

<  Mazarin4ide,  t.  IX,  p.  VI  et  VII. 


gUrtre  que  luiproenra  cMte  petite  ttelolM  Mt  rennemi 
ornntmiii  ne  le  dMommagtoetit  p6»  de  la  pette  de  m 
pension  qui  dolors  cessa  mtl^retnefit  d'dtre  pay^« 
sans  qa'll  lui  ttki  possible  d'en  obtenlf  ensiiite  le  r^ta- 
bllsseinent.  La  paix  se  fit ;  les  taoniiuee  puissants  qui 
Tavaient  trouble  obtlnrent  on  letir  pardod  on  des 
grices  nooTelles;  leur  r6Yolte  mdme,  les  dangers 
qu'elle  arait  fait  oourir,  les  craintds  qn^elle  aTait  inspi- 
F^  6taienty  auprtu  d^ne  conr  encore  efflrdy^e ,  des 
titres  qu'ils  n'ayaient  pas  in£me  besoin  de  faire  vidoir : 
mais  que  pourait  espdrer  nn  bdmme  qui  atait  eu  rim- 
prudence  de  bledser  sans  aucun  moyen  de  se  faire 
craindre?  En  vain  Scarron  se  repentit,  pria,  confessa 
mfime  la  faute  dotit  il  ^llidtait  la  remission : 

Par  le  malheur  des  temps,  et  surtout  pour  le  mien, 
J*ai  dout^  d*uQ  m^rite  aussi  pur  que  le  sied  f 

dit-il  dans  un  sonnet  a  Teloge  de  ce  Jules,  «  autrefois 
Tobjet  de  Tinjuste  satire  * » .  C'etait  bien  peu  sans  doute, 
apres  la  Mazarinade,  que  d'atouer  ^implement  des 
doutes  sur  un  «  nitrite  aussi  pur  »;  mais,  apres  avoir 
perdu  sa  pension,  c'etait  beaucoup  trop  que  de  louerle 
cardinal  «  de  ne  Tavoir  pas  juge  digne  de  sa  colere*». 

i  Voyezt.  ni,  p.  418. 
*  Ibid.  \\  ajoute  : 

Je  confesse  un  p^cbd  que  J'aorois  pu  celer ; 
Mais  le  laissant  douteux^  je  croirois  lui  voler 
La  plus  grande  action  qu'il  ait  jamais  pu  faire. 

On  ne  saurait  pousser  plus  loin  Tabn^ation, 
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Scarron  offensait  comme  un  enfont  dans  un  moment 
de  caprice;  le  caprice  passe ^  ii  demandait  pardon 
Gomme  uH  enfant.  Ses  amis  ne  lui  firent  probablement 
pas  un  tort  de  son  changement  de  ton^  mais  la  cour  ne 
liii  en  fit  pas  un  merite^  elle  n'oabli^  les  fautes  qu'en 
oublialit  le  coupable^  et  son  indifference  fut  la  seule 
chose  dont  Scarron  eut  a  la  remercier. 

L'auteur  de  laMazarinade  n'en  continua  pas  moins  de 
jouir  d'une  vogue  brillantciet  qui  s'etendait  dans  totites 
lei  classes  de  la  societe :  onyoit  un  commis  des  bureaux 
de  Fouquet  refuser  a  Scarron  un  service,  parce  qu'il  ne 
lui  a  jamais  a  dedie  ni  doiine  de  ses  livres  ^  »>  politesse 
qui  lui  avait  assure  la  protection  d'un  autre  commis ; 
et  dans  la  lettre  ou  Scarron  rapporte  ce  fait,  il  pent  se 
vanter  en  mSiiie  tempB  que  (des  reines%  les  princesseSj 
<(  et  toutes  les  personnes  de  condition  du  royaume  lui 
«  font  rhonneur  de  le  visiter  » .  La  cour  n'exerfait  pas 
encore  son  influence  stir  les  opinions  et  les  gouts  de 
ceux  qui  ne  lui  etaient  pas  attaches  par  un  service  per- 
sonnel et  pour  ainsi  dire  domestique  ^  avoir  deplu  a  la 
cour  n'etait  pas  une  raison  d'eloignement,  meme  pour 
les  gens  qui  entretenaient  avec  elle  les  rapports  les  plus 
habituels;  et  une  pension  de  seize  cents  livres*,  accordee 
a  Scarron  par  Fouquet  le  surintendant  des  finances  et 

i  Lettre  A  *  "  ,  1. 1,  2<»  pan.  p.  i33. 

*  La  Reine  de  Su^de. 

*  Voyez  celte  meme  lettre. 
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le  protege  du  cardinal^  remplaga  bientot  celle  que  lui 
rcf  usait  la  reine. 

Ce  fut,  a  ce  qu'il  parait,  durant  T^poque  de  detresse 
qui  dut  suivre  la  suppression  de  sa  premiere  pension, 
qu'un  nouyel  h6te  yint  cherclier  un  asile  dans  la  mai- 
son  de  Scarron,  qui  le  lui  accorda  avec  sa  facilite  ordi- 
naire. Le  choix  ^tait  singulier;  cet  hdte  etait  une  reli- 
gieuse.  Une  femme  qu'il  avail  aimee  dans  sa  jeunesse, 
Celeste  de  Palaiseau^  soil  qu^elle  eut  ^te  ou  non  sensible 
a  ses  voeux,  s'etait  depuis  rendue  a  ceux  d*un  riche 
gentilhomme  qui  lui  ayait  promis  de  Tepouser^  et  qui 
ensuite,  se  trouvant  assez  riche  pour  se  dispenser  de 
sa  promesse,  Tavait  rachet^  au  moyen  d'une  somme 
de  quarante  mille  francs,  avec  lesquels  M"«dePalaiseau 
s'etait  retiree  au  couvent  de  la  Conception,  qui  venait 
d'etre  fondc  a  Paris;  les  depenses  de  I'etablissement, 
trop  considerables  pour  les  fonds  du  couvent,  ayant 
oblige  les  religieuses  de  faire  banqueroute  et  d*aban- 
donner  leur  maison  a  leurs  creanciers,  elles  se  reti- 
rerent,  deux  a  deux,  ou  elles  purent.  DansTetat  oil  etait 
Scarron,  M"'  de  Palaiseau  le  jugea  apparemment  sans 
rancune  comme  sans  consequence ;  elle  alia  soUiciter 
les  souvenirs  de  son  ancienne  affection;  Scarron  la  regut 
chez  lui  avec  sa  compagne,  et  dans  la  suite  il  lui  pro* 
cura  le  prieure  d'Argenteuil. 

Cet  homme,  assez  malheureux  pour  inspirer  une 
telle  confiance,  songeait  cependant  a  se  marier,  et  e'e 
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kait  une  belle  et  jeune  fille  qui  lui  en  donnait  Fidee. 
Quelle  que  soil  Tincertitude  repandue  sur  les  aventures 
qui  amenerent  le  mariage  de  Constant  d^Aubigne,  pere 
de  M"*  d'Aubigne,  et  qui  chasserent  ensuite  sa  famille 
d'Europe  en  Amerique  et  d'Amerique  en  Europe,  il  est 
certain  que,  toujours  poursuivie  par  le  malheur,  cette 
famille  se  trouva  enfin  rediiite  au  dernier  degre  de  la 
misere.  Ce  fut  alors  que  Scarron  connut  M"*  d'Aubigne. 
On  ne  sail  pas  bien  quelle  fut  Foccasion  de  leurs  pre- 
miers rapports.  Segrais  sembleles  attribuer  a  un  projet 
qu'avait  depuis  long-temps  forme  Scarron;  Fexemple 
d'un  command^ur  de  Poincy,  gu^ri  de  la  goutte  par  un 
royage  k  la  Martinique,  lui  ayait  inspire  le  desir  d'es« 
8ayer  du  climat  de  TAmerique  :  a  Mon  chien  de  destin, 
«  mande-t-il  a  Sarrasin,  dans  une  lettre  dont  on  ne 
«  saurait  fixer  la  date  ^  m*emmene  dans  un  mois  aux 
m  Indes  occidentales.  Je  me  suis  mis  pour  milie  ecus 
tK  dans  la  nouyelle  compagnie  des  Indes,  qui  va  faire 
c  une  colbnie  a  troisdegres  de  laLigne,  sur  les  bords 
«  de  rOrillane  et  de  I'Orenoque'.  Adieu  France,  adieu 


«  T.I,  2«part.,  p.  38  el  39. 

*  Gonciliera  qui  pourra  Scarron  et  Segrais  sur  un  fait  dont  tous 
deux  paraitraient  devoir  ^tre  ^galement  bien  instruits.  Segrais  ne 
parle  point  de  la  compagnie  des  Indes ;  <  Scarron,  dit-il,  songeoit  k 
«  former  une  compagnie  dont,  voyanl  que  j'^tois  plus  sage  qu'on  n*a 
«  coutume  de  T^tre  k  T^ge  6h  j'^tois  alors,  je  n'avois  que  vingt-cinq 
«  on  yingt-six  ans,  il  me  proposoit  la  direction;  et  comme  je  n'^tois 
«  attach^  k  rien  en  ce  temps-Ik,  je  n'^tois  pas  ^loign^  de  m'en  char- 


I 
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c  Paris,  adieu  tigresses  d^guisies  en  anges,  adia  I  ^ 
«  Manage,  Sarrastn  et  Ghavigny.  Je  renonce  auxTen  |  re 
«  burlesques,  aux  romans  cotniques  et  aux  com^  I  jju 
c  pour  aller  dans  un  pays  oil  il  n'y  aura  ni  faux  bMi,  el] 
c  ni  Uloux  de  deyotion,  ni  inquisition,  ni  d^hifer  qd 
«  m'assassine,  ni  de  fluiion  qui  m'estropie,  ni  de 
«  guerre  qui  me  fasse  mourir  de  faim.  »  Scarron  dit  1 
adieu  et ne  parlit  point;  on  ne sait  ce  qui  renempMa; 
mais  longtcmps  occupe  de  ce  projet,  il  epronnh 
besoin  de  s^entretenir  d'un  pays  ou  son  imagination le 
transportait  sans  cesse  ayec  toutes  les  esperancesdek 
joie  et  de  la  sant^,  et  que  ces  esp^rances  lui  peignaieni 
sous  les  couleurs  de  la  feerie.  En  ce  temps-la,  selon  ce 
que  nous  apprend  Segrais,  M"'  d'Aubign^,  que  des-lon 
il  a[)pclle  M"'  de  Maintenon,  a  revenue  nouvelleraent 
«  de  PAmerique  avec  sa  mfcre,  demeurait  vis-a-vis  d« 
«  la  maison  de  Scarron  * ».  Habitait-elle  avec  sa  mere! 
Segrais  scmblerait  Ic  dire;  mais  alors  que  deviant  cc 
qu'on  a  raconte  do  Fetat  de  servitude  et  d'oppression 
ou  elle  languissait  chez  Tavare  parente  qui  Tavait,  dil- 
on,  recueillie  *?  D'un  autre  cote,  si  M"*  d'Aubigne  n'e- 
tait  pas  avec  sa  mere,  quel  inter^t  pouvait  avoir,  pour 
Scarron,  la  connaissance  d'une  personne  de  quatorze 

<  ger;  mais  plusieurs  obstacles  survinrent  qui  empech^rent  Tex^ 
«  ciUioQ  de  ce  beau  projet.  »  {Segraisiana,  p.  126.) 

*  Segraisianaf  p.  126. 

*  Mn»e  de  Neuillant.  Voyez  toutes  les  biographies  de  Scarron  etde 
M^e  de  Maintenon. 
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Ml  qtiin:^e  ^lid,  dont  rabais^ement  dans  lequel  on  la 
fetenait  pernieltalt  a  peine  qu'il  en  eAt  entendu  parler  ? 
(tacri  qtfil  eil  Soit,  M"«  d'Aubign6  vint  chez  Scarron; 
Iffllei  y  panlt  arefc  tine  «  rdbe  trop  cdurte  *»,  et,  incft- 
fttble  de  itippoi'tei'  c^tle  humiliation,  elle  sc  mit  a  pleil- 
ter  eri  entrant  dads  sa  chambre.  Scatron,  a  ce  qu'il 
{Mlraity  soUgea  peii  d'abord  a  s'occdper  d'une  enfant , 
inais  son  attention  fut  bientdt  reyeillee  par  une  lettre 
^'^rivit  M"*d'Aubign^  a  line  de  ses  aniies,  M"*  de 
Bdinf-Bet'mant;  cette  lettre  montrde,  on  ne  sait  pott- 
^oi,  k  ScatTOli,  le  frappa  d'autant  plus  qti'il  avait 
tttoins  attendtl ;  c'^tait  pour  lui  tin  plieiiomene  singu- 
Hcf  qii'tine  «  petite  fllle  * »  qui  ne  savait  pas  encore 
entrer  dans  une  chambre  et  qui  savait  deja  ecrire  des 
lettres  spirituell6s.  11  votilut  entrer  eh  correspondance 
a\ec  elle;  la  confiance  s'etablit,  et  Scarron  n'ignora 
itticun  des  details  d'llne  situation  bien  faite  pdtir  aug- 
menter  Tinteret  qu'inspirait  une  jeune  el  belle  per- 
tonne '.  Enfin^  selon  ce  que  nous  dit  encore  Segrais,  le 

*  Letlre  de  Scarron  h  AfW«  d'AuBign^,  1. 1  dcfces  CEtiPres,  2*  part. 

«  Voyez  la  rndflie  lettre. 

>  Ofl  a  recueilli  dans  8es(X!uvres,  t.  I,  2e  pariie,  p.  54  et  suivaates, 
«ne  lettre  sans  d^ignation  de  la  personoe  klaquelle  elle  est  adress^e, 
mais  qui  s*adresse  ^videmment  ii  W^^  d*Atibign6,  alors  taalade  en 
Poitou.  Gette  lettre  contient  le^  ters  suitants,  qu'an  reste  il  pourrait 
aujoard'hui  sembler  Strange  d*adresser  k  une  jeune  fille  de  quinze 
ans: 

Tandis  que,  la  cuisse  dtendue 
Dans  un  lit  toute  nue^ 
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mauvais  etat  des  affaires  de  la  mere  et  de  la  fille  deter- 
mina  Scarron  a  demander  en  manage  M"«  d'Aubigne, 
qui  n*avaii  alorsque  quatorze  ou  quinzeans^  Cetle 
situation  malheureuse  fut-elle  pour  Scarron  un  motif 
dInterSt  ou  un  encouragement?  Segrais  ne  nous  Tap* 
prend  pas.  Fut-il  entraine  par  la  compassion  qall 
eprouvait  pour  sa  jolie  voisine,  ou  par  le  desir  de  s'as- 
socier  une  compagne  dont  les  soins  yinssent  adoucir 
ses  maux?  c^est  ce  qu'il  serait  difficile  de  decider;  la 
piti^pouyaitlui  inspirer,  en  faveur  d'une  belle  etjeune 
flUe  de  quinze  ans,  quelque  autre  projet  que  celui  de 
r^pouser ;  la  raison  pouvait  lui  demander  une  autre 
garde-malade.  a  La  malepeste  que  je  yous  aimel  »  lui 


Vous  reposez  votre  corps  blanc  et  gras 
Entre  deux  sales  draps^  etc. 

II  lui  t^moigne  la  crainte  qu'il  a  qu*on  u'ait  pas  d*elle  tout  le  sm 
qu'on  en  doit  avoir ,  et  le  deplaisir  qu'il  ^prouve  de  vous  voir,  lai 
dit'il,  aussi  malheureuse  queje  vous  suis  inutile. 

*  Segrais,  nous  dit  {Segraisiana,  p.  126)  que  le  mariage  se  fit  an 
bout  dedeux  ans;  quant  k  Tann^eoU  il  se  fit,  Segrais  dit,  p.  450,  que 
ce  fut  en  t650,  et  p.  157,  que  ce  fut  en  1651,  variations  du  reste  assez 
naturelIesdanslessouvenirsd'unvieiUard,recueillisnonparlui-meme, 
mais  sur  ce  qu'on  lui  avail  entendu  raconter.  (Voyez  la  preface  du 
Segraisiana.)  Ce  meme  Segraisqui  nous  dit,  p.  12,  quMl  estn^en  162S, 
nous  apprend,  p.  160,  qu'il  est  n6  en  1624.  De  ces  diverses  contra- 
lions  t4chons  de  tirer  la  v6ril6.  Supposons  que  Segrais,  n6  en  1624, 
edi ,  comme  il  nous  le  dit ,  vingt-cinq  ans  k  Tepoque  du  voyage 
d'Amdrique,  ce  projet  aura  eu  lieu  en  1649,  et  le  mariage  se  sera  fait 
deux  ans  aprds,  c'esl-k-dire  en  1651.  Voilk  au  moins  quelque  chose 
de  probable. 
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^^rivait-il  1  pendant  un  voyage  qu'elle  fit  en  Poitou, 
dans  Vintervalle  des  deux  annees  qui  s'ecoulerent  entre 
le  temps  ou  il  la  connut  et  celui  ou  il  Fepousa,  a  et  que 
€  c^est  une  sottise  que  d'aimer  tant!  Comment,  vertu  de 
«  ma  vie !  a  tout  moment  il  me  prend  envie  dialler  en 
«  Poitou,  et  par  le  froid  qu'il  fait;  n'est-ce  pas  une  for- 
«  cenerie?  Ah!  revenez,  de  par  Dieu,  revenez,  puisque 
«  je  suis  assez  fou  pour  me  meler  de  regretter  des 
€  beautes  absentes ;  je  me  devrois  mieux  connoitre,  et 
«  considerer  que  j'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  d'etre 
c  estropie  depuis  les  pieds  jusqu*a  la  tSte^  sans  avoir 
«  encore  ce  mal  endiable  qu'on  appelle  Vimpatience  de 
f  vous  voir :  c'est  un  maudit  mal ».  II  y  a,  ce  me  sem- 
ble^  dans  le  sentiment  qui  a  dicte  cette  lettre,  quelque 
chose  de  plus  que  de  la  raison  ou  de  la  bonte ;  Scarron 
n'avait  pas  sans  doute  tout-a-fait  oublie  sa  jeunesse;  il 
songeait  plus  que  jamais  au  voyage  d' Am^rique ;  on  ne 
sait  quelles  esperances  peuvent  passer  par  la  t£te  dMn 
malade.  Enfin  Scarron  se  maria^  n'alla  point  en  Am6- 
rique^  ne  guerit  point,  et  renon^a  probablement  a  tout 
autre  espoir  que  celui  des  soulagements  momentanes 
qui  ^taient  devenus  le  bonheur  de  son  ^tat^  et  a  tout 
autre  plaisir  que  celui  que  pouvait  lui  donner  la  so- 
ciete  d'une  personne  aimable.  C'etait  au  moment  meme 
de  son  manage  qu^il  disait ,  en  parlant  de  sa  femme : 

^  Voyez  cette  m6me  lettre  que  j*ai  d^jk  dt^. 
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«  Je  ne  lui  ferai  pas  de  sottises,  mais  je  lui  en  apprendrtf 
beaucoop^  n  11  y  a  lieu  de  croire  qn'il  tint  egalemest 
parole  sur  les  deux  points. 

De  toules  les  personnes  quMl  aorait  pa  cboisir, 
M*'  Scarroti  ^lait  cepetidant  la  moins  faite  pour  ce 
genre  de  plaisanteries  qu*il  ne  songeait  pas  a  lui 
^pargner  *;  elle  senle  aussi  se  montra  capable  de  les 
arrSter ,  ou  du  moins  de  les  moderer.  f  Au  bout  de 
«  trois  ans  de  mariage,  dii  Segrais,  elle  I'aToit  corrige 
«  de  bien  des  choses»  '.  Comment,  a  dix-sept  ans,  a 
cct  Age  oil  la  yertu  est  si  timide,  oil  la  pudeur  craint 
mdme  de  laisser  entrevoir  qu'elle  soit.  offensee,  com- 
ment, ayec  moins  de  moyens  de  persuasion  peai- 
filre  qu'une  femme  n'en  possede  d'ordinaire  aupfes  de 
son  mari,  parvint-elle  si  promptement  a  un  empire 
que  devaient  combattre  de  si  longues  habitudes?  Com- 
ment cette  influence  s'etendit-elle  sur  tous  les  visi- 

*  Segraisiana,  p.  97. 

*  Segrais  causant  atec  Scarron,  d^jk  mari6,  sMnformait,  je  ne  sais 
si  c'^tait  bien  s^rieiisement ,  des  esp^rances  et  des  moyens  qu'it 
pouvait  avoir  de  se  former  une  post6ril6  :  «  Est-ce,  dil  Scarron  en 
«  riant,  que  vous  pre'tendez  me  faire  ce  plaisir-lhf  J'ai  id,  ajoula-l- 
«  il,  Maugin  qui  me  fera  cet  office  h  point  nommS,  Maugin  6toit  sob 
«  valet  de  chambre,  et  bon  garQon.  Maugin,  lui  dil-il,  ne  feras-lu 
«  pas  bien  un  enfant  h  ma  femme  .»  Maugin  lui  repondit  :  Oui-ilii 
*  Monsieur,  s*il  plait  h  Dieu.  Cette  r^ponse  de  Maugin,  k  qui  on  la 
«  lit  r6p6ter  plus  de  cent  fois,  fit  bien  rire  tous  ceux  qui  ayoient  cob- 
«  tume  de  voir  Scarron.  »  {Segraisiana,  p.  156.)  Et  peut-^tre  ma- 
dame  Scarron  fut-elle  obligee  d'en  rire  comme  les  autres. 

*  Page  15«. 
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iMrs  (|tid  mh  mari  atsllt  accouttimes  ^tant  de  liberty? 
!!■••  de  Caylus,  a  qui  le  fait  avait  iSte  confirme  par  tous 
les  conteinporains  de  sa  tante  *,  notis  repr^sente  avec 
tUmnement  cette  jeune  -personne  imprimant  «  par  ses 
€  manieres  honnfites  et  modestes,  tant  de  respect 
.  «  qH'aiicun  des  jeunes  gens  qui  Feftvironnoient 
k  n'osa  jamais  pronohcei*  devant  elle  une  parole  a 
«  double  entente  »  '.  II  y  a,  dans  Finnocence  et  la 
Itiodcistie  de  la  jeunesse^  quelque  chose  que  Ton  hesite 
k  blesser^  comme  on  craindrait  de  ternir  sa  fratcheur ; 
ti  la  jeunesse  aussi  puise,  dans  Texaltation  qui  lui  est 
^ropre,  un  courage  d'austerite  dont  quelquefois 
g'6tonne  ensuite  la  raison.  Cependant  la  maison  de 
Scarron  ne  perdit  rien  de  ses  agrements ;  en  meme 
temps  qu^elle  y  apportait  la  s6verit6  de  son  ftge, 
M™*  Scarron  y  apportait  les  gouts  d*un  esprit  fait  pour 
profiter  de  tout  celui  qui  se  prodiguait  autour  d'elle  : 
«t  M"**  de  Maintenon,  dit  Segrais,  est  redevable  de 
c  son  esprit  a  Scarron  ^  elle  le  connoit  bien))  •;  et 
Scarron  reconnut  bient6t  de  son  c6te  la   richesse 


^  «  Ge  n*est  pas  d'elle  seule  que  ]e  tietis  6ed  f»articularit^,  je  les 
•  ti^ns  de  mon  p^re,  de  M.  le  marquis  de  Beuvron,  et  de  plusieurs 
«  autres,  qui  vivoient  dans  ia  maison  dans  ce  m^me  temps.  »  {Souve- 
filr«  de  Caylus,  p.  8.) 

*  Ibid.  Ge  t^moignage  n*est  pas  facile  k  concilier  avec  celui  de 
Scarron  lui-roSme  sur  le  ton  de  sa  maison.  (Votes  la  Lettre  h  M,  de 
yb}<mne») 

«Pa|t099. 
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du  sol  quil  avail  cultive.  «  M"*  de  llaintenon,  quielort 
c(  d'une  sagesse  achev^ei  dit  encore  Segrais,  rendoH 
c(  de  grands  services  a  Scarron,  car  il  la  consulloit  sar 
a  ses  ouvrages  et  se  trouvoit  tres-bien  de  ses  correo 
<(  tions  n  ^ 

Cependant  celle  qui  avail  acquis  sur  son  mari  assez 
d'empire  pour  regler  et  contenir  a  un  certain  point 
son  imagination,  ne  put  pas  ou  ne  sut  pas  etablir  dans 
sa  maison  Tordre  qu'exigeait  Tetat  de  leur  fortane. 
Scarron  avait  perdu,  pen  de  temps  apres  son  mariage, 
ce  proces  qui  le  tourmentait  depuis  si  longtemps;  td 
est  du  moins  le  fait  rapports  par  la  Muse  de  Loret*;  fait 

1  Page  127. 

«  Esp^e  de  gazette  litt^raire  ou  se  irouvent  rapportes  k  pea  prts 
tous  les  ^v^nements  iitteraires  du  temps. 

M.  Scarron^  esprit  insigne^ 
Et  qui  n'^crit  aucune  ligoe^ 
Du  moins  en  qualite  d'auteur^ 
Qui  ne  plaise  fort  au  lecteur^ 
Avoit  un  proems  d'iroportance 
Au  premier  parlement  de  France^ 
Lequel  il  a  perdu  tout  net ; 
Plusieurs  opinant  du  bonnet 
En  faveur  de  sabelle-m^re. 

Le  gazetier  complimente  ensuite  Scarron  sur  cet  ^v6nement  qui  It 
d^livre  d'un  embarras  tres-f^cheux  pour  lui : 

Car  avec  sa  paralysie 

Ce  seroit  un  mal  plein  d'exc^s 

Qu'une  femme  avec  un  proems. 

(Jftuje  l^uloT^ue  ^'fe  \j^^!CT^  du  9  juin  1653.) 


(■ 
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difficile  a  concilier  avec  un  autre  fait  non  moins 
llieste,  que  vers  ce  meme  temps  ses  parents  lui  rendi- 
lent  le  bien  dont  il  leur  avait  fait  donation  ^ ;  mais 
quel  que  fut  ce  bien,  probablenient  Scarron  ne  sut 
guere  en  proflter  :  a  II  avoit,  dit  Menage,  une  maison 
«  qu'il  vendit  quatorze  miile  francs  a  M.  Nuble.  M. 
m  Nuble  croyant  qu'elle  en  valoit  dayantage,  lui  en 
€  donna  seize  mille.  La-dessus  M.  Scarron  m'ecrivit 
€  pour  me  prier  de  Taller  voir.  II  me  dit  d'abord  sans 
J  <  rire,  comme  s'il  eut  ete  fache  :  — M.  Nuble  m'a jou^ 


■a 


Ce  qui  pourrait  faire  douter  du  t^moignage  de  la  MusedeLoret,  c*est 
qu*il  parle  ici  de  la  belie-m^re  de  Scarron  comme  existanie,  et  Scar- 
Nfn  dans  son  factum,  cinq  ou  six  ans  auparavant,  en  parle  comme 
lAorte. 

*■  11  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvragesde  la  donation  entre 
>]f8  qu*il  avail  faite,  et  qu*il  regrette  : 

Et  surtout  le  seigneur  vous  garde 
D'etre  donataire  entre-vifs. 

{£pUre  d  Jf.  FourzecMj  U  VIII^  p.  13S.) 
Et  ailleurs : 

Tu  sais  comme  on  m'a  guerdonn^^ 
Quand  en  sot  j'ai  mon  bien  donn^. 

{£pitre  d  MgrRosteau,U  VIII^  p.  234.) 

Cette  6pilre  est  de  1648;  Segrais  nous  dit  positivement,  p.  98  :  <  En 
«  se  mariant  il  n'avoit  pas  de  bien,  car  il  avoit  fait  donation  k  ses 
«  parents  du  peu  qu'il  avoit,  mais  ses  parents  le  lui  rendirent.  »  Le 
m^me  Segrais  nous  rapporte,  p.  t26,  que  lorsque  Scarron  demanda 
en  mariage  Miie  d'Aubign^,  il  disait :  a  Qu*en  attendant  le  voyage 
«  des  ties,  ilspourroient  vivre  commod^ment  avec  sa  petite  terre  et 
«  son  marquisat  de  Quinette,  t 
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c  un  tour  qui  ne  s'est  jamais  fait;  quoi !  ajoufaTtril,  j0 
a  lui  vends  une  maisoa  quatorze  mille  francs,  et  il 
a  m'en  donne  seize  1  Encore  une  fois,  cela  ne  s^est 
a  jamais  fait;  et  c*est  pour  cela,  Monsieur,  que  je  voug 
a  ai  prie  de  me  venir  Toir  ^  »  Segrais ,  qui  rappprte 
la  m£me  anecdote,  parle  de  cette  propriety  de  Scarrou 
comma  d*un  bien  de  campagne  non  loiu  d'Amboise, 
oil  se  trouvaient  en  effet  situ(§s  les  biens  du  conseiUer 
Scarron.  Ni  Segrais  ni  Menage  ne  ftxent  la  date  da 
fait ;  mais  ce  qui  resulte  de  leur  recit,  c'est  que  Sc^- 
ron  poss^dait  encore  quelque  bien  et  qu*il  le  vendait : 
d'oii  Ton  peut  conclure  qu'il  en  mangeait  le  pris.  On 
Yoit  apres  son  mariage  continuer  chez  hjii^  comme 
auparavant,  les  depenses  et  les  embarras ;  on  voit  de$ 
besoins  sans  cesse  renaissants,  mal  apaisas  par  les  libe- 
ralites  de  Fouquet,  dont  le  gout  pour  les  lettres  et  la 
magniflcence  naturelle  etaient  encore  stimules  en 
faveur  de  Scarron  par  les  soins  de  son  ami  Pelisson,  et 
par  ceux  de  M"«  Fouquet,  devenue  bientot  d'autant 
plus  sensible  aux  agrements  de  M"***  Scarron  qu'elle 
n'avait  rien  a  craindre  de  I'effet  qu'ils  pouvaient  pro- 
duire  sur  son  mari.  On  voit  une  somme  de  mille  ecus, 
envoyee  a  Scarron  par  les  mains  de  Pelisson, 

Faire  lever  le  si^ge  ou  le  blocas 

Dont  cr^anciers,  gens  de  mauvais  visage^ 

D'esprit  mauvais,  de  plus  mauvais  Inagage, 

*  Menagiana,  l.  Ul,  ^.  291. 


SCA]aRON(PAUL),  46« 

Spiird^  ^  h  plainte  aiosi  qn'k  la  r^ison, 
Troubloient  souvent  la  paix  de  la  maison  * . 

Mfiis  c^t  orage  caliniS  est  bientot  suivi  d'autres  orages. 
Scarrpn,  dans  plusieurs  lettres,  sollicite  Tappuide  Fon-' 
qqet  pour  la  concassion  d'un  priyil^ge  qui  pourrait 
K  r^tablir  ses  affaires^  lui  donner  quatre  ou  aiqq  millQ 
«  livres  de  rente*.  Cest,  dit-il,  la derni^re eaperance  4i9 
«  ma  t^mme  et  de  moi  \  y>  Et  telle  eist  sa  detressa  que^ 
dans  un  moment  ou  il  croit  son  affaire  manquiie,  ma^ 
lade  de  chagrin,  comme  il  le  mandi^  luiriQein^  h  son 
protecteur^  il  ajoute  :  a  Si  tous  saviez  ce  que  O0U9 
«  avons  a  craiadre  et  a  devenir  si  cette  9ff^\re  Qoug 
«  manque,  vous  ne  yoiis  ^tonnerie^  pas  beaucoup  dll 
«  desespoir  de  M.  de  Yissiiis  et  d^  niot,  s'il  m'e&t  ][)prp)i9 
a  de  parler  de  lui  en  ces  te|rmes«  ^utrementf  n0U9 
9  n'ayons  qu'a  nous  empoisoimer  les  boyaux  ^.  »  (^'af- 
faire ri^ussit;  Scarron  vend  son  privib^ge,  le  r4CbQ(e>  et 
probablement  fait  toujours  de  ms^uyais    marchest 

«  epUre  h  Pilmon,  t.  VIII,  p.  108. 

t  Lettrem  sutintendant,  t.  J,  2e  p^rt.,  p^  116*  C^tait  le  priyilf^e 
d'une  compagnie  de  d^hargeurs  k  ^tablir  aux  portes  de  Paris. 

'  Au  mime,  p.  106. 

^  Ibid.  Ces  letlres,  ainsi  que  les  divers  ouvrages  de  Scarron ,  Kpn^ 
ranges  avec  si  peu  de  soin,  mtoe  dans  les  meilieures  Editions,  que 
Tordre  des  fails,  dout  on  aurait  pu  se  servir  pour  pr^umer  au  moins 
celui  des  dates,  presque  toujours  omises,  se  trouve  continuelleiuent 
iaterverti.  G'est  ainsi  que  nous  trouyonsici,  dans  une  lettre  plac^^ 
la  page  104,  la  suite  d'une  affaire  dont  nous  voyons  le  commencement 
^  la  p.  116.  Ce  M.  de  Vissins  y  <^tait  apparemment  de  moiti^  avec 
M.  Scarron. 
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Ailleurs  ses  lettres  nous  apprennent  encore  qu^il  a 
promis,  pour  six  cents  pistoles,  sa  protection  aupres  du 
surintendant-geniral,  dans  une  affaire  dont  cdm- 
ci  doit  decider ;  apres  le  succes  de  Taffaire^  Scarron 
s'adresse  au  surintendant  lui-mSme  pour  qa^illui 
fasse  obtenir  des  int^resses  le  paiement  de  cette  somme 
qu'ils  lui  refusent.  L'occupation  de  trouver  de  rargenl 
remplit  tout  le  temps  de  sa  vie  qu'il  n'emploie  pas  a  le 
d^penser. 

A  travers  les  embarras,  les  maux  at  la  gaite,  Scarron 
s^avan^ait  vers  sa  fin ;  un  corps  use  par  la  maladie  ne 
pouvait  plus  soutenir  le  combat  qu'elle  lui  livrait  depuis  I 
vingt  ans.  11  vit  la  mort  s'approcher ,  et  la  yit  avec  une  J 
tranquillity  plus  ^tonnante  peut-Stre  que  la  vivacite 
d'esprit  qu*il  conserva  jusqu'au  dernier  moment.  Se- 
grais  partant  pour  Bordeaux ,  ou  la  cour  se  rendait  a 
I'occasion  du  mariage  du  roi,  etait  alle  prendre  conge 
de  lui  :  a  Je  mourrai  bient6t,  lui  dit-il ,  je  le  sens  bien; 
a  le  seul  regret  que  j'aurai  en  mourant ,  e'est  de  ne 
a  pas  laisser  de  bien  a  ma  femme ,  qui  a  infinimentde 
a  merite,  et  de  qui  j'ai  tons  les  sujets  imaginables  de 
a  me  louer  *.  »  Peu  de  temps  apres,  une  crise  violenle 
vint  ajouter  a  ses  maux  ordinaires  3  surpris  un  jour 
d'un  hoquet  si  violent  que  sa  faible  machine  semblail 
ne  pouvoir  y  resister :  «  Si  j'en  reviens,  disait-il  dans 

^  Segraisiana,  p.  127, 
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«  un  moment  plus  calme,  je  ferai  une  belle  satire  con- 

«  tre  le  hoquet.))  —  a  Sesamis,  dit  Menage  quirapporte 

<i  le  fait,  s'attendoient  a  une  toute  autre  resolution  que 

c<  celle-la  *.  »  Mais  Scarron  etait  arrive  au  dernier  pe- 

riode  du  mal  qui  le  torturait  depuis  si  longtemps; 

bientdt  reduit  a  Textremite  :  «  Mes  enfants,  disoit-il  a 

«  ses  parents  et  a  ses  domestiques  pleurants  autour  de 

«  son  lit,  vous  ne  pleurerez  jamais  tant  que  je  vous  ai 

a  fait  rire  *.  »  ^Segrais,  revenant  de  Bordeaux,  ne 

trouTaplus  Scarron;  mais  ignorant  sa  mort  et  allant 

pour  le  voir,  «  quand  j'arrivai  devant  sa  porte,  dit-il, 

«  je  vis  qu'on  emportoit  de  chez  lui  la  chaise  sur  la- 

«  quelle  il  etoit  toujours  assis ,  et  qu'on  venoit  de  ven- 

«  dre  a  son  inventaire  '•  »  Deja  le  pen  qui  restait  de 

*■  Menagianaf  t.  lU,  p.  290. 

'  Menagiana,  t.  HI,  p.  291 . 

>  Segraisiana,  p.  150.  Segrais  place  la  mort  de  Scarron  au  mois 
de  juin  1660,  et  la  circonstance  du  voyage  pour  le  mariage  du  roi, 
qui  se  fit  en  effetk  cette  ^poque,  ne  permettrait  gu^re  decroire  qu'ii 
se  f6t  tromp^ ,  si  d'un  autre  c6t^  on  ne  yoyait  la  nouvelle  de  celte 
mort  rapport^e  par  la  Muse  de  Loret  sous  la  date  du  16  octobre.  On  a 
d*ailleurs  de  Scarron  une  lettre  dat^  du  5  septembre  1660  (t.  I, 
2«  p.,  p.  166);  la  date  est-elle  exacte?  II  y  parte  de  son  affaire  qui 
vient  d*Slre  sign^e,  et  on  neluien  connaltpas  d'autre  que  celle  des 
d^cbargeurs,  qui  doit  avoir  ^t6  termin^e  plus  t6t.  Enfin,  la  leltre 
au  comte  de  Vivoune,  d^jk  cit^e  plusieurs  fois,  porle  la  date  du 
12  juin  1660,  et  cette  date  ne  pent  elre  contesl^e,  puisqu*elle  roule 
eo  parUe  sur  le  mariage  du  roi  et  le  voyage  de  Bordeaux,  d^jk  com- 
mence, a  Je  vais  toujours  en  empirant,  dit-il  dans  cette  lettre,  et 
«  je  me  sens  trainer  vers  ma  fin  plus  vite  que  je  ne  voudrois.  »  Du 
reste  la  lettre  est  longue,  m^l^  de  prose  et  de  vers,  et  contient  des 
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cet  bomroe  singuliar  et  le  souyenir  iD&me  de  m  ba* 
biludes  dUparaiisaient  da  ee  logU  qull  avail  rempli 
el  animi  8i  longtemps. 

Avec  Scarroa  perit  en  France  le  genre  de  podsie  qu'il 
avail  eontribu^  k  7  mettre  en  bonneur;  genre  bizami 
sans  regies  ni  caraci^re  fixe,  dont  tout  le  secret  coostete 
dans  Tart  d^employer  le  faux ,  de  substituer ,  aux  n^ 
ports  vrais  des  objets^  des  rapports  absolument  oontrai- 
res  a  leur  nature;  desurprendre  ainsi  rimaginatioapar 
des  impressions  tout  opposes  h  celles  auxquelles  ellQ  da* 
Tail  s'attendre ,  d'aniuser  Tesprit  de  ce  qu'il  m  croit 
pas,  et  de  faire  softir  leplaisirderinconyenance  m^me 
des  images  qu'on  lui  pre^ente.  Conime  Timitation  dela 
r^alit^  n'est  jamais  le  but  quale  genre  burlesque se  pro- 
pose ,  on  n'a,  pour  juger  ses  oeuvres,  aucun  moyeu  de 
comparaison  tire  des  objets  reels,  aucune  de  ces  regies 
de  go6t  que  laraison  pulse  dans  la  nature  deschoses.On 
ne  pent  meme  assigner  au  burlesque  aucune  forme  de- 
terminee;  il  n'y  a,  pourles  chosesr^ellementexistantes, 
qu'une  ou  peu  de  manieres  d'exister;  le  nombre  des 
manieres  dont  elles  n'existent  pas  est  incalculable: 
«  Le  revers  de  la  verity ,  dit  Montaigne ,  a  cent  mille 
c(  figures  et  un  champ  indefini...  Mille  routes  devoyent 

details  qui  prouvent  que  rien  n^etait  encore  change  dans  les  habi- 
tudes de  vie  de  Scarron  ;  mais  ces  habitudes  ^talent  depuls  si  long- 
temps  associ^es  ^  sa  maladie  qu'elles  peuvent  avoir  M  continue 
jusqu'^  sa  mort. 
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(c  du  blatiCy  une  y  ya  ^  »  On  peut  tratestlr  en  milte 
facons  ce  qu'on  ne  vetirait  convenablement  que  d'une 
seule :  il  pourra  done  y  avoir  autant  de  sortes  de  bur- 
lesque qu'il  y  aura  de  tournures  d'esprit  et  d'imagina- 
tion  qui  s'appliqueront  a  ce  genre  de  production.  Ainsi 
le  burlesque  de  ScaiTon  n'est  ouUetnent  celui  de  Rabe- 
lais, et  il  ne  faut  pas  chercher  ce  que  Fun  ou  Tautrfe 
ont  pu  devoir  aux  poetes  burledques  italiens  leurs 
contemporains  ou  leiirs  devanciers ,  car  ce  qu'ils  en 
auraient  emprunte  serait  precisement  ce  qui  ne  vau- 
drait  pas  la  peine  d'etre  remarque  dans  leurs  ouvrages, 
dont  le  piquant  ne  peut  consister  que  dans  Foriginalite 
tout  a  fsiit  imprevue.  Habelais  dut  sans  doute  a  des 
modeles  Tid^  du  gigantesque  sujet  de  son  ouvrage , 
et  c'est  ce  qui  nous  importe  fort  pen;  ce  sujet  fut-il  en- 
tiefement  de  son  invention,  avec  ceseulmerite  Rabelais 
n^en  serait  pas  moinsaujourdWi  entierementihconnu. 
Mais  le  sujet  une  fois  donne,  la  mani^re  dont  Habelais 
Ta  consid^r^ ,  ce  quil  en  a  su  tirer ,  T^spece  de  v^rit^ 
relative  qu'il  a  su  donner  aux  details  d'un  tableau  fan- 
tastique,  voila  ce  qui  tient  k  la  nature  propre  de  son 
imagination,  ce  qui  constitue  l^originalit^  etl'agr^- 
ment  de  son  ouvrage. 

Le  sujet  de  Typhon  appartient  encore  moins  a  Scarron 
que  n'appartiennent  a  Rabelais  son  Grand- Gomier, 

>  Es$aU,  1. 1,  ch.  9.  iS9  MO^UMi. 
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8on  Garganiua,  son  Paniagruel.  Le  Typhon  de  Scarron 

A  qui  cent  bras  longs  comme  gaules 
Sortoient  de  deux  seules  ^paules ; 

SC8  frcres  Mimas,  Encelade  et  autres 

Qui  certes  ne  lui  c^oient  gabre 
Tant  ^  d^raciner  les  monts 
Qu*k  passer  rivieres  sans  ponts , 
Mettre  les  plus  hautes  montagnes 
Au  niveau  des  plates  campagneSy 
Et  de  grands  pins  faire  batons 
Qui  n'6toient  encore  assez  longs  *  : 

ious  les  details  des  hauts  fails  de  cette  race  de  geants 
n'offrent  rien  qui  n^eut  ete  des  longtemps  surpasse  par 
les  heros  de  Rabelais,  ceux  de  la  Gigantea  *  et  de  plu- 
sieurs  autres  ouvrages  dans  le  memc  genre.  Mais  une 
nouvelle  maniere  de  faire  agircesbizarrespersonnages 
s'est  presentee  a  Timagination  originale  de  Scarron; si 
elle  ne  convicnt  pas  au  sujet  qu'il  a  choisi  par  imita- 
tion, elle  lui  appartient  en  propre;  elle  tient  au  tour 
parliculier  d'un  esprit  qui  ne  pent  voir  les  choses  que 
sous  un  certain  point  de  vue,  et  ne  sait  les  rendre  que 
comme  il  les  voit.  Apres  avoir  decrit  ces  monstrueux 
enfants  de  la  terre,  a  quoi  Scarron  va-t-il  les  employer? 
Quel  motif  va  les  soulever  contre  les  Dieux  et  allumer 

^  Typhon,  cbant  I,  t.  IV,  p.  3  et  4. 

'Poeme  burlesque  itaiien,  du  seizi^me  si^cle;  voyez  THw/oir^  W- 
t^raire  d'ltalie,  par  M.  Ginguen6 ;  t.  V,  p.  S6i . 
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cetle  guerre  qui  bouleversera  tout  rOlympe  ?  cdJndi- 
manche , »  Typhon 

Apr^s  avoir  tr^s-bien  dln6  ^ , 

propose  a  ses  f reres  une  partie  de  quilles.  On  accepte ; 
mais  en  jouant,  Mimas  le  blesse  maladroitement  d'un 
coup  de  quille  dans  la  cheville  du  pied;  Typhon, 
furieux,  saisit  quilles  et  boule,  et  les  lance  a  travers  les 
nu6es,  si  bien  qu'elles  penfetrent  dans  le  ciel,  ou  elles 
vont  renverser  le  buffet  et  casser  tous  les  verres  de 
Jupiter  qui,  un  pen  ivre  ce  jour-la,  se  reveille  en  sur- 
saut, 

Jure  deux  fois  par  F  Alcoran ; 
C^toit  son  serment  ordinaire  *, 

et  envoie  Hercure  sur  terre,  commander  aux  geants, 
sous  peine  de  sa  colere  el  de  ses  foudres,  de  lui  faire 
passer,  avant  la  fin  de  la  semaine,  un  cent  de  verres  de 
Venise  pour  regarnir  son  buffet. 

On  voit  deja  quel  sera  le  burlesque  de  Scarron : 
tout  le  plaisant  qu'il  en  pourra  tirer  tiendra  a  ces 
habitudes  communes  ou  pueriles ,  a  ces  faits  petits  et 
yulgaires  dont  il  composera  la  peinture  des  person- 
nages  merveilleux  qu*il  a  mis  en  scene.  Hercure,  en 
traversant  THelicon ,  sera  regale  par  les  Huses  d^un 
apotde  cerises, » 

Et  du  dedans  d*un  grand  p4t^ 
Qu^ApolIon,  leur  dieu  tut^laire, 

^  Typhon^  chant  I,  p.  6. 
s  im.,  p.  9. 
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Depiiit  pe«  leor  aToit  foil  fabe  '  • 

Oblige  de  passer  la  nuit  sur  la  teffd,  Itdrctii^  h  [las- 
sera  au  haul  d'un  arbre,  de  pcfur  de*  roleuif* '  -,  il  n'ob- 
tiendra  des  geants,  pOdr  toute  r^ponde  a  das  dkemii 
que  le  refrain  d'une  ebanson  populafre  *,  et  la  meniei 
de  quelques  doufQels.  La  guerf e  se  d^claf^i  et  JDpiter 
demande  ati  Soleil  de  lui  Tendre  des  cd^bdUlsoni  pmt 
faire  des  foudres : 

Le  soteil  dit  qu'H  ed  avdit, 
Mais  que  d^jli  Ten  lai  devoii 
D'argent  una  somme  assez  bonne, 
Qu'au  ciel  on  ne  payoit  personne  ^. 

11  se  plaint  de  ce  que  ses  demierea  fournit&res  n'ont 
et6  employees 

Qii'h  faire  petards  et  fus^e»  '. 

Cependant  il  ne  refuse  pas  son  aide.  Jupiter  parait 
au  combat,  a  cheval  sur  son  aigle  et 

Un  grand  ionnerre  k  son  c6t^  ^. 

Mars  passe  son  temps  a  prendre  du  tabac  et  boire  de  la 
biere : 

El  de  vouloir  Ten  emp^cher 
C^toit  vouloir  un  sourd  pr^cher, 
Gar  il  n'^toit  pas  amiable, 
Ains  juroit  Dieu  comme  un  vrai  cliabW^ 

*  Typhon,  chant  I,  p.  12. 
^Ibid.f  chant  II,  p.  16. 
9  Ibid.,  chant  I,  p.  14. 
''Ibid.,  chant  II,  p.  21. 
» Ibid. 

^Ibid,  chant  III,  p.  31. 
^  Ibid,  chain  I,  p.i^. 
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Jupiter  de  son  cotg  dotlfad  li  Vtous  totil  les  nobi^  qti'dll^ 
m^rite  S  et  le  ton  des  autres  dimix  nspond  &  c^Iui  du^ 
plud  puissant  de  totis<  En  un  mot^  e'eit  roiympe  tra^ 
testi  en  une  famille  bourgetiise« 

ftien  ne  contenait  done  tnoins  k  la  tourniire  de  I'e^ 
P  pfit  de  Scarron  que  le  gujet  quil  avftit  choisi;  entlfere- 
ment  depourtu  de  cette  imagination  qui  de  rept^dente 
avec  force  lebii^arre  et  rextraofdloairej  etdotie  au  con* 
traire  de  celle  qui  saisil  titement  toud  les  details  d'une 
y^it^  commune  et  tritlale,  il  a  »ilit!liarg6  de  d^ails 
semblables  des  personnages  que  la  situation  danii 
laquelle  il  les  a  pris  destinait  plutot  a  nous  surprendre 
par  la  singularity  de  leurs  allures.  Ce  n^etait  pas  trop  la 
peine  de  nous  oiTrir  des  dieux  et  des  geants  pour  les 
faire  constamment  agir  comme  des  hommes  ordi- 
naires,  sans  ramener  au  moins  quelquefois  notre  ima- 
gination sur  cette  merveilleuse  grandeur  de  leur 
nature,  si  propre  a  faire  ressortir  la  petitesse  de  leurs 
interets  et  de  leurs  actions.  Jupiter  deguis^  en  Cassandre 
pourrait  nous  paraitre  plaisant  si  le  Cassandre,  ton- 
jours  present  a  nos  yeux,  ne  nous  faisait  toujours 
oublier  le  Jupiter. 

Aussi,  d'apres  la  nature  du  talent  de  Scarron ,  Tidee 
du  Virgile  travesti  etait-elle  inflniment  plus  heureuse 
que  celle  de  Typhon.  EUe  put  lui  6tre  fournie  par 

^  Typhon,  chant  I,  p«  8. 
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i  VEneide  ira'cestita  de  Giavan  Battisia  Lalliy  poeteitft- 
lien,  presque  son  contemporain  * ;  «  mais  au  titre  pres, 
a  dit  Menage,  rien  tf  est  moins  ressemblant  que  I'ou- 
«  vrage  franjois  et  Foui^rage  ilalien  *,  »  le  choii 
d'un  sujet  pareil  n'etait  assuremcDt  pas  difficile;  mais 
il  convenait  tres-bien  a  Scarron.  Ici  il  n'avait  point  a 
creer  des  personnages  eleves,  pour  les  rendre  ensuite 
bouffons  et  ridicules.  II  troui^ait  de  beaux  vers  tout  fails 
a  parodier,  des  souvenirs  imposants  a  charger  de  details 
risibles,  des  figures  nobles  a  travestir ,  partout  un  con- 
traste  naturellement  etabli  entre  son  sujet  et  la  maniere 
dont  il  etait  dispose  a  le  trailer;  partout  Virgile  faisait 
les  frais  do  moitie  avec  lui.  Nous  pourrions  rire  de  Toir 
un  homme  qui,  en  demenageant  sa  maison  qui  brule, 
passe,  Tune  sur  Tautre,  pour  ne  rien  perdre, 

Six  chemises,  dont  son  pourpoiut 
Fut  irop  juste  de  plus  d'un  point  *, 

e  [  charge  pr udemmen t  son  fils  d'empor ter  a  les  mouchel- 
tes ; ))  mais  ce  soin  de  menage,  attribue  au  fils  de  Venus, 
a  Famant  de  Didon,  ce  detail  raconte  par  un  roi  a  une 
rcine  sur  un  evenement  tel  que  le  sac  de  Troie,  acquie- 
rent  une  valeur  comique  que  ne  leur  donneraient  pas 
un  sujet  et  des  personnages  moins  releves,  Le  souvenir 
que  nous  conservons  du  desespoir  et  des  imprecations 

1  LaUi  mourut  en  1637. 

*  Menagiana,  t.  I,  p.  188. 

^  Virgile  travesH,  1.  H,  t.  IV  des  (XEuvres,  p.  223. 
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de  Didon  nous  fait  paraitre  plus  plaisant^  dans  le  Virgile 
iravestiy  le  genre  des  injures  dont  elle  fait  choix  pour 
en  accabler  £nee,  qu'elle  flnit  par  appeler  a  Suisse,  » 
el  qu'elle  menace  de  poursuivre  apres  sa  mort, 

Pour  lui  faire  partout  hx)Uf  hou  ^. 

Tout  ce  que  le  Virgile  travesti  presente  de  piquant  est 
du  a  ce  genre  de  contraste,  a  ce  tour  particulier  de 
I'imaginalion  de  Scarron  que  j'ai  deja  remarque  dans 
le  Typhon,  et  qui  ne  lui  monlre  jamais  les  objets  que 
sousles  formes  les  plus  communes  et  avec  les  details  les 
plus  familiers  de  la  vie  ordinaire.  A  ses  yeux  le  mer- 
veilleux.  disparait,  I'extraordinaire  s'efface  pour  faire 
place  a  ce  quil  voit  tons  les  jours ;  il  ne  salt  point  ajou- 
ter  au  monstrueux  ce  qui  pourrait  le  rendre  grotesque  j 
ainsi  ses  Harpies  avec 


Leurs  pattes  en  chapon  rdti, 
Leur  nez  long,  leur  ventre  aplati  *, 


n'offrentpas  de  figures  plus  etranges  que  celles  deVir- 
gile;  maisen  mangeantet  en  gfttantle  diner  des  Troyens, 
elles  se  mettent  a  chanter  des  «  chansons  a  boire «,  » 
et  les  Harpies,  representees  comme  des  ivrognes  au 
cabaret,  deviennent  quelque  chose  de  tres-plaisant. 
Une  sorte  de  naturel  enfantin  se  mSle  aux  actions  et 

*  \irgile  travesti,  L.  IV,  t.  IV,  p.  347. 
«  L.  Ill,  t.  IV,  p.  257. 
» Ibid,  Page  258. 
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aiu  sentiments  de  tons  ses  t>ersotinages ;  dinsl  lon- 
qu*fin6e,  au  milieu  de  Troie  en  flamm^,  vetit  yenger 
SUV  Helfene  les  maux  de  son  pays,  eii  Itti  6iant  ponr 
jamais 

La  peine  de  se  plus  moucher, 

VenuS;  sa  mere,  lui  apparaissant  tout  a  coup,  Tarrite 
d'un  grand  coup  sur  les  doigts; 

Ce  coup  (dit-il)  dont  ma  main  fut  cingl^e, 
£t  dont  j*eus  F&me  un  peu  troublee, 
Me  fit  dire,  en  quoi  j*eus  grand  tort. 
Certain  mot  qui  FofTensa  fort. 
Elle  me  dit,  rouge  au  yisage  : 
c  Vraiment  je  yous  croyois  plus  sage; 
Fi,  fi,  je  ne  tous  aime  plus.  » 

—  Je  suis  de  qoatre  doigts  pereliiki, 
Lui  dis-je ;  et  qui  diable  ne  jure 
Alors  qu'on  reQoit  telle  injure  ? 

—  Eh  bien,  ne  jurez  done  jamais, 
Dit-elle.  —  Je  vous  le  promets, 
Lui  dis-je,  etlr^ve  de  boussine. 
Car  il  n'est  divin,  ni  divine 

A  qui,  s'il  m'en  faisoit  aulant, 
Je  ne  le  rendisse  k  Tinstant  ^ .  » 

Quelquefois  c'est  Fauteur  lui-mfime  dont  les  sentimeflk 
s'expriment  avec  une  naivet6  originalej  ainsi,  apres 
avoir  decrit  Fenlevement  de  Ganymede,  (et  le  chien  du 
jeune  homme  qui  aboie  inutilement  contre  le  ravis- 
seur,  il  s'ecrie  dans  un  mouvement  de  vertueuse  indi- 
gnation : 

*  Virg.  trav.  L,  U,  t.  IV,  \?.  214. 
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Que  le  cbien  die  Jean  de  Nivel)e 
Aupr^s  de  ce  mlitin  de  bien 
Est  un  abominable  chiep  i  ! 

Mais  qu'il  parle  au  nom  de  3es  person  nages  ou  en  son 
propre  noin^  les  idees  les  plus  familieres  aux  habitudes 
de  sa  propre  vie  sont  toujours  celles  que  Scarron  met  en 
avant.  Sa  Sibylle»  pour  apaiser  Caron  indign^  de  ce 
qu'un  yivant  veut  entrer  dans  §a  barque,  lui  d^taiJlq 
169  qualites  d'^nee^ 

Point  Mazarin,  for^  boqnlte  bomniQ  t. 

En^y  d^sesp^re  de  voir  brdler  ses  vaisseaux^  de- 
mande  a  Jupiter  un  peu  de  cette  pluie  qu'il  verse  quel-- 
quefois  en  si  grande  abondance, 

Alors  qu'on  s*en  passeroitbien, 
Qu'un  chapeau  neuf  ne  dure  rien  '. 

Nul  ne  sait  mieux  que  Scarron  apercevoir,  dans  un 
ev6nement,  toutes  les  petitescirconstances  qui  peuvent 
en  faire  partie ;  ainsi  lorsque  £n^e^  malgr^  les  avis  de 
la  Sibylle,  a  tir6  son  6p^e  pour  ^carter  les  ombres  qui 
voltigent  autour  de  lui  a  Fentr^e  des  Enfers,  le  poete 
ne  manquera  pas  de  le  faire  tomber  le  nez  en  terre, 
entratne  par  la  force  du  coup  qu'il  a  voulu  assener  a 
une  Gorgone  dont  le  corps  fantastique  ne  lui  oppose 

*  Virg.  irav.h,\,  t.  V,  p.  31. 
«  Ibid,  L.  VI,  t.  V,  p.  125. 
» Ibid.  L.  V,  t.  V,  p.  66. 
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aucune  rteistance ';  il  s'^tendra  ensuite  sur  1  bu 
d'£nte, 

Jurant  en  cbartier  embourb^, 

et  sur  la  politesse  avec  laquelle  la  Sibylle  lui  i  rt 
la  main  pour  le  releyer.  Ses  peintures,  par  ks 
dont  il  les  compose,  auront  toujours  une  sort?  dc  > 
triviale,  propre  k  rendre  plus  sensible  et  plus  piquii : 
Fapplication  qu'il  en  fait  a  des  objets  releyes.  Mais  i/ 
virit^  ne  sera  pas  toujours  bien  int^ressante ;  ces  detaib 
ne  seront  pas  toujours  dignes  d'arreter  Fattention,  oo 
capables  d'exciter  le  rire.  Scarron  nous  apprendra, 
par  exemple,  qu'finte  voulant  honorer  de  quelques 
coups  d'encensoir  Tombre  de  .son  pere  qui  Test  venu 
visiter,  fait  tout  cheoir  par  malheur, 

El  remplit  sa  chambre  de  braise, 
Ayant  donn^  contre  une  chaise  ^; 

circonstance  qui  peut  ne  pas  manquer  de  verite,  mais 
qui  n'a  rien  de  plaisant.  Et  les  circonstanees  de  ce  genre 
ne  seront  pas  rares  dans  les  ouvrages  de  Scarron ;  il  ne 
repoussera  jamais  les  details  insignifiants  qui  pourronl 
se  presenter  a  son  esprit 5  il  dclaiera  sans  mcsure  des 
reflexions  sans  sel,  dans  une  serie  de  vers  sans  couleur, 
plus  prosaiques,  si  Ton  peut  le  dirC;,  qu'il  ne  scrait 
permis  a  la  prose  del'etre.  Des  expressions  plus  souvent 
triviales  qu'originales  frapperont,  par  leur  contrasle 

1  Virg.trav.L.  VI,  I.  V,  p.  Ii7. 
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avec  Tobjet  qu'elles  rappellent,  plutot  que  par  leur 
convenance  avec  Timage  que  le  poete  veut  rendre; 
enfinsa  gaiete,  rarement  indecente  ,  rappellera  trop 
souvent  cette  polissonnerie  d'ecolier  inaccessible  au 
degout  et  qui  ne  s'embarrasse  jamais  de  celui  qu'elle 
peut  causer.  De  la  vient  que  le  Virgile  trdvesti,  dont 
quelques  endroits  meritent  d'etre  cit6s  comme  modeles 
d'une  gaiete  vraiment  originale,  ne  peut  etre  lu  un 
quart  d'heure  de  suite,  et  que  tout  ce  qui  en  reste  dans 
la  memoire  se  borne  a  quelques  vers  et  a  Tidee  d'une 
bouffonnerie  plus  souvent  fatigante  qu'amusante. 

U  n'en  est  pas  ainsi  du  Roman  Comique.  a  Le  Roman 
((  Comiqite  de  Scarron,  dit  Segrais,  n'a  pas  un  objet 
«  releve,  je  le  lui  ai  dit  a  lui-ra6me;  il  s'amuse  a  criti- 
c<  quer  les  actions  de  quelques  com6diens,  cela  est  trop 
«  bas*.»  On  ignore  ce  que  repondit  Scarron;  proba- 
blement  il  defendit  son  ouvrage^  et  probablement 
encore  ce  ne  fut  pas  par  les  meilleures  raisons;  ce  sont 
rarement  celles-la  que  trouve  un  auleur.  II  en  avait 
cependant  d'excellentes  a  donner ,  mais  Segrais  n'^tait 
peut-fitre  pas  capable  de  les  entendre;  a  cette  epoque 
oil  la  critique  n'existait  pas  encore,  oil  nuUe  regie  de 
gout  n'avait  encore  et&  soli  dement  etablie  par  la  raison, 
veritable  fondement  du  gout,  chacun  jugeait  selon  la 
tournure  de  son  esprit,  et  rejetait  absolument  ce  qu'il 

1  Segraiiiana,  p.  194. 
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ne  savait  pas  sentir.  Segrais,  dont  rimagination  s' 
promenee  toute  sa  vie  entre  les  bergeries  et  les  romans 
de  cour»  devait  6tre  peu  sensible  a  cette  verite  naivequi 
^e  presente  denude  des  agremeat3  d'une  toilette  au 
punns  aoigote.  Cependant, 

6*il  B*eit  pti  de  serpeat  »i  die  monfttre  odieux 
Qui,  psor  Tan  ii»it^»  m  puUM  plaice  aui;  ^tiwi  \ 

k  plus  forte  raison  Tart  saora  bien  accommoder  a  notre 
d^licatesse  des  sujets  dont  l\iniqTie  defaut  est  de  sMloi- 
gner  un  peu  des  idtes  d'^l^gance  auxquelles  nous 
sommes  accoutum^. 

Lcs  principaux  personnages  du  roman  de  Scarronoe 
sont  point  vils,  quoiqu'il  ne  les  ait  pasfaits  tous  bonngtes. 
Desrentreedelayille  du  Mans  ou  va  se  passer  la  scene, 
au  milieu  dela  grotesque  peinlure  d'une  troupe  de  pau- 
vrescomediens  de  eampagne en  deshabille,  Tauteursait 
dcja  nous  donner  une  idee  favorable  de  son  heros,  le 
com^dien  Destin,  a  jeune  homme  aussi  pauvre  d'habfc 
que  riclie  de  mine  %  »  et  dont  raccoutrement  un  peu 
irregulier  ne  d^truit  pas  I'impression  qu'ont  produite 
CCS  premieres  paroles  de  Tauteur.  EUe  est  entretenue 
et  fortiflec  par  la  conduite  de  ce  jeune  homme  lui- 
mSme,  dont  les  nobles  sentiments,  dans  un  etat  inferieur 
et  peu  honorable,  sont  expliquespar  Teducationqulla 

*  Art  poMque. 

)  Roman  Comiquet  t.  I,  p.  8,  ^d.  d' Amsterdam. 
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refue  et  par  la  necessite  qui  Ta  contraint  au  parti  qull 
a  pris.  La  decence  que  conseryent  ses  compagnes 
L'ttoile,  Angelique,  La  Caverne,  qualite  rare  dans  des 
comediennes  ambulantes^  a  cependant  ici  la  vraisem- 
blance  que  peut  exiger  un  roman  qui  n'a  pas  pour  pre^ 
mier  objet  de  nous  occuper  de  la  yertu  et  des  sentiments 
de  ses  heroines.  Cette  decence  se  maintient  au  milieu 
des  scenes  de  toute  espece  auxquelles  donne  lieu  le  pas- 
sage de  la  troupe,  dont  les  ayentures,  dans  la  ville  du 
Mans  et  lieux  circonyoisins,  font  le  sujet  du  Raman 
Comiqv^.  Quelques  personnages  inf^rieurs  a  ceux-ci, 
du  moins  pour  les  sentiments^  se  chargent  de  la  partie 
plaisante  de  ces  ayentures,  et  laissent  ainsi  aux  person- 
nages principaux  une  dignity  dont  leur  profession  et 
Tequipage  dans  lequel  on  les  pr^sente  semblaient 
d^abord  les  dispenser. 

On  pourrait  demander  a  Segrais  en  quoi  cette  pro- 
fession et  cet  equipage  lui  paraissent  blesser  les  conye*- 
nances  du  roman,  pourquoi  le  roman  plus  que  la 
comedie  serait  priy^  du  droit  de  traiter  des  sujets  pen 
releyes,  et  en  quoi  les  actions  de  quelques  comedians 
seraient  plus  basses  que  les  querelles  de  manage  d*un 
bficheron  et  de  sa  femme  *,  les  tourberies  de  quelques 
yalets,  les  flatteries  d'une  intrigante  qui  yeut  arracber 
de  Targent  a  un  ayare^  etc.  *.  Partout  oik  le  talent  se 

*  Voyez  le  MSdecin  malgri  lui, 
yoyez  let  Faurberiei  de  Scaffin^  VAtare^  «ic. 
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trouve  k  sa  place,  le  svyet  est  bien  choisi ;  et  nulle  part 
le  talent  de  Scarron  ne  pouvait  se  trouver  mieux  place  | 
({ue  dans  le  sujct  du  Roman  Comique;  nulle  part  ansa 
Teffet  n*en  est  si  complet.  Ce  ne  sont  point  ici  des  per- 
sonnages  que,  pour  exciter  notre  gaiete,  on  nous  pre- 
senie  defigures  d'une  maniere  bizarre ;  ce  sout  des 
personnages  qui  se  montrent  sous  les  formes  naturelles 
de  leur  condition,  de  leur  situation,  de  leur  caractere; 
ils  sont  risibles  parce  qu'ils  sont  ridicules,  et  non  parce 
qu'on  s'efforce  de  les  rendre  tels.  Le  plaisant  sort  da 
fond  des  choses  mSmes.  U  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
ment  original  dans  le  caractere  de  ce  JLa  Ranicm, 
misanthrope,  envieux,  vain  et  fripon,  et  a  qui  cepeo- 
dant  son  imperturbable  sang-froid  donne  une  sortede 
superiorite  et  de  consideration.  La  figure  de  Ragotin 
se  montre  toujoursla  memc,et  toujours  aussi  plaisante, 
dans  les  diverses  aventures  oil  Tengagent  sasoltiseel 
son  amour,  Les  scenes  oil  paraissent  ces  divers  acleurs 
sont  varices;  les  peintures  sont  vives,  animees^  frap- 
pantes;  enfin  si  le  Roman  Comique  n'offre  pas  cette 
force  d'observation,  ce  fonds  de  \erite  philosophique 
qui  place  Gil-Bias  au  premier  rang  des  productions  de 
ce  genre,  on  y  trouve  du  moins  une  grande  fidelite  a 
reproduire  des  formes  exterieures  et  risibles,  le  talent 
de  les  assembler  et  de  les  peindre,  une  imaginalion 
f^conde  dans  I'invention  des  details,  un  choix  de  cir- 
constances  et  une  mesuce  de  \)laisanterie  qu'on  n'est 
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peut-elre  pas  accoutum6  a  attendre  de  Fauteur  5  en  un 
mot^  les  qualites  qui  doivent  faire  regarder  ce  livrey 
non  comme  un  ouvrage  burlesque,  mais,  selon  son 
litre,  comme  un  ouvrage  reellement  comique. 

Je  ne  parlerai  point  des  comedies  de  Scarron,  ou- 
vrages  malheureux  que  des  intrigues  compliqutes 
sans  inl^rSt^  une  folie  triviale  sans  naturel  et  bur- 
lesque sans  gaiete,  ont  laisse  retomber  dans  Toubli 
dont  ils  sont  dignes.  Si  Tun  des  Jodelets  et  Dom 
Japhet  d'Armenie  ont  quelquefois  reparu  de  notre 
temps,  ce  n'a  pu  £tre  qu'a  I'aide  du  talent  de  quelque 
acteur  habile  a  recharger  en  core  ces  ignobles  caricatu- 
res, et  a  deguiser,  par  Texces  du  grotesque^  Texces  de 
la  platitude.  Quelques-unes  des  Nouvelles  de  Scarron^ 
quelques-unes  de  ses  Dedicaces,  ses  Lettres.  ses  Factum, 
un  tres-petit  nombre  de  tres-pelites  pieces  de  vers, 
Yoila  ou  Ton  pent  chercher  encore  Foriginalite  piquante 
de  cet  esprit  et  de  ce  caractere  dont  Taccord  singulier 
a  yalu  a  Scarron  une  reputation  superieure  de  son 
temps  a  celle  que  meritaient  ses  ouvrages,  et  tombee 
aujourd'hui  au-dessous  de  ce  qu'aurait  pu  m^riter 
son  talent  si,  moins  gate  par  le  gout  de  F^poque  ou  il 
vivait  et  par  la  facilite  du  genre  ou  il  obtenait  de  bril- 
lants  succ^s,  il  eut  ete  force  de  cultiver  un  peu  plus  les 
dons  naturels  qu'il  ayait  re^us  en  partage. 


FIN. 
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